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JUILLET  1836. 


DISSERTATION 

Sur  les  monnaies  géorgiennes,  par  M.  Bbosskt  jeune. 

Toutes  nos  connaissances  en  numismatique  géor- 
gienne se  bornent  à  deux  classes  principales  de  mo- 
numents :  1  °  les  sceaux ,  a0  les  monnaies. 

Peu  de  chose  a  été  dit  jusqu'ici  sur  le  premier 
sujet1,  et  ce  peu  renferme  tout  ce  qu'il  a  été  possible  . 
dç  recueillir  en  fait  de  renseignements  originaux. 
Quant  à  l'autre»  plusieurs  savants  distingués  s'en  sont 
occupés. . 

'  A  leur  tête,  est  Adler ,  auteur  du  Musaum  Borgia- 
nom,  ouvrage  publié  à, Rome  en  178a.  Après  lui, 
Ch.  Th.  Tychsen  composa  un  premier  mémoire 
en  1788,  imprimé  en,  1791  dans  le  Xe  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  de  Gôttingue.  Un  troisième 

1  Voyez  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  X,  n°  d'août  i83a,  p.  177; 
et  pour  la  valeur  des  monnaies,  t.  XV,  nc  de  mai  i835,  p.  4oi. 
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mémoire,  lu  le  2  1  nov.  i  789 ,  fut  imprimé  la  même 
année  et  dans  le  même  volume  que  le  précédent. 
Adler  reparaît  ensuite  avec  sa  Gollectio  nova,  Cçpen- 
bggue,  119%  ;  puis  le  mêpae  Tjcfoen,  dans  I^XTI* 
volume  des  mêmes  Mémoires,  fait  imprimer/ en 
1800,  une  dissertation  du  iw  oct  1796,  où  il  rec- 
tifie plusieurs  assertions  dé  ses  premiers  essais. 

En  1 81 4,  le  savant  M.  Fraehn ,  de  S*-Pétersbourg, 
donne  des  aperçu»  nouveaux  tïans  son  opuscule  De 
titalis...  quibus  chani  hordœ  aareœ  usi  sont,  Casani. 
Castiglione ,  en  1 8 1 9 ,  publie  des  monnaies  cufiques, 
entre  autres ,  queïcjuês-uiies  des  rbis  Bagratides.  Ses 
travaux  offrent  plus  de  clarté  que  ceux  de  Tychsen, 
quoique  moins 'étendus;  lïiais  2  tfa'  Mt  aùbuil  tfsage 
du  travail  du  savant  russe,  et  il  s'en  réfère  toujours 
à'AcBei*  et  à  Tychsen.  Dans 'les'  Novœ  syjAbolœ*  de 
M. fraehn,  de  cette  même  année,  oh' vôiHaSèùJë 
et  la  plus  ancienne  monnaie  cotînue  du  roï  Stè- 
pharioi.  , 

Marsden fait  paraître,  en :i8ïX  dans  sohf  preiMfr' "'" 
volume  de  Numismatique  otîentale,  iquèïîpies  tWofihaièk' 
géorgiennes ,  presque toutesdéjà publîéè^,  et acdom:!  ' 
pagne  son  travail  d'un  bon  morceau  d*histoil*e:f,îbais,  '' 
pour  lès  explications,  il  se  rejette  éûtîè^éméh^'sur 
ses  devanciers,  ta'  même  année*,  M.  Frœhîi  {mbfie  ' 
quelques  autres  monnaies  géorgiennes ,  qui  né  don- 
nent lieu  â  aucun  nouveau  développement,  dâni  les 
Nurtimi  cnfici  mohammëdanî.  >       »  -*  *- 

Je  ne  mentionnerai  que  pour  mémoire  le  travail 
d'Assemaui  sur  Iç  Musée  Arrigoni ,  qui  ne  contient 
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que  les  monnaies  arabes-géorgiennes,  Misai  impar- 
faitement représentées,  sans  explication.  Ehfin,  en 
1826,  M.  Erdmann  de  Casan  annonce,  dans  son 
NmtKj%opkrflcwmmy  sept  monnaies  déjà  publiée  par 
d'autres  auteurs,  auxquels  il  renvoie,  sons  donner 
ni  explication  ni  dessin. 

Telle  est  la  série  des  travaux  forts  sur  là  numis- 
matique géorgienne*  En  général,  la  connaissante  de 
la  langue  a  manqué  à  ces  hommes  si  instruite  d'ail- 
leurs, et  tous,  hors  M.  Fraehn,  ont  suivi  le*  mêmes 
errements.  L'histoire  estobsçnre  dans  Àdler  etTych- 
•eo,  die  ne  s'édasncft  un  peu  que  dans.  Marsckn  et 
Gastiglione;  maïs  elle  ne  peut  être  «omplétentent 
débrouillée  qu'en  suivant  h  précieuse  indication 
4tnanée  par  M*  iFrrim  dans  aon  opuscule  de  i#ift, 
et  en  »  attachant  aux  fiaits  ;  mm  aux  conjectures,  ,, 

Il:fflnsAak  à  Paris  une  collection  numismatique, 
assez  riche  pour  avoir  fourni ,  sans  être  épuisée ,  ma- 
tière à  deux,  volumes  pleins  de  recherches  et  de 
scttnce*  30ns  le  titre  de  Monuments  ora&tr,  perwm 
êttorcsd*  Cabinet  de  M.  fe  duc  dé  Blacas ,  par  M.  Rei- 
natuL  Reste  4  faire  connaître  une  longue  série  -de 
ifrpauygs  du  même  cabinet,  et  parmi  ces  dernières, 
environ  qaArajrte  ayant  rapport  aux  rois  géorgiens. 
M.  Rttnaud  irent  bien  se  charge  de  la  partie  arabe 
de-ceiles  de  cps  pièce»  qui  sont  bilingues  3  c'est  an- 
noncer un  travail  éoHiciehcieux  et  tien  fidt.  Réunies 
à  celles  qui  ont  déjà  été  publiées ,  elles  forment  une 
collection  d'environ  l  ®o  ptéées ,  et  une  série  de  onaes 
sujet*  seulement  : 
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O  Le  roi  Stéphimos.       I 
>    a?jGiorçi  El;  fils  de  Dimitri.  .  -i    u     •  » 

3Q  Thamar  seule.  ,  .     ,  ;    . 

4°  Thamar  et  Davidt-Soslqn,  son8ecDii4  époux* 
5°  i  Thamar  et  son  .filsiGiorgi  IV.  >       . 
6°  Gioiçi  IV,  dit  Lâcha-    .     .  ,.•  .*■    .    ."  ,, 
7°  Rousoudan./  ,     <  ,i  ,  >,U    :    -,  .■!  ,v 

,  ,8?  David-SosIari.filsde.GbrgilV^   . 

.   9°.  Wakht^nglLii   .^  <     .  .;    ..;    .;;,•;    ..    .m,  uni  .. 

r     i  o°  Eréclé  H,         v  :  ,    >  .--  r  !.■,:  ,-.-    ■•»,;■  ^ 

i ii° Monnaies  moderne*^  :?  *  i^m  -,*„       ....,- 

Depuis  que  ce  Mémoire  estjécrit^ oa.avu  dans 
ie  Joutnal  asiatique  du«mcds  de  maiti 8â5i  iule idis^ 
citation  sur  les  mpnnaifes  .géorgiennes  «n  (général* 
et  spécialement  sun  les  mederaiesi,  um /grande  partie 
traduite  dugéorgien par  l'airtéurdeoet article. i C'est 
darçafcette  dissertation  que  les<  pièces  quictompclsent 
leiit.i^  numéro'  sent  expliquées.  ;a  *« ?r  •',-  ïi  >?  i  w?;; 
;-  On  TOtt;  iï  est  vrai,>uriq  pâeree  yavAa  4aris  Siod- 
«nogi^phie  greccjtte  de Viscc^ii,  ^ii  xivyorepijéseafcnrt 
la  tête  d'Ousas,  qualifié^de  Viiiaxès des  théïwksoartAé- 
d^rèfMuaiôqe  chef  est  aKtnéaien  ocfmaM  râtîditjufeso* 
titre,  transcripuon  grecque  de  rarmém^i^^iïii/^ 
on  fijq.lr^u  bdéaokkh,  Hecbkhrqm  signifie  clmfsohef 
dm  pays,  mot  qui  paraît  êtrecde  la  mêmeautifciik, 
bien  squ  autrement  «écrit  que  afinn  pet  et  aloparf; 
Cette  obseiVation-  est  de  feu  M.  Sàint^Aartim        '  ; 

■  Ntrttetfaut  dans  ce  thaw^l>èstJ|ie»fiaire! connaîtra, 
réunis  ensemble ,«  le^dtveps) matériaux  itefarti&à'la 
numismatique  géorgienne  ;  puis  de  donner  lexpHca- 
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tion >  aussi  exàbte  q#è  te  permet  fétttt  de  nos  connais- 
sances sur  ce  pays,  de  toutes  les  monnaies  inédites 
ou  déjà  publiées1.  i       J         ! 

La  plus  ancienne  monnaie  géorgienne  connue  e$t 
cePe  de.StépJianos,  en  cuivré. 

D'un  coté ,  l'on  voit  un  reste  d'autel  ayec  un  ado- 
rateur debout  à  droite  et  ^gauche.  ,  '     l 
Dé  fâùtre,*  clés  vestiges  dé  tête,'  et  les  lettres  du 
mot  LR^ÇICJSOju  Stephanoiï, groupées  deux  â 
.    deux.'             \  '    •■'•'•'/     ■          ■ 

M.  Prsehh  la  décrit  ainsi  :  xi  Nummtifc  de  génère 

«  ëorum  cpioà  V&assanîdis  serîdiibus   cusos  esse 

«  vôlunf.  SecHs  habet  quibus  àb  bis  diflert*.  Sufficiat 

«  Wc  notaf  i  inscriptioriem  georgianam  a.  »  \] 

Trois  fois  dé  Géorgie  ont  porté  lé  ribtri  de  Sté- 

phanos  :  les  3gf,  Ai*,  43f  delà  liste WM-Klaprôtii, 

'    »  ^Wgttèrehten'SeS,  eoo^t^Sg/Biéh'ici  në^eut 

""'  sëîMr  à»  déteniiîfteraU^él  dés  troiî  i^ttè^^pîèee^sfe 

rapporte.  i    !         *  ! 

1     ^'«tiWieftds'I^fatie  denriër  roigéo*gttn  <&la  kce 

M  ''SVépfenoi  ITprit  le  titre  de  9a*5q6c£h  rrdhl 
wori,  ou  chef ,  au  lieu, de  celui  de  d  noo  0  mcpfce,^^, 

m'  ïooièsï^s  pi£eesuniarquIées'*d,uti '%  ap^fertSèrifrent  au  catiuet 
•  de  W.,J«  ^«cj4e«Bki«|ta/fJt  c'est  à  rvW^çffupcfc  d*Af\  Répand  que 
,  j'en  dois  la  communication. 

*  iVby.  5^m6o£0.  .'.' .  Pétersbôufg ,  1819;  tab.  li,  n6  i5.  Cetoiî- 

vrage  se  trouve  à  la  Société  asiat^^'d*1  Péris.      *    -  *     » 
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par  cmnfc  des  P*rsai*.  Stéj&iuftt?  III  s^xxmteotâ 
du  mèjne  tiUre. 
\Le  4ae  roi  de  la  liste  de  Deguignes  est  nommé 

nc^Ou^CDOQO  Stéphanos  Véristhawi;  il  est  dit  que, 

de  son  temps,  l'empereur  Héraclius  vint  en  Géorgie. 
Le  M' porte  aussi  le  nom  <ïe  Stéphanos,  san$  autre 
iqdication;  et  le  46V  Àrtchii,  est  ài\  filskç&té- 
nhanos. 


}  Il  n'yaipas,  #mVK  S^^i*is.4a»s  ^^fii^t, 
mais  le  a*  eut  pour  fils  et  successeur  Mil  et  Àrtehil 
Prços  M.  Kiaproth,  au  contraire  t  le  iw  S*épliaaoà 
précède  Gouramcuropalat,  nommé  par  l'empereur 
grec. 

Enfin  <  dan$  la  liste  que  le  colonel  Rottiei  s  ^  in- 
sérée dfôfts  sdfn  Itinéraire  de  Tiftis  àConsUHltinople, 
nous  voyons,  n°  £o,  Stéphanos  régent  de  Géorgie; 
fils  de  Go^ram  curopalat*   . 
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H^*^,  fttéphaiw»  I*  père  de  M*  A'Arf&tà: 
Par  cet  ejpo3é  Ion  voit  que  Ai  Klaproth  est  te 
seul  qui  indique  trois  rois  du  nom  de  Stéphanos. 

L'histoire  d'ibérie  raconte  que  l'empereur  Héra- 
clins ,  étant  aMé  dans  la  Haute Jhérie,  vainquit  et  tua 
le  roi  Stéphane,  allié  des  Penses.  Arrivé  à  Tiflis,  il 
fit  venir  de  Cakheth  un  certain  Antarnasé,  de  la  race 
de  Vakhtan,  et  le  fit  roi  du  pays.  Les  Persans  gar- 
daieatje  fo#4p  Tiftffly,  çt  le  goyyemeur,  du  haut  des , 
remparts ,  dft,  i  «  0  Héraclius,  es-tu  le  bouc  du  pro- 
«  phète  ï)anieî>  qiii>  veut  détruire  la  Perse  ?  »  Antpr- 
nasé,  l'ayant  pris,  lui  remplit  d'abord  la  bouche  de 
florins,  hï  ensuite,  à  cause  de  ses  plaisanteries  ambres 
confe-éfémperéur  Héraclius,  le  fit  écbrcher  vî£  et  enL  ' 
voya  en  Perse,  à  l'empereur,  sa  peau  pleine  de  paille. 
Héraclius  prit  aussi  la  tablette  envoyée  en  Ibérie  p^p 
Constantin,  et  qui  était  à  Rousieth.  Stéphane,  fils  . 
d'Antarnasé ,  devint  roi  d'ibérie  ;  c'était  un  hoinmè 
distingué  ;  ce  fut  lui  qui  environna  de  mur?  l'égtiie 
de  SkliMal  (Dosi&ée,  liv.  Vl,  c.xv/  p/SS*./''    ' 

>M^tW*^,iii,'ï'its  i*  murm.  n5e~-  *tfh<  v^  «' 

(R)  Petite  pièce  de. cuivre  très-bombée  et  en  re- 
lief. ..,">./      .;  ,.  ,  y. .! 

Dans  le  champ,  un  homme  accroupi  à  la  majiière 
orienta  >  .ayajit  ^n  piseau  de  chaise  gur  Je,  powgj 
droit,  ^ur.la  Jête  une  coiffure  avec  de^  pendant^. 
A  gauche  k  lettre  a  g<  surmontée^du  signe  d^bçÂYÛ- 
tion;  près  de  cette  lettre  une  petite  ligne  eottrbe'qiii 
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semble  être  ira  a  i;  aurdassous;  <ka  traite  irréfdiers, 

où  Ton  peut  entrevoir  sous1  le  O  xsh  flK  et  adroite 
un  J>,  formant  l'abréviation  de  cooB^m  TKamar, 
auquel  cas  cette  pièce  présenterait  fassociaÇoOi.fle 
Giorgi  avec  Thamar,  sa  fille;  mais  la  chose  me  par 
raît  peu  certaine ,  ;  parce  que  Ip  type  e$t  trè^-al^éi^. . ,  m 
,  Au  revers ,  légende  arabe  \  . . .  ;      /    ; 

ce  Le  roi  des  rois  Giourgi,  as  de  ttmitn,  glaive 
<c  du  Messie.  »  ,       ; 

Ch.  Th.  Tychsen  a  publié  une  monnaie  semblable, 

où  les  deux  Içttçes  ap  gji  sont  bien. £sib)fls,  mfjs 
adroite,  l'oiseau  ocoupao*  la  gauche.  (Soo.  Gatt 
comm.  XIV,  pi.  iv,  n°  65.)  Selon  lui,  plie  e*t  dé 
Giorgi  V.  Adier  (Collée,  nov.  pag.  177)  le  Bornai 
Giorgi  IV,  «t  le  fait  régner  au  i<4"  siècle,  lui  jgppro* 
chant  de  prendre  les  titres  que  se  donnait  Djelaled- 
din.  CastîgHone  (p.  îUà)  l'attribue  aussi  A  GiorgtlHy 
père  de  Thamar,  parce  que  la  légende  est  en  arabe 
coufiquë  -et  non  en  neskt.  Sur  la  gravure  de  Matadeir 
(n*  cccxix)  il  y  a  beaucoup  de  signes  iirégiUfej*/  ei 
dispersés  dans  le  champ- de  la  pièce,  qui  paraissant 
n  avoir  aucune  valeur.  Mais  l'auteur  cite  ce  passage 
de  Marc-Pol  :  «  On  m'a  dit  qu'autrefois  les  rois  de 
Géoiçie  portaient  pour  insigne  une  aigle  sur  l'épaule 
droite.  »  L'auteur  annonce  qu'il  possède  cinq  exem- 
plaires *de  cette  pièce. 

Giorgi  111  ;  roi  de  toute  la  Géorgie,  régtia  de,  1 1 5o 
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à  1  vjh\  su*v|Ênt'une;note<;ommiimquée  par  le  prince 
Théimouraz;.  Pour  éviter  les  redites,  je  prend*  la 
liberté  de  renvoyer  le  lecteur  au  tome  xvn  èe  la 
nouvelle*  ëdit.  de  l'Histoire  du  Bas-Empire,  p.  1 56, 

mrte  î  /  et  p4  45 1 ,  note  a . 

,  .  -  i 

?  .  4 

III*    THAMAR,    ^174— *-1201. 

1.  (B.)  Pièce  de  cuivre  inédite,  dé  forme  ob- 
longué  WéguÈère ,  très-épafëfse.     "^'^ 

D'un  côté,  légende  atabe  en  mauvais  état  :  ', 

«  La  splendeur  du  monde  et  de  la  religion,  Tha- 
«  îttar ,'fllte de'Giourgi;  dêferwe&r  du  Christ  *.  » 
*  De  r*tftïre,  en  haut,  urwcontr^raarqtte  tout  à  ffct 

inconnue,  presque  semblable  à  la  lettre  y  djt  très.- 
efipcée;  et  upe  autre  plus  nette ,  vers  le  centre ,  où 
Ton  reconnaît  un  ??  d  capital  khoutzouri. 

•Pavais  pensé  autrefois  (Chronique  géorg,\  p.  1 1 3*) 

que  cette  lettre  était  l'initiale  du  mot  ©6b  bo  dangi, 
mais  kcfcdeur  du  dancf  est  ainsi  définie  dans  le  code 
de  %ayiiàng'  (S  1 6  )  :  «  Quatre  grains  d'orge  ou 
un  haricot  font  un  dang;  »,or  ce  morceau  de  cuivre 
doit  peser  plus  que  ce  poids.  Cependant  rien  nem- 
pflçb^eirçft.que  cçtje.  £Wte  de^u&onnaiq  eût  un  Aom 
qui  ne  fut  pas  en  rapport;  avec  , son f  poids  <jréejk% 

1  M  <JUo***mAM*  y  *  *  ]fr  %&kyr,  an  lieu  du  mot  /*$&  oeil*»  lu 
ordinairement  par  les  personnes  qui  ont  eu  occasion  d'expliquer 
cette  légende.  '  lit 
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Caatigtkme  (page  $47),  a  conjecturé  «pie  c'était  le 
monogramme  d'un  roi  David  quelconque,  sous  le 
règtie  duquel  aurait  été  mise  cette  empreinte.  Si 
cela  était ,  il  faudrait  qu'un  rot  David  eût  été  le  seul 
k  faire  ainsi  marquer  toutes  les  anciennes  mon- 
naies. M.  de  Fraehn,  citant  cette  contre-marque  sur 
une  monnaie  du  Musaeum  Pflugianum,  exprime 
-également  l'opinion  qu'elle  aurait  pu  être  ajoutée 
sous  un  roi  nommé  David  (cf.  CastigUone,  pi.  xvn, 
n0*  7,  8).  D'autres  pensent  que  ce  signe  représente 
le  globe  surmonté  de  la  croix;  mais  la  croix  n'est 
point  parfaite,  puisque  la  tige  ne  dépasse  pas  les 
branches. 

Cette  contre-marque  n'offre  pas  plus  de  sens  cer- 
tain pour  nous  qu'une  autre,  ressemblant  à  an  y  dj 

qui  se  rencontre  sur  plusieurs  pièces.  Pou*  les  ex- 
pliquer, il  faudrait  avoir  des  renseignements  q*i 
nous  manquent  sur  les  usages  de  la  mpqnaie  de 
Tiflis. 

Du  même  coté  que  la  contre -marque  <£  on  peut 
lire  sur  te  hoi*î  un  reste  de  légende  flCKlï*  gltihis, 
de  Dieu',  provenant  <Tun  çôin  pus  grand  quq  Ja  pièce 
de  cuivre,  dont  le  sens  serait,  comme  on  le  verra 
sur  d'autres  monnaies  :  Au  nom  de  ï)ieu. 

2-$.  (B.)  Deux  autres  pièces  de  la  même  reine 
portent  en  arabe  bien  lisible  :  I  « 

•jUjus^J  ami  j^t  ^41  rty^  ^ 
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«  La  grande  reine,  la  splendeur  du  monde  et  de 
«  la  religion,  Thamag,  fille  de  Giourgi,  défenseur 
«  du  Messie ,  de  qui  Dieu  glorifie  Je*  victoires  1  » 

Et  de  l'autre  côté ,  ïvme  de«  deux  poète  la  contre* 
marque  <J  avec  les  mêmes  restes  de  légende  géor- 
gienne fl(Kll>  de  Dieu 

Une  troisième  porte ,  en  arabe  : 

«  La  spfandeur  du  monde  et  de  la  religion,  Tfea- 
«  mar,  fiHe  de  Giourgi » 

De  l'autre  côté,  rien  que  des  nœuds  entrelacés,  et 
pas  de  Ugende  géorgienne. 

4.  (B.)  Sur  une  petite  pièce  de  cuivre,, on  toit 
d'ip*  côjé  une  contre-marque  effacée,  et  ce  seul  mot 
d'une  légende  arabe  : 

v .jUb.-..:.. 

a . .  4 .  Thamat » 

Et  de  Vautre  coté,  rien  que  des  nœuds  entrelacés-; 
malais  y  avait  au  milieu  quelque  chose  qui  parait 
■effacé* 

5.  (B.)  Sur  une  autre,  la  légende  arabe  :. . 
......  Splendeur  du  monde  et  dp  h  religion, 

«  Thamar ». 

De  l'autre  côté,  rien  que  des  nœuds. 

6.  (B,)  Sur  une  autre  enmwvais  état,  on  lu  ce* 
mots  m  ayabe;  .-.,  ,  ,|.t 

Sjy&> <&*&*  \*>oJl    .-! 

«  .  */.\  .  .Du  monde  et  de  la  religion  (fille  dé) 
a  Giourgi » 
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Au  revers  il  n'y  a  que  des  nœuds ,  et  au  milieu  un 
iS  y  précédé  de  trois  points ,  qui  a  dû  être  frappé  en 
même  temps  que  le. reste  de  la  pièce;  et  de  plus  un 
restant  d'autre  contremarque.    .. 

7-9.  (B.)  Sur  trois  autres  pièces  on  voit,  en  arabe 
bien  lisible  : 

«  La  splendeur  du  monde  et  de  la  religion ,  Tha- 
«  màr,  êiàe  de  Giourgi,  de  qui  Dieu  glorifie  les  vic- 
«  toires!» 

10-11.  (B.)  Deux  autres  portent  les  mots  arabes: 

« Du  monde  et  de  la  religion,  Thamar, 

«  fille  de  Giourgi , . .  »  ou  <e  La  grande  reine ,  la  splen- 
«  deur  du' monde  et  de  la  religion,  Thamar,  fille 
«  de  Giourgi ,  défenseur  du  Messie  ....  » 

Et  au  revers  rien  que  des  nœuds. 

Au  revers  de  la  précédente,  on  voit  la  contre- 
marque <£  ;  et  un  restant  de  légende  venant  d  une 
matrice  plus  grande  que  la  pièce  elle-même  C'Pb*! 

kheli,  restes  du  mot  Uobnrmooo6  au  nom  de 

Dieu.      ~  '    • 

12.  (B.)  Très-petite  pièce  de  cuivre,  où  d'un  coté    i 
on  voit  ces  restes  dune  légende  arabe  :  , 

a  Du  monde  et  de  la  religion ....  » 
de  ï àiitfe ,  deux  lettres  qui  paraissent  être  un  41»  et  - , 
un  restant  de  J>  77i . .  .r,  qui  seraient  le  commence- 
ment et  la  finale,  J7u4^tor.  ...;,. 
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IV°   THAMAR,    DAVID-SOSLAN. 

Maïsden  cite  (n°  cccxx)  une  pièce  où,  d'un  côté, 
se  trouve  dans  une  légende  arabe ,  après  les  attri- 
buts, le  nom  de  Thamar,  fille  de  GiourgL 

De  l'autre,  dans  le  champ,  est  une  espèce  de  lance 
ou  plutôt  de  masse  d'armes ,  autour  de  laquelle  sont 
groupées  trois  lignes  de  caractères ,  la  première  est 
vme  Hh  et  un  11  ;  la  troisième  un  *I  et  un  ïl ,  sur- 
montés du  signe  d'abréviation.  La  deuxième  porte 

les  deux  monogrammes  CKJ>.  7S(h  •  COwom, 
K>6qoqo  Thamar,  David.  On  peut  croire  -que  Da- 
vid est  le  prince'  d'O&eth,  dotit  nous  avons  rapporté 
une  inscription  dans  le  Journal  asiatique  du  mois 
d'octobre  1 83 o ,  second  époux  3e  la  princesse  géor- 
gienne. Quant  au*  autres  signes,  les  trois  premiers 

constituent  le  mot+tlTU  abrégé  de  cjinf>-m(Y>-DO- 
ÎCA-DO,  année,  selon  l'usage  géorgien,  comme  il  a 
été  remarqué  dans  la  Chronique  géorgienne  publiée 
par  la  Société  asiatique,  p.  î ,  note  î  ;  etle  dernier  signe 
l|  serait  le  chiffre  20;  ainsi  cette  pièce  serait  de  la 
2  oe  année  du  mariage  de  Thamar  avec  David-Soslan , 
ou  la  20e  année  seulement  de  Thamar  >  qui;  comme 
reine  par  «a  naissance,  $e  place  avant  son  mari  :  dans 
ce  cas  cette  monnaie  se  rapporterait  à  l'année  1  rg&: 
Une  pièce  toute  pareille  a  été  publiéç'par  Tych- 
sen  (Conam.  H,  III,  IV,  pi.  3?),  dans  le  tome  X  des 
Mémoires  de  laspciété  de  Gôttingue;  mais  l'auteur, 
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au  lieu  des  attributs  de  Thamar,  lit  les  noms  d'Alaed- 
din  Caïcobad,  sultan  d'Iconium,  6 1 6-634  de  l'hégire, 
parce  qu'il  a  pris  pour  des  noms  propres  les  attri- 
buts honorifiques  du  prince  géorgien. 

H  ne  se  peut  rien  voir  de  plus  conjectural  que  1* 
manière  dont  les  signes  de  cette  monnaie  furent  ex- 
pliqués au  savant  Tychsen  par  un  prêtre  géorgien, 
nommé  Awthandil,  qu'il  consulta  à  ce  sujet;  sui- 
vant ce  personnage,  *i*  c'est  la  croix,  signe  de  la 
religion  chrétienne  en  Géorgie;  <5\  le  signe  de  la 
royauté;  Q*  chiffre  g. 

Je  ne  fais  aucun  doute  que  le  signe  autour  diï- 
•quel  sont  groupées  les  lettres  ne  soit  l'image  impar- 
faite dune  masse  d'armes,  telle  que  celle  dont  ou 
voit  le  dessin  dans  le  recueil  d'armures  indiennes 
parmi  les  planches  qui  accompagnent  les  Monu- 
ments de  l'Inde.  Les  portraits  de  Nadirohah  le  re- 
présentent souvent  muni  de  cette  arme,  que  les 
Géorgiens  nomment  (moo/SO,  arm.  [infum. 

Adler  (Coll.  nov.  1 76)  cite  également  une  mon- 
naie où,  sur  la  face,  est  une  légende  arabe  qu'il  croit 
devoir  attribuer  à  Nara David,  filsdeGiourgi  Lâcha; 
et  au  revers,  ces  deux  mots  abrégés  15060).  CO<r). 
ŒhSooot»  oxx)<$%  David,  thamar, 

H  faut,  au  contraire,  appliquer  comme  cklestsus 
les  deux  monogrammes  du  -revers  k  Thamar  et  à 
David-Soslan,  son  second  mari;  s*a?  ces  <li*e*ses 
pièces  la  préoccupation  a  feit  prendre ,  dans  la  partie 
arabe,  peu  lisible,  le  mot^Ut*  pour  t>b. 
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V°   THAMAR,    GIORGI    IV. 

i .  (B.)  Plusieurs  monnaies  présentent  également 
l'association  des  nom  de  Thamar  et  de  Giorgi  IV, 
son  fils. 

Sur  une  petite  pièce  de  cuivre  inédite ,  on  voit 

d'un  côté  les  deux  lettres  T^  gi,  abréviation  de 
QOCO-m^O  Giorgi,  et  de  l'autre  un  Q*  &  pour 

00606m  Thamar. 

* .  (B.)  Une  autre,  également  inédite,  de  petit  mo- 
dule et  bien  conservée,  présente  d'un  côté,  dans  une 

guirlande  de  nœuds,  les  lettres  H^  ùOCO-mûO; 
de  l'autre,  (F^<J>  Thamar. 

Le  savant  auteur  des  Mémoires  sur  ï  Arménie 
(II,  2  55 ,  note  3 1)  avait  conjecturé  pomme  possible 
l'association  de  Giorgi  IV  à  sa  mère  :  ce  fait  est  dé- 
sormais évident. 

En  réunissant  toutes  les  monnaies  connues  de 
Thamar,  on  y  trouve  ces  trois  vacations  :  i°  elle 
règne  seule  r  mais  comme  vassale  des  Seldjoukides; 
20  eHe  règne  conjointement  avec  son  époux  David- 
Soslan;  3*  enfin  elle  associe  à  son  autorité  Giorgi- 
Lâcha ,  son  fils. 

Vl°    GIORGI,    FILS    DE   THAMAR. 

1 .  Àdler ,  en  parcourant  le  Musée  Borgia ,  en  1 7  8  2 , 
y  trouva  une  monnaie  bilingue,  dont  les  caractères 
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lui  parurent  étt anges,  et  qu'il  qualifia  dabofd  de 

nummus  ambiguus,  forte  principis  Seldjiucorum  (p.  59, 

xxxii). 

Pour  combler  son  incertitude,  la  légende  arabe, 
qui  n'eût  pas  embarrassé  un  savant  teique  lui,  n  étant 
pas  pleinement  lisible,  il  hésitait  entre  Malek-Chah 
de  Perse,  mort  en  £8i>  (îoÔ^),  et  Caïcobad  Alaed- 
din  d'Iconiuïn,  mort  en  634  (1 2  36). 

Quant  au  revers,  il  y  voyait  des  caractères  éthio- 
piens. Ainsi  le  docte  Adler  ne  sut  à  quoi  se  décider 
pour  le  moment. 

Plus  tard ,  Awthandil ,  archevêque  de  Tiflis,  qui 
se  trouvait  à  Rome ,  essaya  de  lire  pour  lui  ces  pré- 
tendus caractères  éthiopiens,  et  lui  donna  à  ce  sujet 
de  curieux  renseignements  (p.  162,  sqq.). 

Voici  la  légende,  et  l'explication  fournie  par  ce 
Géorgien  : 

«I/I>  ^91l>   (blhfrh  <H>>  4Ï>>  l>+l> 

<?o  tino*  oni>» 

En  caract.  vuîg.  et  suppléant  ce  qui  manque  : 
ooco-mûo  9  nœou  œcâtSmou  oou  y-3(jpnu 

a  Du  roi  Giorgi,  fils  de  Thamar ,  seigneur  de  tout 
«  le  Sakarthwélo  et  des  Cakhes.  » 

Quoiqu'il  me  soit  impossible  de  me  rendre  un 
compte  satisfaisant  de  toute  cette  monnaie ,  j'avoue 
qu'il  faut  renoncer  à  y  voir  tant  de  choses ,  parce 
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quelle  n'est  pas.  dans  un  état  suffisant  de  conserva- 
tion. 

1?  Le  premier  mot  est  incontestablement  Giorgi. 

a°  Le  deuxième  est  assez  clair,  mais  il  faut  lire 

d  <]C0  <]  roi  y  au  lieu  de  O  000OU  du  roi*  - 

3°  Le  mot  suivant,  œwdmnu  de  Thamar,  est 
très-bien. 

4°  Le  4e  oflre  de  graves  difficultés ,  le  o  de  ou 

nest  pas  reconnaissable  sur  l'exemplaire  d'Adler, 
mais  un  peu  plus  sur  celui  de  Marsden  (pi.  xvm, 
n°  33i);  le  u  en  est  bien  tracé  sûr  la  gravure,  à  la 
ligne  suivante,  soit  dzis,  dajils;  mais  on  se  demande 
pourquoi  ce  mot  serait  au  génitif,  tandis  que,  sur 
toutes  les  monnaies  géorgiennes  connues,  le  nom 
du  roi  et  ses  attributs  sont  au  cas  direct.  Le  sens 
exige  donc  o  H  fils. 

5°  Les  4,  5,  6  et  7e  mots  ne  présentent  aucun  élé- 
ment de  la  lecture  donnée  par  Awthandil;  il  n'y  a 

rien  qui  ressemble  à  inu,  ni  à  u6qu,  ni  à  ço;  mais 
que  faut-il  lire  ? 

Après  u  du  4e  mot,  on  voit  une  lettre  repétée 
trois  fois  dans  cette  même  ligne,  mais  qui  n'a  pas 
forme  géorgienne.  La  5e  lettre  de  cette  ligne  est  dans 
le  même  cas;  il  faut  que  le  graveur  Tait  reproduite 
d'après  les  indications  erronées  de  son  guide,  ou  sur 
un  modèle  peu  net. 

Si  j'émets  ici  une  opinion  auprès  de  celle  d'ujj 
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savant  comme  Adler,  •toute  ma  présomption  se  borne 
à  une  conjecture  qui  ne  me  satisfait  pas  moi-même. 
•-  6°  La  dernière  lettre  dç  cette  ligne  paraît  sur  cette 
pièce ,  aussi  bien  que  dans  Marsden ,  susceptible 
d'être  lue  *h  /,  et  le  mot  entier  (rocftjO)  lîkhth,  bien 
qu  çn  la  comparant  avec  les  pièces-n08  2  et  5  ûi/ra, 
celle-ci  doive  plutôt  fournir  le  mot  26  000  cakhth. 

70  Le  9e  mot  n  offre  aucune  incertitude  ;  ainsi  la 
légende  entière  serait  :  a  Giorgi,  roi ,  fils  de  Thamar, 
«  seigneur  .  . .  des  Likhthes  ou  des  Cakhes.  »  La  pre- 
mière manière  du  dernier  mot  se  rapproche  du  titre 
que  se  donnait  Cbah-Nawaz  Ier  dans  sa  lettre  à  Casi- 
mir, roi  de  Pologne,  citée  par  Chardin  :  Seigneur  des 
Likh tiens,  Listamériens  (ou  Likhth-Imères)  i.  e. 
de  cette  partie  de  FIméreth  qui  confine  aux  monts 
Likhth,  au  nord-ouest  de  la  Géorgie  centrale.  Pour 
ce  qui  regarde  le  Cakheth,  il  paraît  à  peu  près  cer- 
tain qu'il  n'existait  encore  aucune  province  de  ce 
nom,  sans  que  Ton  puisse  pourtant  préciser  ï époque 
où  il  commença  à  être  en  usage. 

Quant  à  la  légende  arabe,  on  la  lirait,  comme 
Adler,  se  corrigeant  lui-même  dans  sa  Collection 
nouvelle  (p.  1 7 4)  :  'a  Roi  auguste,  gloire  du  monde 
«  et  de  la  religion,  Giorgi,  fils.de  Thamar.  »  Cor- 
rection où  Adler  prévient  l'explication  donnée  par 
M  Fraehn,  dans  ses  Novœ  Symbolae,  du  titre  des 
khans  de  la  horde  d'or,  et  spécialement  de  Djelal- 
eddin. 
,    Je  dois  dire  que,  cette  explication  ne  me  parais- 
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saut  pas  suffisante,  je  demandai  des  renseigne- 
ments, en  envoyant  l'empreinte  de  la  monnaie; 
mais  n  ayant  point  indiqué  qu'il  s'agissait  d'une  mon- 
naie ,  ni  signalé  la  légende  arabe  du  revers,  ou  pensa 
que  ce  devait  être  un  cachet,  le  cachet  du  premier 
ministre  de  Giof gi-Lacha ,  et  qu'il  fallait  lire,  en  con- 
séquence :  hacrhmzo  9 JoqoL  oocâttf&db  àoL 
uuoçrnor)  cniocmrtnuo,  «le  premier  ministre  du 

«  roi  Giorgi,  fils  de  Thamar.  »  Or,  avec  la  légende 
arabe  que  je  viens  de  donner,  il  y  a  là  une  méprise 
que  toute  la  science  possible  ne  pouvait  faire  éviter. 

2 .  (B.)  Fragment  oblong  en  cuivre  d'une  monnaie 
qui  a  dû  être  fort  grande,  si  jamais  elle  a  existé  en- 
tière. 

D'un  côté,  l'on  voit  ces  mots  d'une  légende  arabe  : 

«  La  splendeur  du  monde  et  de  la  religion  .  /.  . 
Thamar  ....  » 

De  l'autre  côté ,  une  guirlande  de  nœuds,  la  con- 
tre-marque <5\  etees  restes  d'une  légende  géorgienne  : 
((FOîHH)  J>Cl)l/l  *l>;  et  à  la  ligne  suivante  un 
reste  des  lettres  Q/l;  plus  bas  reste  de  l>;  lisea  : 
*  Thdmati&i Likkth Oupkah  (Qiorgi,  fils) . . . .  de  Tha- 
«  mar,  seigneur  des  Likhthes.  » 

Cette  pièce  paraît  se  rapporter  à  la  xxxn*  d'Âdler 
(Mus*  Borg.),  à  la  cccxxf  de  Marsden  (pi.  XVIII, 
page  3 1  o  ) ,  bien  que  la  légende  soit  ici  moins  longue. 
H  n'y  a  guère  lieu  de  douter  que  la  dernière  lettre 
de  la  première  ligne  soit  un  *\)  l ,  surmonté  d'un 
signe  d'abréviation ,  semblable  à  un  petit  Cl  qui  ne 
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se  trouve*  suv  aucune  monnaie  publiée»  mais  fré- 
quenoBusnt  usité  ailleurs*  Dans.oette  duppoeition,  le 
restent  de  lettres  de  la  eeoonde  ligne  serait  la  fin 
dtott  (brfh  comme  au*  deux  pièce*  citées 

:  Quant  au  titre  de  prince  des  L&hthes  au  de  l'Imé* 
reth,  il  s'explique  en.  disant  qu'à  cette  époque  Lâcha 
Giorgi  (IV)  n'était  pas  entré  en  pleine  possession  de 
la  Géorgie,  et  ne  régnait  encore  que  sur  l'ouest  ou 

Iméreth. 

.\ 

3.  (B.)  Monnaiede  cuivreinédite,  très-épaisse,  plus 
grande  que  nos  monnerons,  de  forme  imparfaite. 
D'un  côté,  Wgeûde rar^be  mutilée  : 

jUb  &  Sjy&'&^ï  ^*M  J**- ♦iUM* 

«  Le  roi  des  rois,  la  splendeur  du  monde  et  de 
«la  religion,  Giourgi,  fils  de  Thamar,  glaive  du 
«  Messie.  » 

Autour  sont  les  restes  dune  légende  arabe  en 
trop  mauvais  état  pour  qu'on  essaie  de  la  resti- 
tuer. 

En  haut  une  contre-marque  insignifiante,  où  ion. 
ne  voit  qu'un  nœud  dans  des  nœuds. 

De  l'autre  part,  dans  des  nœuds,  inscrits  dans  un 
grand  cerclé ,  ces  mots  très-lisibles»:  ^^1  *  d^T  •  Œ- 
ch*M*l  *  Giorgi,  fils  de  Thamar.         « 

Autour,  de  ce  même  côté,  il  y  avait  une  légende 
géorgienne,  qu'il  n'est  plus  possible  de  déchiffrer 
avec  une  entière  certitude. 
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Voici  ie  peu  de  lettres  (pii  restent  deeetteMgende  : 

i> (p iî^kfx:  fl<Ki  -/sx:  «**•**. 

(jfttWsatha . . .  . .  da.  On  peut  croire,  sans; forcer  la  * 
réalité,  quelle  dernier  mot  Ait  être  o<3fOŒ  ûkfcàfcr, 

a  été  fabriqué.  Mais i*éspace  usé,  marqué1  par  des 
points,  contenait  certainement  une  formule  incon- 
nue, inconjecturable. 

«  Au  nom  de  Dieu  elle  a  été  frappée.  » 

Le  verbe  aluàojp  est  employé  Chron.  géorg. 

p.4aet72  loumnôu  63(0©  npnb  ils  lancent  des 

flèches.  ^JtJmor)m>u  tfOTO>nào{D  3  se  précipita 
sur  le  Karthli. 

4.  (B.)  Monnaie  de  cuivre  en  bel  état  de.  conser- 
vation. 

D'un  côté ,  légende  arabe  : 

«  Le  roi  des  rois,  la  splendeur  du  monde  et  de 
«  la  religion,  Giorgi,  fils  de  Tbamar,  épée  du  Christ.  » 

De  l'autre  en  beaux  caractères  :  *!/!•  tï*1!*  (hTh' 
<J>11>  «  Giorgi,  fils  de  Thamar.» 

5.  (B.)  Petite' pièce  de  cuivre^ 

D'un  côté ,  ces  mots  d'une  légende  arabe  : 
«  Le  roi  des  reis ,  la  splendeur  du  monde , .  . .  » 
De  lîautre  ces  trois  lettres  d'une  légende  géwr 
gienne,  <J>1I>>  fin  du  mot  de  Thamar.  Ainsi  cette 
monnaie  appartient  à  Giorgi  IV. 

Le  sujet,  la  forme  de  cette  monnaie  et  de  sa  lé- 
gende, rappellent  celle  publiée  par  Adler  (  Goll.  noy- 
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cm,  e*  p.  176);  tet  une  un  p€*  différente  du  même 
prime,  publiée  par  C$stiglione  (n0  ix) ..  Ty  chsen ,  igaré 
paries  litres  que  prend*  Giotigi ,  l'attribuait'  à  Djela 
leddiû  Mankberoi ,  sukan  de  Kàriime.  Il  5  en  a  en- 
core une  autre  que  Tychsçn  attribue  à  Giorgi-Lacha 
coityoùtfement  ayec  fyjankberni,  quoiqu'elle  ne  con- 
vienne pas  à  ce  dernier.  (Soc.  Gôtt.  XIV,  pi.  XIX, 
n°3.) 

6.  (B.)  Petit©  pièce  de  cuivre. 

D'un  côté  des  nceuds,  et  dans  le-champ  ces  restes 

d'une  légende  arabe  : 

«  , . .  gi,  fils  de  Thamar ,  défeweur  du  Messie.  » 
De  l'autre ,  il  est  possible  de  lire  les  lettres  €IS\, 

abrégé  de  Giorgi;  elles  sont  un  peu  éloignées  l'une 

defâutre. 

7.  (B.)  Pièce  de  cuivre,  inédite,  épaisse,  d'un  petit 
modulé, 

D'un  coté ,  dans  un  petit  rond ,  la  lettre  *L  Giorgi. 
De  l'autre,  dans  un  carré,  la  lettre  Jh  qui  pour- 
rait bien  être  l'abréviation  de  d  <]œ  <l  méphé,  roi. 

V1I°    ROtJSOUDAN,    1223  12^7. 

i.  (B*)  Monnaie  d'argent  de  là  grandeur  dune 
piëeç  de  vingt  tous,  mak  extrêmement  mince. 

D'un  coté,  dans  le  champ,  la  face  du  Sauveur 
surmontée  de  l'auréole,  avec  les  monogrammes  IS 
XI,  l'un  à  gauche,  l'autre  à  droite.  Àdler,  qui  en  a 
publié  une  loute  semWabte  (Coll.  nov.  page  175, 
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cxm,  B),  a  lu,  au  lieu  de  XI,  XS  qui  para$£  plus 
naturel;  mais  ici  il  n'est  pas  permis  de  lire  auteo- 
ment.  Il  n'a  pas  vu  non  plus ,  sur  la  poitrine  du 
Sauveur,  les  quatre  chiffres  arabes  m  vf  (1 17  i)*Au- 
tour  est  la  légende  géorgienne  assez  mal  conservée 

*I<ÎT1  (jd(<jowhd)  sàkhelifha  ghihîsaitha  idchida,  elle 
a  été  frappée  au  nom  de  Dieu.  Adler  (ibid) .  Le  père 

Awthandil  a  vu  les  mots  o6jpm>oa)6  md  nmOf)o- 
IrCnu  madlitha  ghmertisatha,  par  la  grâce  de  Dieu. 
De  plus  il  a  tracé  entre  les  deux  mots  deux  points 
qui  ne  sont  pas  sur  notre  exemplaire.  Il  nous  est 
impossible  d'y  voir  le  mot  ghmerthisatha,  l'espace  est 
trop  resserré,  mais  ce  mot  aurait  pu  tenir  sur  la  pièce 
d'Adler.  D'ailleurs  il  resterait  encore  un  mot  non 
déehiffîré.  Il  supposa  donc  que  ce  pourrait  être  le 
titre  méphé,  roi,  ou  dédophali,  reine;  ni  l'un  ni  l'autre 
ne  s'accordent  avec  les  traces  conservées  ici.  D'ail- 
leurs le  mot  odfOçp  se  voit  déjà  sur  une  monnaie 
de  Giorgi  ci-dessuç  mentionnée,  p.  2  5. 

Castiglione  (p.  3&9>  n°x)  a  vu  sur  son  exemplaire 
le  monogramme  XS,  et  pour  l'interprétation  de  la 
légende,  il  s'en  est  rapporté  à  l'avis  d'Adler,.  Il -an 
cite  (n°xn)  une  autre  en  mauvais  état,  se  rappor- 
tant à  la  1 17*  dû  j#ême  savant,  et  les  restes  de,cai 
ractères  qui  se  soient  sur  son  exemplaire  confir- 
ment la  lecture  idchida  pour  le  dernier  mot. 

De  l'autre  coté,  dans^te  champ,  les  trbis  lettres 
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cMllVro»,  abréviatibn  de  R^msoudart;  autour,  la 

légende  arabe  ? 

«herm  des  rots,  splendeur  du  monde  et  de  la 

«religion,  Rbnswdan,  fille  de  Thamar »  Les 

mots  soulignés  «ont  peu  lisibles;  A  la  place  deà 
points;  Adler  a  hi,  par  conjecture,  le^mots  étant 
effacés  :  ^oJLI  qa*  ou  œil  du  Messie.  M.  Reinaud 
pense  qu'à  la  place  de  cette  expression  insolite  il 
faut  lire  comme  sur  d'autres  pièces  ^mi}j^îô  ou 
défenseur  du  Messie,  * 

Après  le  *f  q  de  qowlad  il  y  a  un  point,  qui  serait 
mieux  après  la  lettre  suivante  ;  mais  on  voit  ailleurs 
cette  anomalie  :  p.  ex.  sur  Ja  première  pièce ,  publiée 
par  Adler  (Mus.  Borg.  p.  69,  n°  xxxn),  il  y  en  a  ua 
ap*ès  le  *}*  de  la  première  ligne.   - 

Dans  ghnerthisaitha,  le  1  î  est  employé  au  lieu 
du^)  i  faible  pour  la  terminaison  de  ïablatif,  ce  qui, 
je  pense,  est  contraire  à  l'usage  constant* de  la  langue 
géorgienne,  quoique  l'irrégularité  soit  de  peu  d'im- 
portance. 

a .  (B.)  Pièce  d'argent  (inédite  de  ce  format) ,  moitié 
de  la  précédente,  semblable  pour  le  reste.  Seule-  ' 
pient,  sur  la  poitrine  du  Sauveur,  on  lit  la  date  arabe 
flll,  1161. 

U  ji'y  reste  que  quelques  faibles  appendices  des 
quatre  lettres  du  dernier  taot  de  la  légende  géor- 
gienne: 
■  'B« l'autre  part,  la  légende  arabe  est  illisible* 

Le  module  de  ces  deux  pièces  paraît  se  rapporter 
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à  celui  des  deux  monnaies  moderne»  eu  angen V{4*ui; 
nai  asiatique,  mai  i835,  p.  4^3),  et  la  valew.a  pu 
en  être  la  même,  d'où  résulterait  ce  fait  quelle* pièces 
russo-géorgienne»  ont  été  frappées  dans  les  pwpqpfims 
de  l'ancienne  monnaie  courante  da  Gauche.  .<*   ■ 

D'après  la  remarque  de  M*.  Mai7cus,;Kiiust  (tins. 
citât),  cette  pièce  serait  un  abaz,  et  la  suivante  iin* 
double  abaz;  non  que  Chah-Abbas  eût  pu  instituer 
ces  proportions,  il  ne  vivait  pas  encore;  mais  seule- 
ment elle  aurait  eu  la  valeur  de  Vabaz,  8o  c. 

Rousoudan  s'empoisonna  çn  i^k'j* 

3.  (B.)  Pièce  de  cuivre  de  moyenne  grandeur. 
D'un  côté,  légende  arabe  en  bel  état  : 

^OJI  3  *Jj*)ï3  l^Jjl  J*^  ftj&l  {sic)  <&UI  *JÛJ 

«  La  reine  des  rois,  la  reine,  la  splendeur  du 
«  monde ,  de  là  fortune  et  de  la  religion ,  Rousôu- 
«  dan,  fille  deThamar,  défenseur  du  Christ,  de  qui 
«  Dieu  glorifie  les  victoires!»  i 

De  l'autre  côté,  dans  un  carré  entouré  de  nœuds, 
le  monogramme  <J>li6  Rousoudan ,  et  dans  six  com- 
partiments laissés  vides  par  les  noeuds,  ^Hïft*! 

<Kb  ^^nmr0.O2O>-DO  Où  kf  année.  ' 

Le  graveur  a,  fait  le  f>  à  l'i envers „        •     ,  .  i.  ,- 
Âdler  (GqlL  nov.  CX1V)  en  cite  une  pareiHe venais 

dont  la  légende  est  moins  longue,  et  la  lettre  Fi<bien 

faite;  quelle  est  cette  année  47? 
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.  Rousoudan  mourut  en  12/47;  avait-eiie  quarante- 
sept  ans  lorsque  cette  monnaie  fut  frappée? 

>  Déjà  «sur  une  monnaie  de  Thamar  et  David-Sos- 
Un  (p.  1 7) ,  nous  avons  eu  occasion  de  remarquer 
l'emploi  de  pareils  chiffres,  sans  pouvoir  en  expli- 
quer jofairiaifcent  le  motif. 

/j .  (B  itre  monnaie  de  la  même,  plus  petite 

que  la  jp  te ,  offre  d'un  côté  la  légende  arabe  : 

«  La  s  rois,  la  reine,  splendeur  de  la  for- 

«  tune  e  religion,  Rousoudan,  fille  de  Tha- 

ïe mar,  défenseur  du  Messie.  » 

De  l'autre,  le  monogramme  de  Rousoudan,  et  dans 
un  compartiment,  le  resté  d'un  *1^  ce  qui  suppose 
que  la  da^e  devait  être  la  même  que  celle  de  la  pièce 
précédente.  t 

Les  autres  pièces  dé  cette  reine  déjà  publiées  sont  : 

d!après  Tychsen  (Comm.  II,  p.  8,  pi.  in,  v  —  vi); 

il  .y  a  dans  la  date  le  même  défaut  que  sur  la  nôtre. 

?Sur  la  jaqe>  Tyçhsen  a  vu  le  nom  de  Caï-Cosrou, 

sultan  d'Iconium,  qui  régna  de  ia38 —  \%li6. 

Une  autre  par  Marsden,  nû*cccxxn,  où  il  reste 
peu  de  la  légende  géorgienne,  ainsi  que  de  la  lé- 
gende arabe.  La  matrice  d'ailleurs  n'est  pas  bien 
placée  sur  Iç  jnétal.  :  -  , 

Cinq  de  la  même  ueitie ,  par  Tydisew  (Soa  Gôtt. 
xnittpuAi6)visaii&»gïavure;  lues  et  expliquées  d'après 
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V1U°    DAVID,    FILS    DE    GEORGE   LACHA. 

Sur une  monnaie,  pubWe  par  Casfciglione  (pL**w, 
n°  1.1),  ou  voit  en  caractères  arabes  aeaki  :  «  Par  la 
«  puissance  de  Dieu,  et  la  fortune  de  1  empereur  dn 
«monde,  Mangou-khan,  David,  roi „, fils  de  GiûBgiv 
u  Thamaride;  frappée  à  Tiflis.  » 

Le  même  auteur  cite  (n*xn)fyuïe  autre  pièjce  publiée 
par  Tycbsen  (Comm.  III,  p.  il  g 
sentes  un  cavalier  babillé  à  la 
la  croix.,  insignes  de  la  royauté 
fiques,  les  mots  Caan  . .  .  .  D 
revers  :  «  Par  la  puissance  de  t) 
«  khan,  David,  roi.» 

À  ce  propos,  fauteur  cite  un  mot  de  Marc-Pol 
sur  la  division  de  la  Géorgie  en  deux  parties,'  doitf 
fune,  avec  Tiflis,  obéissait  au  kaan,  l'autre  au  roi 
David  Narin.  .      >. 

Tout  ce  qu'il  est  possible  de  lire  sûr  l'exemplaire 
de  Tychsen ,  ce  sppt  cè^s  caractères  4*ll*l«  cK*b, 
année  li*j,  que  Ton  a  déjà  vus  sur  les  monnaies  de 
Rousoudan*    »  .      >   >         <  ,.. 

Aussitôt  que  Rousoudan  se  fut  empoisonnée  \esà 
iaAy,  une  partie  àes  Mongols  soutint  les  droits,  tdë 
David  v  son  fflâvcjui  fut,««r»iMriméNara,  ou  ,1e  Àow 
veau-venu,  et  l'autre  ceux  de  David,  fib  naturel  dti 
George-Lacba,  eoami  «bus  lesï«6ms  de  David-Sos- 
ian,  eapL  mémoire  de  sa»  père,  et  de  Saïn-Djuridj,  iè 
beau  David.  (¥bye&,  pour  ces. faits,  le  tome  Jrtjrr*' 
p.  660,  texte  et  notes; de  l'Histoire  du  Bas-Empioe.) 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  fils  de  Lâcha  mourut  en 
1^69,  sans  enfants;  et  son  cousin,  en  i2g3;  c'est  sa 
postérité  qui  continua  la  race  royale  de  Géorgie. 

Il  y  a  dettx  monnaies  de  Nara-David  (Soc.  Gôtt. 
XIVvti-vh)'  cfue  Tychsen  aVait  d'abord  cru  devoir 
attribuer  à  Thamar.  " 


DAVID    INCERTAIN. 


Tycjisen  (t.  X,  p.  43)  parle  de  deux  anciennes 
pièces  de  cuivre  datées  de  Tiflis  891  (i486),  por- 
tant les  mots  arabes  «  Caan  chah,  »  et  au  milieu  les 
deux  lettres  <5TKDawith;  il  pense,  toutefois,  qUe 
le  <y  est  l'emblème  de  la  royauté  et  le  Ch  l'initiale 
de  Theimouraz,  explication  tout  à  fait  inadmissible. 
H  serait  possible,  d'après  la, description  faite  par 
Tychsen,  que  cette  pièce  lut  de  David  VII,  79e  roi 
de  Géorgie,  dei5o5ài526,  dont  il  est  parlé  dans 
la  Chronique  géorgienne,  p.  8. 

ÏX°   WAKHTANG.     1291. 

Il  y  a  une  monnaie  de  ce  prince  indiquée  dans 
le>t.  II  des  Mines  de  l'Orient  (p>  i84),  ayant  d'un 
côté  des  caractères  ouigours,  de  l'autre  le  nom  de 
Wakhtang,  entouré  d'une  légende  arabe  qui  contient 
le  signe  de  la  croix* 

L'auteur,  M.  Klaproth,  la  rapporte  à  1291,  sous 
Argoon^khan ,  lorsque  la  Géorgie  obéissait  à  ce  prince. 
(Vfcyea  *e«siisur  oe  sujet  tra  Mémoire  de  M;  Jacqwet; 
dans  le  Journal  asiatique  i  octobre  1 83 1 .)  <    *, 
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J'ajouterai  ici  qu'il  existe  dans  la  coUectipn  de 
M.  le  duc  de  Biacas  plusieurs  fragments  de  mon- 
naies de  cuivre  où  Ton  p#ut  «voff  çftfàqym  r$stçs4e 
mots  arabes,  et  de  lettres  qui  paraissent  géorgiennes, 
mai^  arrivés  à  un  tel  état  <jle  dégradation  qu'il  serait 
téméraire  d'en  dire  rien  de  plus,  rx: 

M.  Fraehn  cite  également  dans  ses  Nummi  cujici, 
pi.  xxi,  n°  5  5 ,  une  monnaie  cpii  dut  être  fort  grande , 
mais  qui  est  toute  rongée.  Dans  un  coin  à  droite;  est 
la  contre-marque  <J.  Le  champ  porte  rçn  nœud  en- 
touré de  nœuds ,  et  autour  est  un  reste  de  légende  ; 
bCVL  qui  pourrait  se  rapporter  à  celle  décrite , 
p.  a 5,  îi  7,  où  se  voit  aussi  «  sakhelitha  ,  . .  .  etcuau 
«  nom  de  Dieu  ...» 

•  >  MOKtfAÏSS    119Cf$T*iNES« 

Tychsen  cite  (Comm.  III,  p.  43)  onze  pièces  de 
cuivre,  où  se  voit  un  oiseau  en  frappant  un  autre 
avec  son  bec.  Au  revers  Codabendes,  Tiflis.  Deux 
de  ces  pièces  donnent  la  date  1168-9  (1754-5). 

H  y  a,  dit-il,  des  lettres  géorgiennes  çà  et  là. 

» 

Trois  autres,  où  se  voit  un  lion  avec  une  étoile , 
et  autbùir  quatre  lettres  géorgiennes.  Au  revers, 
Tiflis,  ii6a-3  (1748-9). 

Xft    ÉRÉCLÉ.    > 

-  f  ,  , 

t 

.  Le#,  pièces  de  cuivre  d'Eréclé  sont  œjnxnw^s  $t 
aftjfflg^D^en^ppeswfU^  toutes,  sauf  de  iégèmmo- 
difications.  >       ^  ;    !  <  {  ^ 

11.  3 
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'  i .  (B.  )  D'un  côté  se  voit  le  monogramme  d'JÈréclé 
en  lettres  combinées  d'une  manière  ingéntause:,  .ce 
que  les  Géorgiens  appellent  d  oroor>0mno  uqm»0 
main ,  i.  e.  écriture  conjointe/ qui  sert  pour  les  ca- 
chets ,  les  sceaux,  etc Dans  ce  genre  &  écriture 

on  ne  repète  poii^t  les  parties  semblables  des  lettres 
d'un  mot;  on  se  contente ,  quand  on  en  a  tracé  fine 
ou  plusieurs,  si  le  mot  est  long,  de  les  charger  de 
toutes  les  différences  ou  parties  caractéristiques  des 
autres.  B  en  existe  beaucoup  d'exemples  dans  les 
Mémoires  inédits,  et  dans  la  Grammaire  géorgienne, 
sur  le  titre,  jçt  au  $  i4,  p-  % 9.  Sur  l'autre  face,  les 
insignes  de  la  royauté,  la  balance,  le  sceptre #  le 
cimeterre  et  le  globe. 

2,  (B.)  Sept  autres  pièces  de  diverses  grandeurs 
représentent  d'un  côté  l'aigle  russe ,  le  monogramme 
Eréclé  et  la  légende  arabe,  «frappée  àTîflis,  n65, 
117...  l'wjçûté  effacée ,  1201,  1 202  ,  1210(1 781 ,' 
17.82,  1790).» 

Tychsefci  en  a  publié  une  de  w  79  (1 765),  et  en 
annonce  sept  d'argent,  dont  trois,  1 182  ,  trois,  90 
(1 768,  9,  76),  avee  l'invocation  :  «  O  Kerim?  »  de  la 
grandeur  d'un  aba2>,  trois  cbaours,  de  TifKs  1 185- 
90,  valant  le  quart  de  l'abaz;  une  plus  petite, 
peut-être  un  bisti.  De  la  formule  musulmane  de  ces 
pièces,  il  conclut  qu  Eréclé  n'était  pas  souverain  in- 
dépçpdant,  ou  qu'à  tenait  peu  à  sa  religion. 

Marsden  a  publié  une  pareille  monnaie  de  1179 
(«765). 
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M.  Erdmann  en  annonce  huit  de  cuivre,  représen- 
tant un  poisson  et  'des  fleurs,  en  haut  des  lettres 
géorgiennes  et  la  date  fpff. 

Une  de  cuivre  avec  l'aigle  russe  et  la  date  de  1796, 
puis  des  lettres  géorgiennes,  et  une  date  arabe  «  f  p  f  •  •• 
Tiflis.  » 

Le  t.  II  du  Catalogue  des  monnaies  asiatiques  du 
cabinet  de  Cazan ,  publié  en  1 834  par  le  même  sa- 
vant, contient  aussi  les  légendes  de  quelques  monnaies 
modernes  de  la  même  époque  que  les  précédentes. 
Mais  pas  une  seule  n'a  été  figurée  dans  les  planches, 
et  le*  inscriptions  géorgiennes  ne  sont  pas  expliquées 
daûtf  le  texte. 

Dix-neuf  d'argent  de  diverses  années ,  ayant  une 
légende  arabe  qui  signifie  :  t 

«  Louange  au  Seigneur  des  choses  créées,  » 

M.  Marcel,  ex-directeur  de  rimf)rimerie  royate^ii 
possède  deux  en  cuivre,  très-épaisses,  ayant  d  un  coté 
l'aigle  russe  et  la  date  1781. 

De  l'autre,  le  monogramme  Ëréclé  et  uûe  date 
arabe  de  Tiflis. 

L'auteur  de  ce  Mémoire  a  appris  depuis  peu  qu'il  existait  au 
Musée  de  St.-Pétersbourg  des  monnaies  que  1  on  crbi*  anté- 
rieures à  J.-C,  où  le  savant  prince  Théimouraz  a  lu  ce*  mots  : 

signifiant  pour  nos  dieux,  en  l'honneur  de,  nos  dieux,  etc. $0 
les  appelle  en  Géorgie  monnaies  païennes,      „  ,.  ilK  ,  ' 
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LETTRE 

A  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique. 
Monsieur, 

Le  numéro  d'Avril  contient,  page  4o  1 ,  une  Notice 
sur  le  royaume  de  Sse-tseu,  traduite  de  Ma-touan-Un, 
par  M.  Pauthier.  Ce  fragment  renferme  dans  quel- 
ques lignes,  une  série  d'erreurs  sur  lesquelles  je 
prends  la  liberté  d'appeler  votre  attention,  afin  de 
montrer  aux  personnes  qui  s'occupent  de  la  langue 
chinoise,  l'importance  des  règles  de  position,  qui 
sont  la  clef  des  principales  difficultés.  Elles  verront 
en  même  temps  combien  il  faut  apporter  de  cir- 
conspection et  de  reserve  dans  la  traduction  des 
testes  écrits  en  style  ancien ,  et  en  particulier  de  Ma- 
toman^lin ,  dont  les  éditions  ne  manquent  pas  de  fautes 
d'impression. 

A&û  de  donner  à  mes  remarques  le  degré  de  force 
dont  elles  ont  besoin,  j'ai  été  obligé  de  faire  litho- 
grapliier1  le  texte  de  Ma-touan-Un,  et  de  le  retraduire 
en  entier.  J'y  ai  ajouté  plusieurs  passages  que  j'em- 
prunte à  d'autres  auteurs,  dont  j'invoque  l'autorité. 
Les  recherches  que  j'ai  faites  dans  l'Histoire  de  la 

1  On  pourra  trouver  les  passages  chinois,  que  j'ai  fait  lithogra- 
phie?, à  l'aide  des  lettres  À,  B,  C,  etc.,  placées  entre  parenthèses 
ayant  les  premiers  mots  de  la  traduction  correspondante.  Les  lignes 
du  texte  sont  disposées  de  gauche  à  droite. 
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Chine  méridionale ,  dans  les  Annales  de  la  dynastie 

des  Thang,  etc.,  m'ont  permis  de  retrouver  tous  les 
passages  originaux  à  l'aide  desquels  Ma-touan-Kn  a 
rédigé  sa  Notice,  et  de  corriger  plusieurs  fautes  d'im- 
pression,  qui  existent  dans  l'édition  que  possède  le 
Cabinet  des  manuscrits. 


SSÉTSEU-KOUÊ,  OU  LE  ROYAUME  DU  LION. 

(À)  Le  royaume  du  Lion  est  entré  en  relations 

(avec  la  Chine)  du  temps  des  Tsin  orientaux. 

*  *> 

M.  Pauthier  traduit  le  royaume  des  Lien*.  On  verra  tout 
à  l'heure  que  l'auteur  parle  seulement  «Ton  lion  d'origine 
divine  qu'on  avait  apprivoisé  et  élevé.  L'histoire  de  ee  lion 
est  une  tradition  cingalaise;  elle  est  racontée  avec  de 
grands  détails  dans  le  Radjavali ,  l'un  des  livres  sacrés  de 
Ceylan,  traduit  par  Ed.  Upham,  page  16 3.  J'ai  trouvé  cette 
même  tradition  dans  un  ouvrage  chinois ,  intitulé  Pa-hong- 
i-*sé,  liv.  a,  foL  ili.  Je  crois  devoir  en  donner  icila  traduc- 

,    tion  littérale.  (  Voy.  le  texte  lithographie;  B.  ) 

«  Le  royaume  de  Sse-tseu  dépend  de  l'Inde.  D  est  situé 
«  au  milieu  de  là  Mer  occidentale,  son  étendue  estd  envi- 
«  ron  deux  mille  lis.  Anciennement  il  y  avait  dans  l'Inde 
«  méridionale  un  roi  dont  la  fille  allait  épouser  le  prince 
«  d'un  état  voisin.; Au  milieu  de  leur  route,  ils  reucon- 
«  trèrent  un  lion  qui  prit  la  fille  sur  son  dos  et  s'enfuit; 
«  aussitôt  elle  devint  ,enceinte  d'un  garçon  et  d'une  fille. 
*  Quand  son  fils  fut  devenu  grand,  il  était  doué  d'une 
«  telle  force  qu'il  pouvait  vaincre  les  animaux  féroces.  H 
f  interrogea  sa  mère,  et  ayant  appris  le  secret  de  sa  nais- 
«  sauce  (Uttèr.  les*  anciennes  circonstances) ,  il  lui  dit  :  Les 
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j»  fanâmes  et  les  animaux $m> des  vofea diSirtnto. A&nt 
«  nous  enfuir  promptement.  H  prit  sur  ses  épaules  sa  mère 
«  et  sa  sœur,  et  se  sauva  dans  le  royaume  où  était  née  sa 
«  mère.  Le  lion  poursuivit  de  ses  regrets  sa  femme  et  ses 
«  enfants,  quil  aimait  tendrement.  Il  entra  en  fureur,  et  fit 
«  beaucoup  de  mal  aux  hommes  et  aux  animaux.  Le  roi 
«  promit  une  grande  récompense  à  ç^lu*  qui,  prondjrait  le 
«  lion  vivant.  Le  fils  voulut  y  aller,  mais  sa  mère  lui  dit  : 
«  Quoique  ce  soit  un  animal,  cependant  il  est  votre  père. 
«  Comment  auriez-vous  cette  cruauté  ?  Le  fils  lui  dit  :  Lés 
«  hommes  et  les  animaux  sont  d'une  espèce  différente; 
«  comment  *  les  rites  pourraient-ils  m'en  empêcher?  Alors 
«  il  mit  dans  sa  manche  un  petit  poignard,  et  alla  répondre 

•  a  f  appel  du  roi.  Le  lion  était  couché  au  milieu  de  la 
«  forêt,  et  personne  n  osait  l'approcher.  Le  fils  étant  arrivé 
«  devant  lui ,  le  lion  oublia  toute  sa  férocité;  alors  il  hii  en- 
«  fonça  son  poignard  dans  la  poitrine  et  il  mourut.  Le  roi 
«  s'écria  ;  Vous  êtes  un  fils  dénaturé';  vous  avez  tué  votre 
«  pèrel  Mais  comme  les  animaux  féroce»  sont  difficiles  à 
«  dompter,  je  dois  vous  donner  une  grande  récompense, 
«  pour  payer  le  service  que  vous  m'avez  rendu  ;  puis  je  vous 
«  exilerai  au  loin,  pour  punir  votre  crime.  Là-dessus,  il 
«  équipa  deux  vaisseaux  et  y  fit  embarquer  une  grande 
«  quantité  de  vivres  et  de  provisions.  La  mère  resta  dans 
«  le  royaume  et  y  vécut  dans  la  joie  et  l'abondance.  Le 
«  frère  et  la  sœur  montèrent  chacun  sur  un  des  vaisseaux,  et 
«  s'abandonnèrent  au  gré  des  vents.  Après  avoir  navigué 
«  quelque  temps,  le  vaisseau  dû  fils  aborda  à  P'm-tchu 
«.  ou  à  Y  Ile  des  pierres  précieuses*,  U  y  fixa  sa  résidence,  et 
«  y  bâtit  une*  ville.  De  là  vint  à  cette  îlele  nom  de  royaume 

1  Littéralement  :  oh  sont  les  rites,  en  quoi  consistent  les  riteift 

*  Le  royaume  de  Seng-kia-b,  (mot  fan  pu  sanscrit ,  qui  signifie 
prendre  an  Uon.PieR-i<4iem  fiv.  66,  fol.  to)  s?appe}ait  anciennement 
Pua  tcku  ou  ¥fk  de*  pierres  précieuse.  En  effet -ce  pays  «a<  fournit 
un*  gWÔde  abondance  ('Si*kwtffc£  o*  Hfàriee  4*1  rtyime*  AfeSi-yu) . 
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•  du  &io*<  1*  vaissaau  de  la  fille  du- roi  aborda  à  Vouait  du 
«  paj?s  de  P<y-la-$$è  (la  Perse) ,  qui  était  habité  par  des  dé* 
«  mons  et  des  esprits.  Elle  eut  commerce  avec  eux  (même 
«  ouvrage,  fiv.  ï,  fol.  3.),  et  mit  au  monde  un1  grand 
«  nombre  de  filles.  Ce  pays  devint  le  royaume'  Stà&-iâti- 
t  koaé  Su  le  Royaume  des  grandes  femmes  du  Si-yu.  » 

Le  reste  du  texte  est  à  peu  près  conforme  au  récit  de 
Ma-touan-li*.  On  a  rassemblé  dans  le  Pien-i-tien  (l'Histoire 
de&peupiestétifengaro,  fiv.  LXVI)  tous  les  fragments^les  au- 
teurs chinois  qui  ont  parlé  de  Ceylan.  Ik  forment  une  quaran- 
taine de  pages  in-4*.  Je  les  alitais  traduits  et  publiés  a  part 
avec  le  texte  chinois,  si  le  volume  qui  les  renferme  n'eût  été 
prêté  à  là  personne  qui  surveille  l'impression  du  Fo-koaé-ki. 

Au  lieu  de  :  est.  entré  en-  relations ,  M.  P.  traduit  le  mot 

JJH3   thong,  par  a  été  connu,  comme  si  Ton  disait  :  a  été 

découvert;  cependant  ce  mot  est  iei  un  verbe  neutre ,  dont 
le  nominatif  est  royaume.  M.  Pauthier  en  fait  le  verbe  pas- 
sif, être  connu,  dont  le  complément  serait  :  Si  gouverne- 
ment'chmois:  En  secondlfeu,  ce  mot  veut  dire  ici  :  ehtrer 
enttfnmtthievtioh  tneb.  C'est  une  expression  consacrée»  par 
tous  le* historiens,  et  dans  toutes  les  notices  de  Ma-touan- 
lin  sur  les  peuples  étrangers ,  elle  est  constamment  em- 
ployée pour  indiquer  le  commencement  de  leurs  relations 
avec  la  Ghine.  Quelquefois  elle  est  suivie  des  moite  avec 
l'empereur ,  qui  sont  sous-entendus  ici.  On  lit  dans  le  même 
livre,/oZ.  ad,  verso,  ligne  &:  «  La  4* des  années  Tching+koman, 
dfc  ht  dynastie  des  Thmtf  (en  64?),  le  roi  de  Mfiyadha 
c$âra¥ença<à'  envoyer  des  ambassadeur  en  Chine  v  pour  se 

nuUrehiirvUme-en  relation  avec  l'empereur,    fcl  iRB 

Tseu-thong-iu'thïen-tseu.  » 


Cëst«  un  royaume  voisin  de  l'Iode.  Il  est  situé  au 
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milieu  de  la  mer  occidentale.  Son  étendue  du  nord 
au  sud  est  d'environ  deux  mille  lis.  Il  produit  en 
abondance  des  choses  rares  et  précieuses.  Son  climat 
est  tempéré... 

Au  lieu  de  son  climat  est  tempéré,  M.  P.  traduit  :  Qui  pro- 
cure beaucoup  de  profit  à  ses  habitants.  U  est  vrai  que  l'édition 

de  la  Bibliothèque  royale  donne  le  mot  TRI  I   li ,  profit,  au 

lieu  du  mot  jJHj/  ti,  climat;  mais  si  M.  P.  eût  compris 

f expression  ho-ti,  tempéré,  qui  est  développée  parla  fin  de 
la  phrase,  il.  est  évident  qu'au  lieu  de  son  profit  est  tem- 
péré, il  aurait  reconnu  qu'il  fallait  lire  :  son  climat  est  tem- 
péré. J'ajouterai  que  la  bonne  leçon  jMy  ti\  c$m4t ,  se 

trouve  dans  le  Youen-kien-louï-han,  qu'il  cité  en  nbtfc  et  dont 
il  s'est  servi.  ■   '' 

Son  climat  est  tempéré,  et  Ton  ne,  connaît  pçi?  If  dif- 
férence de  Fêté  et  de  l'hiver.  Les  cinq  espèces  de 
grains  poussent  dès  qu'on  les  sème/  saps  avoir  be- 
soin d'une  saison  déterminée. 

Littéralement  :  Les  cinq  grains  suivent  ce  que,  l'homme 
sème  (c.-à-d.  poussent  suivant  l'époque  de^  semaJUç?) *>  et 
.    ti  'ont  pas  besoin  d'une  saison  particulière» 

M.  P.  a  rapporté  aux  agriculteurs  les  deux  verbes  suivre 
et  avoir  besoin,  qui  ont  pour  nominatif  l'expression  ou-tchong, 
les  cinq  sortes  de  grains.  «  On  y  sème  les  cinq  sortes  de 
«  grains ,  sans  avoir  besoin  de  se  conformer  k  des  saisons  pres- 
«  crites  et  limitées.  »  Cette  iaute  vient  du  mot  so  (ùe  que) 
dootia  construction  est  quelquefois  difficile  àvsaôsirv 

Anciennement  ce  royaume  n'était  pa$  habité  par 
des  hommes;  il  n'y  avait  que  des  démons  et  des  es- 
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prit».  Des  dragons 'y  faisaient  leur  séjour.  Letf  mar- 
chands des  autres  royaumes  y  venaient  comfeîercer. 
Ils  (les  démons  et  les  esprits)  ne  laissaient  paf  voir 
leur  corps. 

M.  P.  traduit  :  les  marchands  entretenaient  avec  eux  un 
commerce  d'échange,  sans  jamais  voir  leur  figure.  Le  verbe 
qu  il  raid  par  voir,  en  le  rapportant  aux  marchands,  a  ici 
un  sens  transitif.  H  signifie/air»  voir,  laisser  voir,  et  se  rap- 
porte aux  démons  et  aux  esprits,  ainsi  que  le  mot  ming 
(montrer  clairement) ,  dont  je  m'oceaperai,  tout  à  l'heure. 
M.  P.  s'en  serait  convaincu  en  examinant-  avec  «soin  le 
texte  de  l'Histoire  des  Lîang*  rapporté  par  le  Youen^kien- 
loui-han  qu'il  a  cité  en  note.  En  effet  on  y  lit  s  Les  démons 


et  les  esprits  ne  laissaient  pas  voir  leurs  corps 


^\\     m     /P> •  ®n  Peut  comparer  l'Histoire  de  la 

Chine  méridionale  (Nan-ssé,  liv.  LXXVIII,  fol.  1 3),  où  la 
même  pensée  se  trouve  exprimée  de  la  manière  la  plus  ex- 


plicite.  Le  mot     fep   (  vulgè  kien)  doit  se  prononcer  ici  hien. 

Avec  ce  son  il  a  le  sens  de  hien-hu,,  faire  paraître,  mani- 
fester; Voyez  Khang-hi. 

(Ils)  nelaissaientpas  voir  leur  corps,  et  montraient, 
au  mqyen  de  pierres  précieuses,  le  prix  yug  poq- 
vaiej^  valoir  les  marchandises.  .     , 

M;  P.  traduit  :  «  Il  n'y  avait  que=  les  choses  précfetJses, 
*  rares  ètBttitLANîïS  qu'ils  pouvaient  donner.  »  H  n'a*{*)int 

reconnu  le  verbe  actif  DU   mmg  (montrer  clairement), 

qui  a' pour  régime  direet ,  les  mots  le  pria?  tfûê\  etiHcrend 
pnrbrifkmtBt,  dcW  il  fait  tm^troisièm*  adjectif  du  metothom. 
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Si.  la  sens  et  le  rôe  graiiHlf|a*foalqujj' «saigne  ici  au  mot 

:    fftl   ming  (montrer  clâftementjpoavafeiitrfeisder'qiirf- 

ques  doutes,  ils  disparaîtraient  devant  les  passages  sui- 
vants, que  j'emprunte  à  l'Histoire  des  Thang,  îîv.  CCXI  tiat 
jbl.  10  verso  r  e*  à  cette  de  la  CUme  méridional©»,  he.  cit. 
.  «  Dans  ce  pays  il  y  a  une  montagne»  appelée  Luwpkia- 
.  «  c/w*,çui  fourni*  beaucoup  de  pierre» précieuses.  Ils  (les 
*  démons  et  les  esprits)  déposaient  des  pierres  précieuses 

•  «  sur  une  fie.  Les  marchands  Tenaient ,  en  prenaient  une 
.  «  quantité  équivalente  à  leurs  .marcha&otses  et  »'eu  retour- 

■ .  c  «aient  promptemeot  r  (  Tkmrng-thoa).  —  »  Les  démolis  et 
«le»  esprits  ne  laissaient  pas vêir  khr  corps;  seulement  ils 

*  «  exposaient  eu  évidence  des  pierres  précieuses ,  pour  ma- 
,     *nî£esUr  [montrer)  le  prix  que  pouvaient  valoir  les  mar- 

Tidée  de  montrer  clairement  que  j'attache  afu  mot    fytl 

ming  est  exprimée  nettement  ici  par  le  mot  J^Ef  hien, 

.  mettre  en  lumière,  manifester. 

Les  marchands  venaient  et  en  prenaient  une  quan- 
tité équivalente  à  leurs  marchandises.  Les  habitants 
tïes  autres  royaumes  entendirent  parler  de*  ce  pays 
fottuiié;  c'est  pourqtfoi  3s  y  accoururent  à  YëftoL 

M.  Pautbier  traduit  :  (Test  pourquoi  ils  réélurent  de 
-  hàtaqver*  Gatta  version  «pb,  e»  même  teaef  s  ;i  contraire 
,  au. sens  et  à  la  sy»**#e  de  k  phrase.  Le  adot -chinois 

Jsi*g  est  expliqué  dans  Basile  (»°  7^96)  par  con- 

HnAewe*,  cêriare.  Mais  si  ces;  deux  veines  signifient  buter, 
'.Mmèettré*  8s  oift.eiMM  le  sen*  étè+â'empresw*  <**te -cwdear, 
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faim  wvçkm  <*  ïtm*  rmlim  4p  *&,  &tjf<*ujxw><.  Or 

c  est  dajjs  ce  sens  que  Basile  et  Ma-touan-lin  ont  entendu 
le  mot  Aiag.  M.  P.  aura  compris  que  les  deux  mata  king- 
tchi  signifiaient  littéralement  :  Pour  combattre ,  vinrent. 
Mais  cette  construction  est  contraire  à  la  règle  qui  déter- 
mine la  place  des  adverbes  ;  car,  d'après  l'usage  constant 
de  la  syntaxe  chinoise,  le  mot  king  (certare,  rivaliser), 

étant  placé  avant  le  mot    T*    tchii  venir ,  remplit  le  rôle 

de  l'adverbe certatim  (à  Tenvi  ).  Si  fauteur  eut  voulu  dire  : 
Vinrent  t attaquer,  il  aurait  nécessairement  mis  le  mot  at- 
taquer après  le  mot  vinrent,  et  il  se  serait  servi  des  expres- 
sions consacrées  Aa\  jïïf  T  L*  laX-konq-fa  (Voy.  le 
Se4ti,  Hist  de  Mewj-tseu)t  ou  simplement  /y&  jy 

îaï-fa.  On  lit  dans  le  même  ouvrage  :  «  Tching-wang,  roi  de 
«  Thsou,  assiégeait  le  roi  de  Song.  Sun-kou,  roi  de  Song,  alla 
«  implorer  lé  secours  du  roi  de  Thsin.  Celui-ci  fit  trois  corps 

«  d'armée  et  vint  attaquer  Thsou  >Url  \  L*  "TE*  &**- 
./a-f&oii.»  >lVlA^>%r 

D  y  en  eut  qui  s'y  établirent;. 

La  même  pensée  se  trouve  dans  l'Histoire  des  Tkang, 
liv.  GCXI  (,  f.  10  :  «  Dans  la  suite,  les  hommes  des  royau- 


«  mes  voisins  y  vinrent  et  &y  établirent  peu  à  peu 

tradèit  i*^By  en  eut  qui  cessèrent  toute  relation  avec  l'île.  » 
C'est  exactement  le  contraire  de  oe  que  dit  Taidewu\r  i 

,  s' y  établir  en* , et  bientôt  ii  devint  ita  grand  soyauftie. 

M.  P. «  cornu***  trois-  faute»  irès-gjsaves.  Ii  traduit  j.  Et 
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••'  parfaitement  d'accord  avec  ieiyrané^royaitMes.  On  y pit 

i°  qu'il  a  donné  le  sens  destobr*,  au  nlot  Jj3K  **">  ^ 

signifié  ici  iientôt,  promptement ;  a°  qu'il  a  tiré  son  adverbe 

parfaitement ,  du  mot   fit    tchhing ,  qui  veut*  dire  ici  <fe- 

iwu'r;  3°  qu'il  a  rapporté  les  mots    yr  ISfl    ta-kouè, 

'ils  s'appliquent  seulement 

rait  évité  ces  frois  fautes 

cit  à  la  règle  de  position  qui 

;  eUe  est  rigoureuse  et  ne 

m  voulait  dire  en  chinois  t 

de  toute  nécessité ,  mettre 

f/  avant  le  ïnot  stfyftt,  car 

rimerait  t  jjjtie  ^en^ée  toute 

>  méjfUB  motchangç  de  rôle 

st. placé  avanj  ou^aprgs  un 

trêmement  curi$ux4u  mot 

f    .■       '  • . 
;  dans  la  même^Jurçase ,  et 

qui  signifie,  suivant  sa  pppitio^i,  rpussir  et  aussitôt., Qn  lit 
dans  le  Sse-ki,  liv.  LX.V,  fol,  5  :  «  Dans  sa  jeunesse,  Ow-khi 
*  possédait  de  grandes  richesses,, H  sollicita  une  charge  et 


* 


n'y  put  réussir    Jy\  Jt^R   (Pov~$ouï);  aussitôt,  il  dé- 


'>J 


pensa  toute  sa -fortuné  ^JR  ^lffi\H  I  *gK  ^30P* 

po-kkidàti):  *  Ainsi  dans  le  premier  eas^  Jj^S»  f°V*  veut 
4ure  réiiiar,  •otyeKr  I '•tyaf  èfa  tea  acBitf},  parce  qu'il  est  placé 
après  le  mot    v^Tv  poa  (né  pas);  dans  le  second  cas  il 
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sigàifie  <v^tfk. parce  quii  précède  1*  mot  ^fdfwp'o,  rui- 
ner. Comme  on  ne  saurait  trop  insister  sur  ces  principes 
importants,  dont  l'oubli  est  la  cause  la  plus  ordinaire  des 
fautes  que  Ton  commet  en  traduisant  du  chinois,  je  crois 
devoir  citer  un  autre  exemple  d'un  même  mot ,  qui  change 
de  valeur  et  de  signification,  ou  plutôt  qui  change  le  sens 
de  la  phrase ,  suivant  qu'on  le  place  avant  ou  après  le  verbe. 

5s5£?  yV    CnEX-yang-jin,  bien  nourrir  les  hom- 
mes (Meng-tseu).  Ici  le  mot  "jl>*  chen,  bien,  est  adverbe 

parce  qu'il  est  placé  ayant  !3Jj|§C'  y«fojf*  ntiutrir.  Mais  il 
est  adjecUf  s'^se  rençonti^fapiràslevei^/iottmr^.j 

Yang-chen-jiny  nourrir  les  hommes  ie  bien. 


A 


c.*à*d.,  les  hommes  Vertueux.  Remarquons  qtricile  mot 
frmjlçftîft,  bien ,  change  aussi  de  signification  en  changeant  de 
•.   pbsitxoh*. 

•'«   i 
Ik  (les  habitants)  purent  apprivoiser  et  ètevef  un 

lion  d'origine  divine.  De  ià  vint  le  nom  de  Royaume 
du  Lion. 

M.  P.  traduit  :  Ils  purent  en  chasser  les  esprits  ou  génies 

et  les  lions.  D'abord  M.  P.Ji'a  gas  compris  le  mot  SJ1I 

a ,  il  n'a  pas  vu  qu'au  lieu  de 

\t,  qu'il  traduit  par  chasser),. 

rrir ,  correction  que  donne  le 

[XVIII,  fol.  19),  ôùHaluIa 
inéme  notice. 
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Enfin ,  3  a  trouvé  l'idée  de  génies .dan»  l'adjectif   Mo 
cfcin,  divin  ;  qui  est  ici  l'attribut  du  mot  Lion.* 

Leurs  moeurs  sont  semblables  à  celtes  des  Po-lo- 
men,  mais  ils  respectent  encore  davantage  la  loi  de 
Eo  (Bouddha). 

M.  P.  dit  tout  le  contraire  :  «  Et  les  habitants  ne  suivaient 

«  pas  les  lois  de.  Fo.  »  Le  mot   f\     yeouy  qui  signifie  ici 

davantage,  veut  dire  quelquefois  blâmer.  M.  P.  aura  cru 
qz'tils  blâmaient  le  respect  de  la  loi  de  Fo.  Si  nia  conjecture 
<fcl  juste,  il  est  aisé  de  voir  que  M.  P.  s  est  encore  trompé 
ici  faute  d'avoir  bien  examiné  la  construction.  En  effet, 
pour  dire,  en  se  servant  des  mêmes  termes,  «  ils  blâmaient 
2e  respect  de  la  loi  dé  Fo,  il  faudrait  mettre  le  gépiiifjb-ja, 
'  •  lqi.de  Fo,  entre  le  mot  blâmer  et  le  mot  respect  qui  de- 

égime  direct.  On  écrirait  ainsi    Jw    IhFH 
yeou'fo-fa-làng ,  ou,  ce  qui  vaudrait  mieux , 

/jET  *?  '^tv  yœa-f°fa-tchi"kin9- 

Au  commencement  des  années  I~hi  de  l'empereur 
Ngan-ti,  (le  roi)  envoya  des  ambassadeurs  qui  offri- 
rent une  statue  de  Fo ,  en  jade,  haute  de  quatre  pieds 
deux  pouces. 

M.  P.  traduit  les  mots  JL£J  ^3f  kien-ssè  (il  envoya 


des  ambassadeurs)  par  tes  ambassadeurs  vinrent,  fia*  cru 
sans  doute  que  ces  deux  mots  signifiaient  des  ambassadeurs 
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envoyée  (misai  legati)  :  mais,  d'après  la  position  grammati- 
cale de  «eHe  phrase  et  d'après  quatre  autres  phrases  du 
même  récit ,  où  les  mots  kien-*eé  «ont  précédés  du  aemi- 

uatif m*n$  (Je  roi  ),  on  voit  que  K*=*    kwt  *at  ici  uo  verbe 

actif  et  qu'il  faut  traduire  :  le  roi  envoya  des  ambassa- 
deurs. 

Elle  brillait  de  cinq  couleurs.  Son  exécution  était 
d'une  beauté  extraordinaire. 

M.  P.  traduit  :  Sa  forme  était  à  peine  ébauchée*  C'est  exac- 

tement  Je  contraire  du  texte.  L'expression  ^r^^gV 

tchn-te  (extraordinaire),  que  M.  P.  traduit'  par  à  peine 
èbaubkêe,  se  trouve  dans  les  Annales  de  la  Chine  méridio- 
nale, Histoire  de  Wou-ti,  de  la  dynastie  des  Liang. 
«  (D)  Quand  l'empereur  vint  au  monde,  un  éclat  sur- 
«  prenant  brillait  sur  son  visage ,  et  l'os  du  sommet  de  sa 

«  tête  formait  une  proéminence  extraordinaire  ffi?fc  £JTft 
"  D  J^H  '  ^  aT***  l'wr  du  -dragon,  le  regard  du  ti- 
«  gre,  etc.  »  Suivant  le  commentaire  du  texte  [ilid.  £),  1  ex- 


fl* 


pression  H  HJ  ji-kio  (solis  surgentis  cornu)  dé- 
signe cette  espèce  de  proéminence  qu'on  remarque  sur  la 
tête  de  la  plupart  des  saints  bouddhiques,  figures  dans 
l'Encyclopédie  chinoise  [Jin-we,  liv.  IX,  fol.  a4)- 

On  aurait  presque  dit  que  ce  n'était  point  l'<fcuvre 
d'un  homme. 

Cette  pensée  équivaut  à  eeltaci  :  on  aurait  presque  dit 
-    que  c'était  Vmuvre  d'un  Dieu  (tant  Mn  exécution  était  ad- 
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mjrable)!  M.  Pauthieç  traduit  au  contraire  :  EUe  était  à 
pejpe.  ébauchée  et  <  n'approchait  pas  de  l'œuvré  d'un  artiste  (à 
«aasft.de  smifl^pfrfoction)! 

Après  les  dynasties  des  Tsin  et  des  Song ,  elle  exis- 
tait encore  à  Kien-kang ,  dans  le  temple  bouddhique 
appelé  fVa-kouan-ssé ,  c  est-à-dire  le  temple  de  l'in- 
tendant de  la  poterie. 

M.  P.  traduit  :  «  File  fut  placée,  pendant  les  deux  dynastie» 
«  Tsin  et  Soung,  dans  la  salle  des  magistrats  du  khang-wa 

rêmement  graves. 
Kien-khqng  est  un  nom  de 
syllabe  kien,  puis  détachant 
ie  doit  pas  être  traduite,  la 
îe  l'étrange  mot  khang  wa, 
.  Voici  ce  que  c'était  que  la 
la  Biographie  de  Sun-kiouen, 
royaume  de  Wou  :  t  (F)  La 
istruire  la  ville  de  Mo-lîng. 
de  murailles  la  ville  de  Chi- 

*  tkeeu,  et  changea  le  nom  de  Mo-hng  en  celui  de  Kien-nié. 

«  Dans  la  suite,  l'empereur  Min-ti,  delà  dynastie  des  Tsin, 

«  dont  le  nom  secret,    ^W   weï,  était    tqp\  nié,  chan- 

«  gea  le  nom  de  Kien-nié  en  celui  de  Kien-khang  »  (Gébgra- 
«  phie  de  l'Histoire  des  Tsin). 

a°  M,  P.  traduit  le  mot  ssè  par  la  salle.  Ce  mot  signifie 
ici  un  temple  bouddhique.  On  lit  dans  les  Annales  des 
$vngy  biographie  de  Kho  :  «  Dès  la  dynastie  des  Han,  on 
«  commença  à  avoir  des  statues  de  Fo  (Bouddha) ,  mais 
«  leur  exécution  était  fort  imparfaite.  Thaï-khoueï  et  Kho 
«  excellaient  dans  cet  art.  L'héritier  présomptif  du  trône 
«  fit  fondre,  en  cuivré  six  statues  de  Fo,  hautes  de  dix  pieds 
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«  chacune,  pour  les  placer  dans  îe  temple  appelé  Wa-koûan 
*ssê,  c.-à-d.  le  temple  de  d'intendant  de  la  poterie.  Mais 
«  quand  elles  furent  achevées ,leur  figure  parut  frop^maSgt^; 
t  T artiste  ne  savait  comment  y  remédier.  Le  prince  les  fit 
«  voir  à  Kho  qui  lui  dit  :  Ce  n  est  pas  que  la  figure  soit  trop 
«  maigre,  mais  le  dos  est  trop  renflé  et  les  bras  sont  trop 
«  gros,  t  (Voy.  la  lithographie,  G.) 

On  lisait  le  passage  suivant  sur  une  table  de  pierre  qui 
existait  dans  ce  temple  :  «  (G)  Parmi  tous  les  temples  boud- 
«  dhiques,  qui  sont  jsitués  sur  la  rive  gauche  du  Kong, 
«  il  n'en  est  point  de  plus  ancien  que  celui  qu'on  appelle 
«  Wa-houanssé.  Il  fut  construit  du  temps.de  l'empereur 
«  Wou-tij  de  la  dynastie  des  Tsin  (de  a 65  à  2^5)  t {dans 
«  un  terrain  qui  appartenait  anciennement  à  Y<Intfjidqnt  de 
t  la  poterie;  c  est  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de.f#Ta- 
tkouan-ssé.*  ^wl>    ,  /!  - 

J'ai  emprunté  l'excellente  leçon  \iCt  5l2*  Cfrang- 


m. 


thsun,  elle  existait  encore  après,  au  lieu  de    At  tsuï, 

(M.  P.  elle  fat  placée  pendant.,.)  au  morceau  de»,  Anales 
des  Liang,  rapporté,  liv.  CGXXXVIH,  fol.  38,  dao%)e  Y$aen- 
kien^ui'han  que  M.  P.  a  eu;  so#s  les  yeux.       .,,-,<  ,  * 

Dans  la  cinquième  des  années  yoaen-hia,  de  fèm- 
pereur  jVerirti  de  la  dynastie  des  Song  (en  Aa  8) ,  les 
rois  Thsa-li  et Mo-ho-nan  (ou  MoAio),  envoyèrent  cha- 
cun des  ambassadeurs,  pour  offrir  leur  tribut. 

J'ai  adopté  la  leçon  li,  au  lieu  de  thsa,  d'après  l'Histoire 
de  la  Chine  méridionale  (liv.  LXXVIIÎ,  fol.  i3),  le  thong- 
tieh  (liv.  CXCIII,  fol.  9) ,  et  le  Thong-tchi  (liv.  C8ŒVI, 
f.  1 8) .  Le  dernier  de  ces  ouvrages ,  imprimé  dans  la  1  à*  an- 
née deKhien-long,  en  17/I7,  offre  l'édition  la  plus  récente 
du  texte  de  Ma-teuan-lin,  revu  et  corrigé.  Il  m'a'  fot#ni  le 
mot  Aro  (chacun),  qui  montre  clairement  qtrtl  e»ttflention 

H.  h 
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de  deux  rois.  M.  P.  ne  voit  qu'un  seul  nom  de  roi  dans  ces 
cinq  syllabes,  qu'il  lit  Tcha-tcha-mo-ho-nan ,  et  décide  que 
«  C'est  très-certainement  le  Bâdja-Manam,  qui  régna  de  £2  a 
«  à  427  de  notre  ère.  »  J  ajouterai  que  la  syllabe  non  man- 
que dans  plusieurs  bonnes  éditions,  et  notamment  dans 
l'Hist  de  la  Chine  méridionale,  liv.  LXXVIII,  fol.  i3,  et 
dans  le  Pien-i-tien,  liv.  LXXI,  £61.  10.  Les  deux  syllabes 
Morho  sont  constamment  employées  dans  les  livres  chinois 
pour  figurer  le  son  du  mot  sanscrit  moka,  grand.  Dans  les 
différents  textes  cités  plus  haut,  ce  mot  Mo-ho  (Qdaha)  est 
pris  pour  un  nom  de  roi.  Le  mot  tksa-li  s'emploie  souvent 
pour  désigner  un  kchatriya,  c.-à-d*  un  guerrier  de  la  classe 
militaire  et  royale.  En  voici  un  exemple  tiré  de  l'ouvrage 
intitulé  Mong-khi-pirta*  :  «  (H)  Dans  l'Inde,  il  n'y  a  de  nobles 
«  que  ceux  qui  appartiennent  aux  deux  familles  des  Thsa-li 
«  et  des  Po-lo-men  (des  Kchatriyas  et  des  Brahmanes).  Tous 
«  les  autres  hommes  appartiennent  à  la  classe  du  peuple.  » 
On  voit  dans  les  écrivains  chinois,  que  plusieurs  rois  de 
l'Inde  ont  porté  le  nom  de  Thsa-li.  Ma-touan-lin, 
liv.  GGCXXXVIII,  fol.  17  recto ,  lig.  6  :  «  Le  roi  s'appelait 
«  aussi  Thsa-li.  Ses  ancêtres  avaient  successivement  occupé 
«  le  trône ,  sans  avoir  jamais  eu  recours  au  meurtre  ou  à 
«  l'usurpation.  »  Je  le  trouve  encore  dans  une  pièce  de 
vers  adressée  par  un  Chinois,  à  un  Po-lo-men  (un  Brah- 
mane) qui  retournait  dans  son  pays  natal  :  «  (I)  Kia-ché- 
«  tchoutchom,  neveu  du  roi  Thsa-li,  écrivait  en  travers  (ho- 
«  rizontalement)  sqr  des  feuilles  de  l'arbre  Tchhirh.  • 

La  première  des  années  Ta-thong,  de  l'empereur 
PPourti,  de  la  dynastie  des  Liang,  les  rois  suivants 
Kia-yé9  Kia-lo,  et  Ho4i-yé  envoyèrent  aussi  des  am- 
bassadeurs pour  offrir  leur  tribut. 

On  trouve  dans  le  Pien-i-tien  (liv.  LXV)  les  mots  Kia-yè, 
et  Kia-lo  employés  plusieurs  fois  séparément  comme  noms 
propres;  c'est  ainsi  que  j'ai  été  conduit  à  faire  trois  noms 


Digitized  by  LjOÔQ IC 


JUILLET  1836.  51 

de  rois,  des  sept  syllabes  kia-yè-kia-lo-ho-liyè.  M.  P.  n'y  a 
vu  que  deux  noms  de  rois ,  Kia~yé  et  Kia-lo-ho-K-yé.  Ce»  sept 
syllabes  paraissent  correspondre  à  des  sons  de  la  langue 
sanscrite.  Les  personnes  qui  la  savent  peuvent  seules  dé- 
cider si  ht  division  que  j'ai  adoptée  (d'après  le  Pien-i-tien) 
est  admissible. 

Sous  la  dynastie  des  Thang,  dans  la  troisième  des 
armées  Tsong-tchang  (en  670),  le  roi  envoya  des  am- 
bassadeurs pour  offrir  son  tribut.  Au  commencement 
des  années  TTiien-pao  (en  7/12  )\  Chi-lo-mi-kia  (suivant 
huit  testes.  L'édition  de  Paris  porte  Gfe*4o-dbaiia) 
envoya  des  ambassadeurs  pour  offrir  des  perles  de  feu, 
des  flmrs  d'or,  des  pierres  précieuses ,  appelées  ing, 
des  dents  <? éléphant  et  des  pièces  de  coton. 

M-  P*  traduit  :  «Des  tributs  consistant  en  parures  de 
grosses  perles,  en  colliers  précieux  d'or,  en  dents  d'éléphant, 
et  eq  fine  laine  blanche.  Dans  le  texte  original  il  y  a  cinq 
sorties  de  présents.  M.  P.  les  a  réduits  à  quatre ,  en  confon- 
dait les  deux  mots  qui  expriment  le  second  présent,  avec 
les  mots  du  premier  et  dm  troisième  article.  Voici  les  rai- 
sons qui  empêchent  d'admettre  sa  traduction .  > 


i°  Au  Heu  de     jjr  jKïr  ta-tchou,  grosses  perles, 

il  iaut  lire    èjf  Jr/\i  n°-tcnou  >  perles  de  feu ,  ou  qui 

donnent  du  feu.  Cette  leçon  se  trouve  dans  les  Annales  des 
Th&pg,  Hist.  du  Si-yu,  royaume  de  Sse-tseu.  Le  même  pré- 
sent se  trouve  mentionné  dans  Ma-touan-lin,  même,  livre, 
fol.  18  recto,  ligne  a  :  «  Chi-lo-y-to  t  roi  de  Magadha,  vint  à 
«  la  tête  de  ses  ministres,  se  tourna  vers  l'orient,  et  reçut 
«  le  décret  de  l'empereur.  Il  offrit  de  nouveau  des  perles  de 


-k& 


feu,    èrÇ  JfÀC  ho-tchou,  du  parfum  appelé 
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jBa*  yokin,  et  un  arbre  appelé pou-ti-chou.  »  On  lit  dans 

le  Pen-thsao,  liv.  VIII,  fol.  53 ,  ligne  8  :  ( J)  Le  dictionnaire 

Chouè-wen  donne  aux.  perles  defeu,)e  nom  de  êf\     ^By- 
L  /V/1 

lr  ho-thsi-tchou.  Suivant  les  Annales  des  Thang,  le 

«  royaume  de  Lo-thsa  (K)  produit  des  perles  de  feu,  appelées 
«  ho-thsi-tckou.  EHes  sont  grosses  comme  des  œufs  et  res- 

a  semblent  à  du  cristal    ^IC  Vmt  •  Elfe8  sont  rondes 

«  «t  Hanches,  et  répandent  de  l'éclat  jusqu'à  la  distance 
t  de  deux  ou  trois  pieds.  Si,  en  plein  midi,  on  expose  de 
«l'armoise  sèche  au  foyer  d'une  perle,  de  feu,  eUe  s'en- 
«  flamme  sur-le-champ.  C'est  ainsi  qu'on  allume  les  mèches 
«  d'armoise  dont  on  se  sert  pour  appliquer  le  moaaa.  Au- 
«  jourd'hui  on  trouve  de  ces  perles  de  feu  dans  le  royaume 
«de  Tchen-tching  (Tsiampa);  on  les  appelle  TchaoJûa-ta- 
«  ho-tehou*  »  Ce  royaume  produit  du  cristal.  (Komng-iu-kî). 

a0  M.  P.  a  détaché  le  mot  tien,  des  deux  mots  qui  ex- 
priment le  second  présent,  et  l'a  fait  entrer  dans  le  pre- 
mier article,  en  lé  rendant  par  parures. 

3°  M.  P.  a  emprunté  le  mot  km  (or  )  au  seoond  membre 
de  la  phrase,  et  l'a  inséré  dans  le  troisième  article  du 
«  texte.  D'après  l'autorité  du  dictionnaire  deKhang-hi  et  de 
«  neuf  autres  auteurs,  j'ai  lu  kin-tien  (fleurs  d'or)  au  lieu 
«de  tien-kin,  que  donne  le  Matoaan-lin/et  dont  aucun 
«  autre  auteur  n'offre  d'exemple.  »  Mais  les  fleurs  d'or  (kin- 
tien)  étaient  alors  en  usage  en  Chine  comme  objet  de  toi- 
*  lette,  et  les  rois  étrangers  n'envoyaient  à  l'empereur  que  des 
productions  de  leur  pays ,  qui  existent  rarement  en  Chine. 
Je  serais  donc  tenté  de  croire  qu'au  lieu  de  l'expression 

(tien-kin),  il  faut  lire  4nZ*  JÇP**  yo-kin,  espèce  de  par- 

<ES    ■Tir* 
fum  qu'on  ne  préparait  que  dans  l'Inde.  Je  connais  un  cer- 
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tain  nombre  de  passages  où  des  rois  de  l'Inde  offjrtnt  en 
présent  à  l'empereur  des  perles  de  feu  et  du  parfum  appelé 
yo-kin.  On  lit  dans  l'Hist.  des  Thang,  Description  du  Si-yu  : 
%  (M)  Le  royaume  de  Magadha  produit  des  diamants,  du 
«  bois  de  santal,  et  un  parfum  appelé  yo-kin.  Les  habitants 
9  en  font  un  objet  de  commerce  avec  les  peuples  de  Ta- 
«  thsin,  et  delà  Cochinchine.  Dans  la  1 5*  des  années  Tching- 
«  kouan  (en  64 1)  ♦  le  roi  de  Magadha  envoya  des  embassa- 
«  deufs  pour  offrir  à  l'empereur  des  perles  de  feu,  et  du 
«  parfum  appelé  yo-kin.  »  Ma-touan-lin  (liv.  CCCXXXVIII, 
fol.  1 8  recfojligne  3)  fait  aussi  mention  de  ces  deux  présents. 
Je  citerai  un  dernier  passage,  où  ces  perles  et  ce  parfum 
sont  également  cités  dans  le  même  ordre  :  «.  La  18*  des  an- 
«  nées  Thien-kien  de  l'empereur  Wou-ti,  de  la  dynastie  des 
«  Liang  (en  5 19),  le  roi  de  Fou-nan  envoya  des  productions 
«  de  l'Inde,  du  bois  de  santal,  des  fouilles  de  l'arbre  po-fo- 
«  chou,  des  perles  de  feu  (ho-thsi-tohu) ,  et  des  parfums 
«  appelés  yo-kin  et  sou-ho.  »  (Hist  de  la  Chine  mérkfcionale, 
Description  du  royaume  de  Fou-nan.) — Yo-kin  est  le  nom 
d'une  plante  à  fleur  jaune  que  l'on  faisait  bouillir  et  dont 
on  concentrait  le  parfum  (L).  Me  ne  croissait  que  dans  le 
royaume  de  Ki-pin  (Hist.  de  l'Inde  centrale). 

4°  M.  P.  a  traduit  par  colliers  le  mot  ing,  qui  ;  avec  la  clef 
de  la  scie,  signifie  des  rubans  qui  servent  à  rattacher  le 
bonnet  sous  le  menton.  Il  serait  étrange  que  le  roi  de  Ssé- 
tseu  eût  envoyé  de  ces  sortes  de  rubans  à  l'empereur.  Mais 
en  lisant  ing,  avec  la  clef  96 ,  ce  mot  signifie,  lorsqu'il  est 
seul,  une  pierre  précieuse  qui  ressemble  au  jade.  D  est 
vrai  que  l'expression  ing-lo  veut  dire  collier,  mais  c'est  uni- 
quement l'addition  du  mot  lo  (clef  96)  qui  détermine  cette 
signification.  La  correction  que  j'ai  adoptée  se  trouve  dans 
toutes1  les  bonnes  éditions  des  Annales  des  Thang, Tàeserif- 
tion  du  Si-yu. 

5°  M.  P.  traduit  ^m  fine  laine  blanche  l'expression  pé- 
thiè,  qui  signifie  du  coton.  On  lit  dans  le  Dictionnaire  de 
Khang-hi  (clef  82,  fol.  75  verso,  ligne  3)  le  passage  suivant, 
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extrait  dé  l'Histoire  de  la  Chine  méridionale  :  «  (N)  Dans 
«  le  royaume  de  Kao-tchang  (des  Oïgours) ,  il  y  a  une  plante 
«  dont  le  fruit  ressemble  à  un  cocon  de  ver  à  soie.  On  en 
«  tire  des  fils  très-fins  qu'on  appelle  pe-thii-tsen.  Les  habi- 
«  tants  du  royaume  fabriquent  arec  ces  fils  une  toile  ex- 
«  trémement  souple  et  d'une  blancheur  éclatante.  *  Voy. 
l'Hist  du  coton  (Catai.  de  Fourmont,  35a,  liv.  35,  fel.  if). 

On  voit  dans  le  Pien4-tien,  que  le  roi  de  Sst-tseu  envoya 
à  l'empereur  quarante  pièces  de  coton  et  un  célèbre  ouvrage 
sanskrit»  connu  en  chinois  sous  le  nom  de  Ki+kamg-kingy 
ou  le  livre  de  diamant,  écrit  sur  des  feuilles  d'arbre. 

L'ouvrage  intitulé  Pa-hong4*sè,  auquel  j'ai  emprunté 
la  tradition  cingalaise  relative  au  Fils  du  Lion,  offre, 
liv.  II ,  fol.  3a ,  une  Notice  curieuse  sur  Si-hn  (Ceylan) , 
qui  parait  tout  à  fait  neuve  à  côté  de  celle  de  Ma-toaan- 
Un.  Elle  a  été  composée  sous  la  dynastie  actuelle  par  Lo- 
ths&yun.  Je  crois  faire  plaisir  aux  personnes  qui  étudient  • 
le  chinois ,  en  leur  en  offrant  le  texte  et  la  traduction. 

SI-LAN  ou  CEYLAN, 

(Voyez  le  texte  titliographiê ,  C.) 

«  Si-lan  est  un  grand  royaume,  situé  au  milieu  de  la 
«  mer.  Le  roi  est  originaire  de  So-li.  H  a  envoyé  son  tribut 
«  sous  la  dynastie  des  Ming  (sic).  Les  habitants  pratiquent 
«  le  bouddhisme.  Ils  estiment  beaucoup  les  bœufs  et  les 
«  éléphants.  Ils  font  fondre  de  la  bouse  de  vache  et  s'en 
«  frottent  tout  le  corps.  Ils  boivent  le  lait  de  la  vache  et  ne 
«  mangent  point  sa  chair.  Celui  qui  mange  de  la  chair  de 
«  bœuf  est  puni  de  mort.  Quand  ils  adorent  Fo,  ils  le  sa- 
«  luent  en  se  couchant  par  terre,  et  en  étendant  en  avant , 
«  et  en  arrière  leurs  bras  et  leurs  jambes.  La  population  est 
«  agglomérée ,  le  royaume  est  riche ,  mais  il  est  inférieur  au 
«  pays  de  Tchao~wa(  Java).  Quand  on  se  marie,  les  femmes 
«  des  parents  des  époux  se  frappent  la  poitrine,  pleurent, 
«  et  poussent  des  cris  pour  les  féliciter  (sic).  Les  hommes 
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k  coupent  leur  barbe  et  laissent  croître  leurs  cheveux.  Us 
enveloppent  leur  tête  avec  une  pièce  d'étoffe.  Le  climat  est 
favorable  à  la  culture  du  riz  et  des  autres  grains.  Au  mi- 
lieu de  la  mer  qu'on  traverse  (pour  y  aller) ,  il  y  a  un 
pays  appelé  Tchhi-louan-ou,  dont  les  habitants  vivent  dans 
des  cavernes.  Les  hommes  et  lés  femmes  vont  nuds 
comme  des  animaux  sauvages.  Ils  seTHUjrrissent  de  pois- 
sons ,  d'écrevisses  et  de  bananes.  On  dit  vùigairement 
que,  s'ils  avaient  un  pouce  d'étoffe  sur  le  corps ,  il  leur- 
viendrait  partout  des  ulcères.  La  tradition  rapporte  qu'an- 
ciennement Chi-kia  (Bouddha)  ayant  traverse'  la  mer, 
vint  se  baigner  en  cet  endroit.  Les  habitants  de  ce  pays  se 
glissèrent  furtivement  et  lui  dérobèrent  ses  vêtements. 
Chi-kia  prononça  des  imprécations  contre  eux,  et  c'est 
pour  cette  raison  que ,  jusqu'à  présent,  il  leur  a  été  im- 
possible de  se  vêtir.  Sur  le  bord  de  la  mer,  il  y  a  une 
énorme  pierre  qui  porte  l'empreinte  d'un  pied  d'une  gran- 
deur extraordinaire.  On  y  voit  de  l'eau  qui  ne  se  tarit 
jamais.  On  dit  que  c'est  l'empreinte  du  pied  de  Chùkia. 
H  y  a  un  temple  au  bas  de  la  montagne  ;  c'est  l'endroit 
où  Chi-kia  entra  dans  l'extase  appelée  Niè-pan  (le  Nirvana) . 

«  Son  corps  véritable1  est  encore  renfermé  au  milieu  de  ce 

«  temple.  » 


Je  regrette  virement ,  monsieur ,  de  vous  adres- 
ser un  article  aussi  étendu  k  propos  de  quelques 
lignés  de  chinois;  mais  j'ose  espérer  que  les  consi- 

1  La  grande  Géographie  de  la  Chine,  Thaï-thsing-i-long-tchi,  rap- 
porte cette  circonstance  d'une  manière  plus  détaillée  (1.  CCCCXXIV  > 
fol.  î)  :  on  y  voit  le  corps  (la  statue)  de  Fo.  Il  est  couché  de  côté 
sur  un  lit.  Auprès  se  trouvent  une  dent  et  des  reliques  de  Fo  (Ça-  - 
rira).  Dans  l'empreinte  formée  sur  la  pierre  par  le  pied  de  Chi- 
kia,  il  y  a  un  peu  cTeau  qui  ne  se  tarit  jamais  pendant  les  quatre 
saisons  de  Tannée.  Les  habitants  en  prennent  avec  la  main ,  et  s'en 
lavent  les  yeux  et  le  visage.  Ils  rappellent  l'eau  de  Fo  (Bouddha). 
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dérations  grammaticales  dans  lesquelles  j'ai  été  obligé 
d'entrer ,  et  le  grand  nombre  de  passages  chinois  que 
j'ai  dû  traduire  pour  appuyer  mes  remarques  ou 
compléter  la  Notice  sur  Ceylan,  me  serviront  d'ex- 
cuse auprès  de  vous  et  auprès  des  lecteurs  du  Jour- 
nal asiatique  l. 

Agréez,  monsieur,  etc. 

Stanislas  Julien, 

de  l'Institut,  professeur  de  langue  et  de  littérature 
okineises  au  Collège  de  France. 


RÉPONSE 

A  une  pote  critique  insérée  dans  le  Journal  asiatique, 
relative  à  un  passage  de  l'Histoire  de  l'Empire  otto- 
man de  M.  de  Hammer1. 

M.  le  professeur  Mirza  Alexandre  Rasembey  a 
eu  parfaitement  raison  de  relever  l'inexactitude  de 
Naima  dàiis  la  relation  defexpédition  du  Tàtaîrkhan 
entreprise  contre  les  Russes  en  1 659.  Cette  relation, , 
que  Naima  a  puisée  dans  l'histoire  de  Wcdjiheddin , 

1  Dans  le  numéro  d'avril  (page4oi),  M.  Pauthier  promettait 
une  Notice  historique  sur  l'Inde.  Il  a  traduit  celle  de  Ma-touan-Un 
(liv.  CCCXXXVin,  fol.  1 4  ) ,  qui  forme  vingt  pages,  et  Ta  fait  insé- 
rer dans  YAsiatic  Journal  de  juillet  et  d'août.  J'ai  comparé  la  ver- 
sion de  M.  Pauthier  avec  le  texte  chinois ,  et  je  regrette  d'ajouter 
qu'il  a  traduit  cette  importante  Notice  avec  aussi  peu  d'exactitude 
que  celle  qui  est  relative  à  Ceylan. 

2  Voyex  Nouveau  Journal  asiatique,  t.  XVI,  p.  i54. 
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se  trouve  aussi  avoir. la  même  confusion  de  noms 
dans  la  grande  histoire  de  Funduklu,  dont  la  biblio- 
thèque impériale  de  Vienne  a  fait  dernièrement 
l'acquisition;  la  relation  de  Wedjihi,  transcrite  par 
Naima,  y  est  accompagnée  d'une  autre  puisée  dans 
le  rapport  officiel  du  Khan,  et  celle-ci  sacôorde 
(aux  dates  près)  eh  tout  avec  les  données  de  fhis- 
toire  de  l'Ukraine  par  Engel;  la  ville  de  Conotop  y 
est  clairement  nommée ,  mais  le  fleuve  qui  doit  être 
la  Tisna,  et  lequel  est  nommé  Etel  (Wolga  dans 
Naima) ,  est  ici  nommé  deux  fois  Erghale.  La  rivière 
nommée  à  la  fin  Ourengui  paraît  être  le  Dnieper, 
nommé  ordinairement  Ouzou,  et  à  l'embouchure 
duquel  se  trouvait  tSt  Ovfay  à£cj»,  d'Enne  Comnène, 
aujourd'hui  Ouzou  Umanî.  Gomme  Funduklu  met 
ces  événements  en  rapport  avec  le  départ  de  l'in- 
ternonce  autrichien  et  celui  de  ïinternonce  turc 
envoyé  immédiatement  après  à  Vienne,  j'ai  Eut  des 
recherches  dans  les  archives,  mais  il  n'y  a  absolu- 
ment rien  dans,  les  rapports  de  cette  année-ci,  soit 
dans  ceux  du  chargé  d'affaires,  le  syrien  Renninger, 
soit  dans  ceux  de  ïinternonce  Meyenberg,  qui  eut 
dans  cette  année-ci  son  audience  à  Rome,  et. lequel 
à  son  retour  fut  accompagné  de  Tinternonce  turc 
Souleimanaya. 

Hammer-Pcrgstall. 
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LAN  1069   (1659) 

COMBAT    DU    TATARKHAN    MOHAMMED    GUIRAI,    ET   DEFAITE 
DB'L  ARMEE    MOSCOVITE. 

«  En  ce  temps  arriva  à  f  étrier  impérial  de  la  part 
du  tatarkfaan  Mohammed  Guipai  une  lettre  anaon* 
çant  la  victoire,  dont  le  contenu  était  ce  qui  suit  : 
«  Le  maudit  roi  moscovite  aux  mauvaises  actions , 
séduit  par  L'erreur*  avait  depuis  quelques  années 
rassemblé  une  armée  destinée  à  la  défaite,  dans 
Fïntentîori  de  causer  du  dommage  aux  musulmans  ; 
ii  la  tint  aux  pied  pour  se  rendre  maître  das  Co- 
saques du  Dnieper,  dont  il  avait  attiré  la  moitié 
par  mifie  ruses  et  artifices.  Il  leur  avait  préposé 
go cmne  chef  le  Casaque  rebelle  nommé  Sarké, 
tandis  que  le  resté,  trompé  par  ces  prestiges, 
*sé  porta  à  la  révolte.  Sur  ces  nouvelles  le  nou- 
rxddia  avait  été  envoyé  avec  une  partie  des  Ta- 
tares,  redoutables  aux  ennemis,  contre  cette  di- 
vision des  idolâtres  et  cette  cohue  de  renégats. 
Eajaiême  temps/arrivèrent  des  hommes  de  la  part 
du  hetman  des  Cosaques  qui  se  réfugia  auprès  du 
ktian.  *Tïs   annoncèrent  que   les   ennemis    assié- 
^gp^pnt  la  vîUft  dp  KfmAtnj^  et  que,  si  cette  ville  tom- 
bait entre  les  mains  des  Moscovites,  tous  les  Co- 
te saques  réfractaires  iraient  se  soumettre  au  czar  de 
«  Moscovie.  Pendant  que  l'illustre  khan  se  préparait 
«  à  se  porter  vers  ce  côté ,  on  sut  que  le  roi  aux  mau- 
«  vaises  actions,  s  imaginant  de  donner  de  Tembar 

5.  ' 


Digitized  by  VjOOQ IC 


68  JOURNAL  VIATIQUE. 

u  ras,  avait  envoyé  quelques  Cosaques  devant  la  ville 
u  d'Assow.  A  cette  nouvelle,  Ahmedguirai  Sultan, 
«  avec  une  partie  de  sa  maison ,  tous  les  Tatares 
«  Chidak,  la  troupe  du  mirza  Newrouz,  et  toute 
«  l'armée  circassienne ,  avait  marché  sur  Assow. 
«  Les  coquins  de  Cosaques  réfractaires ,  lorsqu'fls  en 
«  eurent  avis,  se  retirèrent  à  l'endroit  où  était  leur 
u  camp  et  le  joignirent.  Aussitôt  que  l'illustre  khan 
«  eut  reçu  cette  nouvelle,  sans  perdre  un  moment 
«  et  mettant  sa  confiance  en  Dieu,  il  se  mit  en  marche 
«  les  premiers  jours  du:  ramazan  et  traversa  avec  une 
«  armée  innombrable  de  Tatares  les  stations  et  les 
«  espaces.  Comme  le  passage  de  Farmée  tatai*e  était 
«  impossible  tant  que  les  bourgs  et  villages  situés 
«  sur  les  grands  fleuves  débouchant  du  pays  des  Co- 
saques ne  seraient  pas  soumis,  une  troupe  de 
«  Tatares  avec  des  chevaux  Tschatal  (  ?  )  fat  envoyée 
«  au  secours  des  Cosaques  assiégés,  aussitôt  qu'on 
u  fut  arrivé  au  fleuve  Arghcda  (?);  mais  le  nommé 
uSerké  (Bespalin?),  sans  religion1  et  sans  entende- 
«  ment,  qui  avait  été  nommé  hetman  de  Cosaques  de 
«  la  part  des  Moscovites,  avait  occupé,'  aveè  trente 
«  mille  Cosaques  et  Moscovites,  tous  les  endroits  des 
«  passages  aux  châteaux  situés  sur  le  fleuve  !Âghelà  et 
((  les  autres  fleuves ,  et  avait  mis  le  siëge  devant  1# 
((  château  de  Houvaltova  (  Poutiwl  )  ;  pendant  qu  on  s'y 
«  battait  avec  acharnement,  l'armée  envoyée  sous  la 
«  bénédiction  et  f  augure  du  padichâh  die  l'Islam  (que 
«  Dieu  veuille  le  rendre  victorieux  jusqu'au  jour  du 
«  jugement!)  arriva;  et  aussitôt  qu'on  eut  mis  la  main 
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«  à  l'épée ,  les  maudits  voués  à  la  perte  lurent  dé- 
«  faits'  et  tombèrent  généralement  comme  victimes 
«du  glaive  humiliant  desN  ennemis;  quelques-uns 
«  seulement  furent  faits  prisonniers  et  mis  aux  chaî- 
«  nés.  Le  maudit  Serké  et  quelques  deys  infidèles 
«, étant  tombés  entre  les  mains  favorisées  (du  ciel) 
«  des  vainqueurs ,  l'on  apprit  après  des  informa- 
it tions  prises  sur  les  intentions  de  l'ennemi,  après 
«  ie  siège  du  château  Konotop ,  que  l'armée  mosco- 
«  vite,  forte  de  3 5 0,000  fantassins  et  cavaliers,  avait 
«  reçu  Tordre  de  leur  roi  de  se  porter  en  masse  au- 
a  près  de  leur  général  en  chef,  de  se  rendre  maître 
\i  des  Cosaques  du  Dxlieper ,  d'envoyer  leur,  rapport 
«  au  roi ,  et  de  ne  pas  changer  de  position  jusqu'à 
«  ee  qu'ils  eussent  reçu  de  nouveaux  ordres;  qu'il 
«  leur,  enverrait  les  renforts  et  provisions  néces- 
u  saires ,  qu'il  s'attendait  à  être  témoin  de  leur  bra- 
«voure,  qu'ils  devaient  marcher  de  deux  côtés 
«  contre  les  musulmans  et  se  mettre  à  tout  prix  en 
«  possession  de  Konotop.  Lorsqu'on  apprit  ces  nou- 
«  Yêtyçs ,  on  fit  tous  les  effort^  pour  délivrer  cette 
«  forteresse  assiégée.  Sans  avoir  égard  aux  troupes 
«  qui  devaient  arriver  de  quelques  endroits ,  le 
4  no]areddin  et  le  hetman  passèrent  sous  la  protec- 
«  tion  de  Dieu  avec  upeartnée  aussi  nombreuse  que 
«  victorieuse ,  et  marchèrent  sur  le  camp  moscovite. 
«  Chemin  faisant  ori  fit  tous  les  jours  des  prisonniers, 
«  lest  véritables  nouvelles  surpassèrent  les  espérances  ; 
u  et  l'illustre  khan ,  se  trouvant  après  une  marche  de 
«  quarante  et  un  jours  auprès  du  camp  des  Mosco- 
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«  viies,  laissa  en  arrière  tout  son  bagage  et  arriva  leste 
«  et  léger  au  camp  des  infidèles,  rempli  de  confusion. 
«  Près  le  camp  de  cette  horde,  séduite  ppr  l'erreur, 
h  se  trouvaient  dans  deux  endroits  de  grands  marais  ;' 
«  outre  qu'il  était  impossible  de  les  passer  autrement 
«  que  par  le  moyen  de  ponts,  il  y  avait  quatre  camps 
a  ennemis ,  chacun  commandé  par  un  général  en 
a  chef.  Le  premier  était  Doarbùtski  (  Troubetzkoy),  le 
m  second  Poscharslâ,  le.  troisième  Jktidje  IUwotki, 
«  (Huljenkki),  et  le  quatrième  Rçundanoski.  Toute 
«  leur  infanterie ,  la  cavalerie  et  l'artillerie  avaient  oc- 
«  cupéjes  ponta ,  et  leucs  corps  s'étaient  réxmifi  pour 
ic  rendre  le  paasagç  impossible.  De  ce  coté,  l'armée 
<e  tatare  et  les  autres  troupes  »  et  l'armée  du  hetman 
«étaient  arrivées  aux  ponts,  et  pendant  que.  l'ont  se 
«  canosuttchauderaent  des  deux  co*és»ou  fit  de*  prê- 
te parâtes  pour  passer,  dans  un  endroit  (éloigné  £  trois 
a  heures  de  oe  pont  *  le  marais  v^ste  cooune  la  mer , 
*  et  dont  le  fond  n'était  pas  visible»  La  cavalerie  et 
«l'artillerie  passèrent  avec  mâle  difficultés;  eltsçns 
«  que  les  Moscovites  infidèles  en  eussent  aucw^yis , 
a  l'armée  fut  rangée  et  attaqua  tout  d'un  coup  |es  fu- 
it fidèles  avec  Le  cri  de  guerre  :  Aïlahi  a^ah  !  avec  la 
«  grâce  de  Dieu  le  conquérant  absolu.  C'est  paç  la 
«  prière  (zikr)  des  cavaliers  du  parada  (Içe  ^oges 
«  et  les  saints)  et  par  la  grâce  de  Dieu  et  sa  providence 
«  que  les  infidèles  furent  battus  e$  les  champions  dte  la 
<c  foi  victorieux;  ceux-là  furent  mis  en  fuite  et  cei#-ci 
«  les  poursuivirent.  La  cohue  détestable  des  infidèles 
m  arriva  au  marais  devant  eux  à  cette  eau  bourbeuse , 
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«  où,  comme  des  sangliers  blessés,,  ils  lurent  tous 
«  enfoncés  dans  la  boue  T  et  ils  restèrent  le  pied  fixé 
«dans  iè  limon  atteints  par  la  vengeance  divine. 
«  Lorsque  les  Tatares  altérés  de  sangqui  étaient  à  leur 
«  poursuite  s'en  aperçurent,  ils  en  firent  justice  par 
«  les  coups  du  glaive  vengeur ,  et  la  plus  grande  par- 
«  tie  lurent  faits  prisonniers.  Le  général  Troubetz 
«  koy,  qui  était  resté  au  camp,  le  trésorier  qui  lui 
a  ,avait  été  adjoint  de  la  part  du  roi  aux  mauvaises 
«  actions  ;  les  pages ,  les  princes  et  les  autres  intimes 
a  ayant  été  témoins  de  ce  combat ,  et  n'étant  pas  sers 
«  «  l'armée  en  vue  étaijtla  leur  t  envoyèrent  quarante 
«  mille  infidèles  au  seoours,  dont  pas  un  ne  «fut  sauvé. 
«Les  braves  Tatares  ensanglantèrent  le  champ  de 
«  bataille  arec  les  flèches  à  quatre  ailes,  avec  les 
«lances  qui  déchirent  les  seins ,  avec  les  massues  de 
«  fer  qui  fendent  les  crânes ,  de  sorte  qu'A  force  de 
«  torrent» d» sang,  tout  le  champ  parut  couvert  de 
«  s&tiiés  pourprés.  De  cette  manière  une  grande  ba- 
«  fedSe  eut  lieu ,  les  cadavres  furent  amoncelés  sur 
«  k  rtepp*  en  collines  ressemblant  à  des  montagnes. 
*  Les  Tatares ,  si  experts  en  guerres,  ne>  regardant 
«  ni  derrière  ni  devant  eux,  et  ne  donnant  ^ucun 
a  i*eporà  leurs  brides,  pénétrèrent  dans  leur  assaut, 
«  tahecâés  démons  dignes  d'être  lapidés,  jusqu'au  fond 
«  dineamp ,  où  3s  ne  s'arrêtèrent  pas  non  plus ,  mais 
«  ils  Renfoncèrent  dans  le  camp ,  pillèrent  les  testes 
(têt  le  trésor  de  ces  mauvais  garnements,  et  firent 
a  ntfUë  4ottm*ages  et  ravages.  Joyeux  de  s'être  vengés 
a  comtfie  fl  feut  de  l'eimemi  (au  naturel  dur  et  cher- 
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«  «hant  toujours  noise),  fermée  musulmane  se  rôtira 
«•vmr-fe'&oir  en  repos;  mais  ceux  qui  avaient  été 
«  épab^é&fttrxl'épéeH  quittes*  refuse  à  personne, 
(cfarentra^embiéa  dans  un  endroit,  et  considérant 
«  que,  ifisf  se  trouvaient  tsicôre  ià  le  «natin ,  pas  une 
<r tête' he  serait  ♦  sauvée*  fl»  abandonnèrent  dans  ies 
«  ténèbre»  de  la  nuit  ledits  effets  les  plus  précieux/ 
«  leur  artillerie  «t'toratlm^bbgage;  changeant  leur 
«odmtance  en*  Jkiite;  et  l'existence  de  la  bataille  en 
«î  absence  de*  totrt  conflit.  8e«  'flattant  d'avoir  fait  un 
« éèhange  heureux,  »fls  <  $#  véfiigiérertt  àmm  un  -endroit 
«  éteigne  dit  carhp  voifein  de1  la  {rivière  et  de  difficile 
«  *£ttès.> Lorsqu'au  mîrtittort^ti le  canVp  év^cu^,  les 
«  cfoefsdfc  ïâmiéetf  asaeriiblèrèirt  emcotiseiJ  «e*  déiibé- 
«  fèrent1;  tfn  Vôicir^erésultat»^Di©aîsoitlouéqil1oùtre, 
«  te  vengeance  llâ'^phis  complète,"  tant  de  (princes  èr 
«  dégénérai  sont  tdiribés  entre  ncfc  mains  \  sl^rioàs' 
«  cherehtfna  dés  iriéheAses,  le  roi  anx  mauvaises  ^àc-1 
«  tàons,  qui  est  assez  riche,  affranchira  ces  prÎM»^ 
«  nters*  d^autres  se  sauveront  jtarla  fuite,1  et  après' 
«  quelque  temps  ils  viendront  en  force  pour  pirenàfe 
«vengeance;  d  vaut  mieux  qu'ils  tombent  tousi vic- 
ie times  du  glaive,  pour  que  notre  vengeance  soitlcom- 
«  plète,  et  que  nous  nous  fassions  un  nom  jusqu'au 
«  jour  de  la  résurrection.  On  ne  convoita  point  ies 
«richesses  de$  deux  généraux '.Trûabètzkoy  et  Po-* 
«tcharski,  qui  promirent  des  trésors  pour  leur  dé-* 
«  livrante,  et  on  ne  leur  accorda  non  plus  ni  repos 
a  ni  pardon;  ils  furent  tous  dévorés  par  i'épée.  Ainsi 
«  périt  une  armée  de  plus  de  cent  mille  hommes  ; 
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a  comme  c'était  l'élite  de  leurs  troupe*,  o*  te.àé- 
a  pécha  de  les  envoyer  dans  l'autre*  vie  ;  le  troisième 
«générai,  s'étantiemboiuibé  dans  lestnaffri*H&t  <tué 
«  comme  un  cochon  sauvage;  le  quatrième  ayantierc 
«  recouçs  à  la  fuite ,  ne  fut  point  pris.  Ceux  qui  s'en- 
«  fuirent  du  camp  et  se.  réfugier^»*  auprès. du ^ fleuve 
((difficile -à  passer,  s'étaient  d'uttricâté  appuyés*  au 
«  fleuve  et  de:  l'autre  barricadés  par  deà  ehariMs; 
«As  respirèrent  ainsi  deux  jours.  Le  hetnwEh^tles 
«Cosaques  marchai  contre  eux  avec  ses  r  canons^  et 
«  avec  ceux  pri^  dans»  le  icamp  de* (infidèles,  utiles 
«mit  eu  pièces* des, quatre  cwtés)  plus  db  la-moi- 
«  tié  des» infid^ôs  péri wail  parles, ravages  du  canon; 
«  ceux  qui  sleofuinent  fui &nt- poursuivis lépée  dans 
«  les  reins,  et  outre  ceux  qui  avaient  péri  dans  la 
«fuite  jusqu'au  fleuve  homardjik  et  le  château  de 
«  ToboU surlôfrQntièrçiBiosçoyite,  u»e gfiwds cpiaa- 
«  tité  d'infidèles  lurent  safevésw  Le  feu  df»  la  guerre  ai- 
(duiHué  le  11, de  chçwal  fut  étpint  le  vingt-unième 
«  jour.  Bref ,  quoique  l'armée  musulmane  fut  comme 
«  un  point  au  milieu  des  masses  des  pervers»  et  que 
«  l'armée  des  infidèles  fut  innombrable,  néanmoins 
«  par  l'effet  du  grand  courage  des  hommes  heureux, 
«  et  sous  les  auspices  du  grand  khakan,  à  peine  la 
«  dixième  partie  de  leur*  armée  iut-elie  aauvée. 
«  Louange  à  Dieu ,  'et  louange  encore  à  Dieu  !  une 
«victoire  aussi  brillante,  une  aussi  grande  cin- 
«  quête  n'eut  pas  lieu  depuis  la  création  du  monde; 
«  le*  hommes  les  plus  âgés  et  les  plus  instruits  s'ac- 
«  cordent  là-dessus.  Outre  cette  grâce  insigne,  plus 
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«  de  soixante  possesseurs  de  châteaux  qui  ameut 
«  obéi  «*x  Moscovites ,  et.  qui  awateaft  renforcé  le  roi 
u  j»alencoirtretix ,  séparèrent  après  cette  grande  bt- 
«  taille  hurs  intérêts  des  siens,  tuèrent  les  officiers 
«moscovites,  brûlèrent  quelques  palauques,  pas- 
*  aèrent  le  Dnieper  et  se  sounirent  Le  khan  ayant 
«donnétces  détails,  ifut  remercié  de  la  part  de  sa 
«majesté  pour  ce  service  distingué;  des  lettres  ftat- 
«  teuses*  accompagnées  de  présents,  lui*  fanent  en- 
«  voyées.  Quand  ïenvoyé  allemand  eut  appris  ces 
«  nouvelles,  il  lut  embarrassé  ekoonfas*  cbaagea  de 
<•  ton  en  faisant  des  excuses;  on  ne  l'arrêta  plus  un 
«  moment,  il  fut  congédié  avec  tous  les  honneurs,  et 
«  Souleïman-aga  fut  nommé  de  la  part  de  sa  majesté 
«  Iç  chahincbali  ambassadeur  à  Vienne.  »       , 


.      .  ......    ...    ...  ^ 

ADDITION  !    '    .. 

Au  Mémoire  sur  la  population  de  la  GJiine  et  ses  variations; 

par  M.  Éd.  Biot.  j  •  *  J 

■  '  ; ,  '  j  '■■'{•  '  | 
M.  Stanislas  Julien;  ayant  eu  la  complai$anee  cfe 
me  communiquer  l'exemplaire  qu'il  possèdejdanjs  sa 
riche  bibliothèque  chinoise,  dune  continuation  do 
Ma-touan-lin,  intitulée  :  So-wen^hrni-tonfj-baà,  j'ai 
trouvé  dans  cet  ouvrage  des  détails  sur  Tétjat  de  la' 
population .dç  la  Chine»  depuis  la  fia  des  Sang^us-* 
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qu'au  commencement  du  ivie  sâtafevaens  la  dy- 
nastie Ming.  Ait  moyen  de  ce  nouveau  secours,  et 
du  Katirchou-pi-kao  (Examen  de  divin  ouvrages)  «pie 
j'ai  consulté  à  la  Bibliothèque  royaia,  je  peu*  pré- 
senter ici  quelques  nouveaux  faite. 

Le  seul  recensement  général  4e  ïêmpire,  cité 
souS/  les  Mongols ,  est  celui  de  KoublaïAan  ou  Chi- 
tsou  que  j'ai  rapporté  dajû6  mon  mémoire.  Mais,  sous 
les  Misg*  de  fan  »38o  à  fan  afri  3 ,  ou  eu  trouve 
plusieurs  qui  j'ai  réunis  dans  le  tableau  suivant,  en 
y  joigftant  uadecnier  recensement  qui  se  rapporte, 
/d'après  le  Knr±clmu^hxo>-  à  Van  1 58o»  sous  Teuipe- 
reur  Wanty  de  k  dynastie  Ming.  >■ 
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Ces  nombres  ne  sont  pas  présentés  dans  le  texte 
commedes  Valeurs' absolues  :  ils  sont  tous  suivis  de 
ïexpressionyeo»  ky,  et  un  peu  plus.  ■   •  •  ' 

D'-ajDffès  le  tableau ,  le  ndmbre  des  fomilïéfi  oscille 
entre  9  et  12  millions,  et  celui  des  individus  qm  y 
sont  compris,  entre  46  et  66  millions,  dèsorte  que 
Je£.  nombres  moyens  des  ■  familles  et  des  individus 
confira&ent  sensiblement  <beux  que  j'ai  extraits  de 
l'Encyclopédie*  japonaises  etr  quej'ai  donnés. Comme 
BeppéseBltantl^tatd^  la  population  contribuable  sôtis 
les  Mïng.  Mais  si  l'on  examiner»!  détail  lestoonabres 
du  tableau,  on  y  aperçoit'  des  discordances:  frap- 
pantes à  une  année  d'intervalle;  et  Warigffcy,  l'un 
des  continuateurs  de  Ma-touan-lin  ,  ne  trouvant 
rien  dans  l'histoire  qui  motive;  ces  changement^ 
brusque*  qui  voïit  jusqu'à,  3  millions  pour  les*  fa- 
milles;,, et  i5  millions  pour,  les  individus,  en  a  conclu 
(K.  3,  p.  5)  que  l'on  ne  pouvait  avoir  ancuim  cou 
fiance  dans  le^  recensements  opérés  sous  les  Mingh 
cependant  il  reconnaît  que,  ces  recensements  ^otft 
tout  à  fait  officiels,  t  ••    ■■    .  .        <     ^; 

D'après  les  règlements  faits  par  le.  premier  empe- 
reur de  cette  dynastie.»  l' empereur  Hoag*wou,  il  fut 
oitlonné  que  les  famiileset4e&  individus  seraient  en- 
registrés sur  un  grand  livre,  et  que  ce  livre  serait 
soumis  à  une  révision  générale  tous  les  dix  ans.  Oh 
$épar$  les  terres  du  gouvernement  et  celles  du  peu- 
ple, qui  devaient  être  imposées,  et  tous  les  di^.lans 
on  opérait  sur  les  registres  les  transmutations  devfr 
uuçfc ,  .nécessaires, .  par  *  suite  .  de  ventes . .  Q  uauA .  aux 
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terres  ravagées  par  la  {guerre ,  -  elles-  étaient  'remises 
en  culture ,  au  moyen  dune  exemption  tTïmpèt  pen- 
dant trois  ans.  La  division  cantonade  était  le  K.cpii 
contenait  110  familles.  Les  îofamilles  les  pte  im- 
poses Rappelaient  les  premières  du *k:  Les  1  oo*  autres 
étaient  subdivisées  en  dix  Ma.  Chaque  fc -avait  son 
registoç  particulier ,  en  tête  duquel  «e  trouvait  une 
carte  du  canton,  et  sa  direction  était  confiée  à  un 
seul  officier  qui'  devait  rendre  se»  compte?  aux  ofi&- 
ciers  supérieur» ,  doM  Jets  gradés  »  successifs  étaient 
lehHns\letcheàu;\etou;''  •  ■  •  -■■■  '  ;i  ,  - 
Cet  exposé  semble  indiquer  -que  latexepesaitpriti- 
cipalemeht  sur  lès  propriétés*  et  ^e  là  dn'peut^ér 
smwer  qu'on  faisait  alors  plus  d'atteft*k*i  '«à  Venre- 
gietreraent  des  terres;  qu'à  celui  des  familles.  La 
répartition'  de  d'impôt  étarçtcoiïfiée  à  un  officier 
eantoaal,  il  privait  en  résulter  beaucoup  d'omis- 
sions (tacites.  De  plus ,  «  sous  les  Ming  comme-  soés 
les  dynasties  précédentes,  il» y»  eut  des  exemptions 
fréquentes  pour  diverses  provinces ,  ruinées  par  la 
guerre,  les  inondations  ou  de  mauvaises  récoltes*,  et 
alors  là  population  de  ees  provinces  n'était  pas  re- 
censée. Ainsi  lès  différences  singulières  qui  existent 
entre  les  trois'  recensements  consécutifs  des  années 
1/102,  i£o3,  1  à o/i,  peuvent  s'expliquer  jusqu'à  un 
certain  point  par  la  réduction  d'un  tiers  dans  les  im- 
pôts aècordés  par  Rian-wen  en  1 4oo.  Cette  réduction 
peut  avoir  donné  lieu  à  des  diminutions  simultanées 
dans  le' recensement,  lesquelles  auront  cessé  dans  le 
temps  de  la  guerre  qui  le  renversa,  et,  cette  guerre 
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finie ,  ,11116  exemption  nouvelle  peut  avoir  eu  lieu 
sous  le  nouvel  empereur  Yong-lo. 

En  considérant  ces  recensements,  à  des  inter- 
valles sensibles,  tels  qu'ils  sont  dans  la  colonne 
des  moyennes,  et  de  manière  à  faire  disparaître 
les  erreurs  accidentelles,  on  trouve  que  la  popula- 
tion reste  dans  un  état  à  peu  près  stationnaire, 
même  après  une  longue  paix,  telle  que  celle  qui 
dura  pendant  les  cinquante  années  qtd  séparent  les 
recensements  de  1 4 1 3  et  1 46a  ;  et  ce  résultat,  con- 
traire à  ce  qus  no^^anoftteé  la  marche  de  la  popu- 
lation sous  les  dynasties  précédentes ,  ne  peut  être 
expliqué'  que  par  les  omfcuSons  et  exemptions  non 
conservées  par  l'histoire.  Dans  la  première  partie 
du  xvf  siècle,  ïempire  fut  fortement  troublé  par 
les  invasions  derf  Tartares,  $t  tes "briganâagès  in- 
térieurs; de  sorte  qu'il  est  moins  étonnant  que  le 
recensement  de  1 58o  ne  soit  pas  supérieur  à  ceux 
du  commencement  de  fa  dynastie  Ming. 


EXTRAIT 

Du  Moniteur  ottoman,  du  ai  zilcadi  ia5i  de  l'hégire, 

NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

Ce  numéro  du  Moniteur  ottoman  contient  une  lettre  adres- 
sée par  le  grand  seigneur  au  grand-visir,  dans  laquelle  le 
sultan  lui  fait  connaître  sa  résolution  de  substituer  aux  dé- 
nominations de  Riahia  beï  et  de  Reïs  ul  kuttab,  celle  de 
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Oamouri  mvlkiè  naziri ,  directeur  des  affaires  de  l'état,  et  de 
Oumouri  kharidjié  naziri,  directeur  des  affaires  extérieures. 
Nous  donnons  le  texte  de  cette  lettre  et  sa  traduction,  moins 
à  cause  de  l'intérêt  que  peut  présenter  le  changement  des 
titres  de  fonctionnaire,  que  pour  continuer  à  donner  aux  per- 
sonnes qui  s'occupent  de  la  langue  turque,  'àe*  échantillons 
du  style  turc  actuel,  différent  à  plusieurs  égards  de  celui  des 
livres  anciens ,  et  présentant  souvent  des  difficultés  qui  tien- 
nent à  la  nature  de  la  syntaxe  turque. 


çy*»  &)>$  cy-£  ***jj}l  o^  W*^»  *»^_UftXWjSy 
**yà*-  (M/**  <^>y»>  u?M  loi-  05J3!  «jà^^  j* *«ey 

^«XijJtïJJ^I  jy»U  JÛ^JU^a^  eu «Xjk.  \£y*i  fà)  \£y 
S&&*~3  iy*  U*>Ô*  ^O^tol  ^X^u^X  cal* 

45^i9  *<Xâs£»  (s»oya^  {$jAàJjt  J***^  ***  ««Wp^» 
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j&kiL  <u«fe  tr\ty  *jJ3\  -(jX3s  ^u-  &f#b)  {£*» 

fi 

jlyis»  Mai**-  <j*Ay»  le*»  \sjà£  jJ+r  à*"  **3j  *»&$ 
*&  K,^  ^U>l  .«a^U-  *i«yu  Jbtf  Ufc  U^I 

<XJM-  Um   *Lu*    AÂi^JsJjt   yljfc»,^.  J^A^J^y  Ma^yUi 
d«Xâ  JUgf>  *é*?y>  *>S?y  (^^^3  <$-fJj'  0^*'  <*'>** 
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<**syr4   i&j$SfJjL*yàJ&   i^j   ^jÂ*  ^USjl  j^fil 
Jytf  JtfUrfj-ÛJ   faijl^.fTtfcifttfpj  -Uû*tj  ^l«X^l  fi^Ut 

^J^jdl.,gU*v^ .j^lrc;*  Afo»^  gou*  **jM  *J±j 

«  Voici  la  teneur  de  Tordre  auguste  que  sa  ma- 
*je&tè  ïeimperevB1  a  adressé  de  son  propre  mouve- 
«  ment  au  grand-visir,  siège  de  la  lieutenance,  au 
«  sujet  des 'personnages  éminents,  occupant  les 
a  charges  delà  première  classe  dan»  l'empire.    • 
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«  A  toL  mon  visir  :  Les  ministre*  de  la  première 
«  classe  prenant  part  à  la  gestion  des  affaires  les  plus 
«  importantes  de  l'empire,  il  est  juste  qu'ils  jo\jîfr- 
«.sent  d'une  considération  en  rapport  ayee  leurs 
«  fonctions.  Cest  pourquoi  j'ai  ordonné,  il  y  a  long- 
«  temps ,  qu'ils  occupassent  ïe  même  rang  que  le* 
«conseillers  de  l'empire  et  Jes  visirs.  Cet  ordre  a  été 
«  suivi  selon  ma  volonté.  Mais  nous  ne  nous  som- 
fr-me*  pas  borné  à  leur  assigner  une  simple  disfcme- 
«  tion;  et  marcher  de  pair  avec  les  visirs,  si  Ion  n V 
((  joint  les  prérogatives  actuelles  de  ces  hauts  fonc- 
er tionrtaires ,  leta»  trllre  et  krrr  pot^vàir,  serait  une 
«  vaine  formalité.  En  outre  le  titre  de  pacha  purç- 
«  ment  militaire  ne  saurait  leur  convenir,  Conse- 
il quemment  deux  d'entre  eux,  quiouitladircetioi^cJn 
«  trésor,  garderont  l'ancien  nom  de  defterdar,  s'ap- 
«  pelant  1  un  Zarbkhanè  defterdar,  archiviste  de  l'hiôtel 
(f  ée  fa  monnaie*,  l'autre  MemsQorè  iefterdami,  ajfcbi- 
«  viste  de  l'armée.  Quant  aux  deux  autres,  comme 
«  leur  nom  ne  correspond  nullement  avec  les  fonc- 
tions opinas  remplissent,  il  est  aboli  en  vertu  du 
«.  p^ésept  ordjre.  L'appellatiofi.de [Kiahia  hfï  sera  jem- 

«  teur  < 

«  nistre 

«  celle 

«  tenda 

«  de  ce 

«  qu'ils  remplissaient  lors  de  leur  institution?  mai* 

«  aujourd'hui,  que  la  forme  de  Fétat  prend,  avec  la 
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a  faveur  divine,  des  améliorations  continuelles,  leurs 
«  fonctions  ne  sont  plus  restreintes  dans  des  limites 
«  aussi  étroites.  Dorénavant  tous  les  quatre  ministres 
«  auront  le  rang  étales  autres  prérogatives  des  mu- 
«chirs,  conseillers  de  l'empire.  Les  cérémonies  qui 
auront  lieu  lors  de  leur  confirmation  à  leur  charge 
seront  les  mêmes  que  celles  qui  se  pratiquent  à  l'égard 
des  ntocJdr».  îk  recevront  le  mantea^hcwifleur-fW- 
«  vamj  et  le  diplôme  impérial,  toutes  les  autres  céré- 
«  motiies  étant  du  reste  conformes  à  celles  des  ma- 
te eJuW  Au-  surplus,  comme  le  pouvoir  des  graacfs 
«  fonctionnaires  dépend  de  f  accord  parfait  entre  tous 
«  les  principaux  membres  du  gouvernement,  le  con- 
«  cours  de  vous  tous  est  Requis  pour  leur  attirer 
«  n  dont  sont  entourés  les  viairs 

« 

après  avoir  invité  ces  quatre 
«  tnps  opportun,  tu  remettras  à 

«  chacun  d  eux  un  manteau  d  honneur  et  un  diplôme 
«  impérial.  Par  tes  soins  cet  ordre  sera  enregistré 
u  dans  les  archives  du  grand-maître  des  cérémonies, 
«  et  inséré  dans  le  prochain  numéro  de  la  feuille 
«  Takvimi  veqa'i;  enfin  tu  élèveras  leurs  appointe- 
«  ments  a&séz  haut  pour  qu'ils  puissent  tenir  avec 
v.éclat  leur  nouveau  rang.  Puisse  Dieu  le  tout-jmis^ 
«  sant  être  favorable  à  tous  ceux  qui  servent  la  reli- 
«  poti  ëéuKiti  empire  avec  droiture  eHidéiitél  »    , 


^.-  î~o  ?\  .'.;': 


*     ..f      .V. 
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m  w*a<F?^«*'   m —g— «PB» 

"'."'  ""*".'*    ANALECTES. 


*•*••—  •   Mponsè  a  un  ignorant. 

J|^*  >  **>   *Zm£*  &JJJ  .^*U  J^-Mfc  itf"  «Kil  (•frtfl 

■•'"'".    Traducfcoh. ** 

Comme  le  poète  Sahal  lisait  tranquillement  dans 
1  ipsensé.  qui  le  salua  et  lui  dit  : 
[Maintenant  que  tu  es  arrivé  > 
suis  seul;  car  à  cause  cfe  toi 'je 
1a  lecture. 
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tr**  j*  l*^*  u'i  ^ jtf.^>!).^K  **?«**  «îA* &\j*" 

«****  ^   ^.>:-^     --„,     ^.^    i    ?^^]^ 

■  fia  rpi  injuste;  votdâiit  hâtir  un  palais  ;  ftji venir 
des  architectes  pour  en  dessiner  le  plan.  Tout  près 
de  là  était  la  maison  dune  vieille  femme;  elle  gênait, 
car  le  palais  devait  êti?e  carré.  Vends-moi  ta  maison, 
dit-il  à  kiTïeilie  femme.  Non  pas,  répondit  la  vieille  : 
j'ai  des  petite*  teafànts,,  rt  cette  maison  est  leur  <]& 
roéune  etileur  aeile  contre  la  nudité.  Un  jour  la  vieille 
fetà^e  absenta;  à  8ûh:i«tmirdfei4HpieMi?i^9Î^ 
^t^it  afeattue,  j^e  entra  4ansjune  grande  oolèm,  puis, 
levant  au  ciel  dés  yeux  mouillés  de  larmes ,  elle  décria  : 
OHteuJ  rt^».étéiab*eme,  tei,Ttu  ft^*oujo|Wt,éié 
présent!  Dans  le  pi  ornent  <jue  la  vieille  femme  ache- 
vait cette  prière,  le  roi  était  assis  au  haut  du  palais, 
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Tout  jk.coap.  surv&itjup  tremblement  4* \\etoe  v-.  le 
palais  g  écroula  et  le  roi  fut  enseveli  sous  ses  ruines , 
afin  que  cfeux  qui  ont  de  rintetiigence/  apprissent  par 
là  qu&#JbjtiJgtjç£  «*a  frpintf  de  fcAdemeat  sç£de;  - 
;  Ce  qu'une  vieille  femme,  a\i  matin,  obtient  par 
sa  prière ,  cent  mille  traits  et  cent  mille  haches  ne 
TobtHmdmeitf  paj».  j  *'*  ^  *      s,  v 


-J~"^ — ^  (>!,    «A/    i    ^     w.^ 


^*j\^>  <£jj>*+  «**»>*  »b>f»  U^.1*^  *>*£<&&> 
***  <sj*   frio  **r  ufcj**,*^  y  «^^   w'jL^y 

Traduction. 

Nouschirewan ,  étant  allé  ua  jour  à  îiajdbqse!,  vit 
danr«ee  càwrses  *m  vieâktfd  qui  plantait  eai  jtàyfri. 

pèfiHàftlerTfeffl^d;  pufesèMtt  -rit** tongtfea^hje 
plante  un  noyer»  Mais h  ton  âge,  reprit  Nousohnre- 
watt,  pomment  peux-tu  désire*  ma#giçr  du  &ufc  de 
cet  arbre?  Le  vieilterd  répondit  :  Nos  perds  onl 
planté,  «t  ttous  recueillons;  fious^plantofts,  *etrhos 
neyetût  recueilleront.  '  . 


-    DigitizedbyLjOOQl 


î    'JPHAfBT'MML:   ...  87 


SOCIÉTÉ  ASIATKHJE   ,:   '  V  '*" 

H'IMV1  h  ;!   ;1,'Sè«fee4tti6jiita't9&.    '•    ';  •■<•' 

•      ■»  •    ■••   '•"     ;;    .1       -        ,     .  >.      ■  •         ,  .•..♦.,     •  •   - 

Oftlktineiettre  de  M.  Jticky -par  laquelle  il  annonce  l'envoi 
qu?il  a  lait  a  la  Société  d'un  «secapbure  des  trois  ipreaaieè» 
vefuiiites'^h*  ifWtfbr  Se  fa+fc«jtt«  ,Sall^n/r^c(mîpcW.et^^ttié 
par  tej  RMja  Ïïl*i4^t4êb?  ft*,  es®ïâ§™fe  ^  •"&■?**  a Ja 
Société  par  le  Râdja ,  auquel  seront  adressés  les  remfeicknen** 
à*W*&mL>  ^xf,  ■'•>*_   *.;,  ,'.>  ^..^^  ^a-   -,  '*»v^ 

On  ht*une4«ttre  deM.loktoy,  par' iaqweBe  il  lait  iiomi 
**g*  ér  ta  £ttifeéî4çlWfefeg#'q^  <  v«ft*t<i«-f>»Wfec  *ew*ie 
litre  éè  Étoàimtmqdeet  biographique  mrle  maréchal  frincè  de 

Sodétéfe6rotit  âdre^é*  àM.  Tcfl$tôy,  '.     «      .  m 

On  dépose  sur  le  bureau  les  deux  ouvrage*  suivants,  oQests 
à  la  société  par  MudfcMaaedè ,  sécrétai^  de  l' Adadémie  des 
^^ewtis  defMïbtté  r  t^moW* '^àlfttnttï  à**jdr  dbmmW}K*- 
*6j/mAs4iïi#fiiik  M*t<â,*f#r<8j&.  mt0tim,imt.\t*fiTtfà  de 
th  «fefer^ft^éftto,^  J^j^&»i^|jjf  rri»ff^Ufmô>rtt*s 
i-eme^dment&de  U  ~  Société  aw^adws^èi 

Il  est  procédé  au  renouvellement  de  la  commission  du 
Journal ,  conformément  au  règlement  :  MM.  Reinaud ,  Bur- 
nouf ,  Grân^eçet  Ae  JLagra^gip  ,t  Up^l ,.  Landresse  sont  nom- 
nés  membres  de  la  commisrton  do  Journal. 

.  On  procéda  éyJemei^ig^  re^c^ejjfaw^nt  de  la  commission 
chargée  de  la  surveillance  des  impressions  de  la  Société;  les 
Œearibres  cievcette  oorami*«i6n  sont  MM.  Laboudede,  Rur- 
nouf  père  et  Heinauff. 


. 
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M.  Bnosset  communique  au  Conseil  un  document  inédit , 
écrit  en  géorgien  d'Akhakrilmie. 

M.  Landrease  ctanmuniqwe  au  Conseil  un  fragment  de  lia*-* 
traduction  qm'iàa  piacée-en  tôle  au  Foe-kouerki  ouvrage  poaP 
hume  dé  M.  Abel-Rémusat. 


"  "    '      ,v  Séance  du  &  juillet  1 836. 

On  lit  une  lettre  dbdft»  Jacquet*  par  laquelle  il  propose  de 
voter  des  reuiemûiients  aux  personnes  qui  se  sont  occupées 
de  la  rédaction  des  lettres  et  diplômes  adressé*  .au  Mahâ- 
ritàpitadjîuSingb.  Cette  ipropoaitioftwt  adoptée  par  le  Çon- 
aeilejuitèrête  en  outre  qu'il  sera  offert  en  don*  un  exemplaire 
de -chacun  des  ouvrages  de  la  Société  à  MLfa  comte»  de,  Qasr 
taj*)  **  à*M.  KjninimkL    «  .  ••  ^  ,x+ 

M.  Mohl  propose  an  Coaeeil  d'admettre  cpmn^.^wmlwe 
he»o0airo  iMahanl^jKjLirse^ee.i  Cette  p  e&ttvJceu- 

wyée  à  une  commission  formée  deHNL  MAI  et  E.  Bjuqûu£ 
v  Unimenibre  propeee  dB.i^nnfHsmier  le.aMMtt^qidil  Jeimial 
aB)aiiqu**tè  déceiBtail&ft,iiieffi*fo«^^ 
nombre  de  collections  auxquelles,  maoq&e  ae  numéro,  fieite 
yopoekien  *ee» adoptée,  >♦  -,.    !, m; -,!.,;,<  .jO 

-  M.  Stahl  *t  im  rapport  eur  l'ouvrage  q*e  vient idefiuWer 
U:JMiimÊÊà^^»^i^ià»Lwaèêns,des  SamàumsiejiFmMfi. 
<  -  I^taéwe -membre  là  un«ppor4,siir  leûla^elàaMp^Wié 
réoemmentinar  M.  Kopitaridd  Vrame/Gea  deujL*ftp|)erMfcodt 
reniH^éa^àlatOMWttsskmidn  Journal.)    .    ^a  n^  .m  u.î 


OUVRAGES   OFFERT*  À    LA    SOCIETE.  *  "°  " 

Séance  de  îojein  1 836:  *m     v"'v  *''..\m/; 

Par  l'auteur    Principes  de  l'idiome  arabe  en  usage  à  Alger; 
par  J.  H.  Delaporte  fils.  î  vol.  in-8°.  Alger,;  i836  ;  ; 
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Par  l'autour.  Gkgolita  chzianus,  id  est  ;  Codki$  giàgoMtici 
inter  suos  facile  antiquissimi,  olim  dam  iniifer  eraé  Veglm  m  fFke- 
sùumfnangiptmiMMû,  g<p.  ;  ilhutrimimûtwvài  QmëififaïlTri- 
denûno*deifayitIkwlih^  J*fc4V  m    ,  r  ■ 

Par  l'auteur.  DfW  Unterscheidendeder  rémiscJmLauige^ 
setze,  Abhandhing  des  OforMrer  Dr.  Benaim.  Berlin.  In-4* 

Par  l'auteur.  On  de  iaw>  anJ  i^gal  practice  of  Népal,  as 
regards  familiar  intercourse?  betmen  a  Uindon.  and  m  Qutimt 
By  Brian  Houghton  Hodgson.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Ge§ehickteder,os#MtnMtea  DiehÉkunst  hit  lauf 
unsere  Zeit.  Von  Hammer-Pqrg^taiX,  fEwter.  Bané.  Bestft, 

l83&Il>&0»r  ».     *       '    ■      *   '    *     '>    -'-        -iMl.Mi*!    «J 

Par  Fauteur»  De  yfaim  &afc<)htia*is}  ikqutt^pékmfhk*' 
mas  MI  nocfinni  dissettatio  critioa  ;  soripfiit  Henritit»  OtA^àHm 

Par  F  auteur;  $ssaji  biographique  e*><kitM#iqÉê  fur.  h  sfM- 
màrfah*lynMX,d^Vm*um&>  comte  ^eeieviiichid'JïrvNtn-AiMi 
de  son  portpwfaet  dfm*  tort*;- pat  JvTolwOï.  PatisiiUtatûcie 
ttrilitâûré  d'An$elin.  fii4K  k  ^  ..»,  »     * .  v-w  t  ;,-, 

Par  M.'de filacedo.  iïfetmrmestatùtieatobremtfmw 
f*j0^Jtc*4/ty*4rttm  flatri^vtpar 

DtatfeiKOa  Lisboa,.4^^ iii*à0i  .  .*«*  *,..«*..  '  ■,  U  tu .  4i:..i 
.  Par  le  même.  Vida  de  D.Jofo  ^Ci^TO^m^k^m^^k 
/n4i#;,e*8ripta  por  J*cunrot  freire  deAuclra^jfo^i^sïii^ 

notâfciaucfcHwdâs  co»  dooiunentes  arigiuaJt5»^>mdia^lpol, 
Dy  fiu  Fjtafeae»  wUS;  Lise.1  Lfcbo*,  ,i  38&  Jrt*#W  '-^    . 

Par  M.  Brossât  Fra^p^te^^^iw^-ûTO»^*^  wiêtjfrÀJ* 
prise  de  Constantinople.  In-8°. 

Par  les  éditeurs,  Numéro  4 avril  du  iitorttfift  de  la  Société 
de  Géographie^,  ,;;         , 

Numéros  de  novembre,  décembre  et  janvier  da  JourneJije 
l'Institut  historique.  ,  . 
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!  *,  Séance  du  8  juillet  i836. 

Par  laideur  Menons .matAU*-  èfetor^tewr  Mtitffomte, 
trouvées  près  d'Bamttdan  et  ^ifmt  àu^f^merit  parfie  déèfa- 
pHïrduDr.Scknh;  p*r  M:  Ettg&ieBÀRttOlïF.  1*856.  tnw. 

Par  T auteur.  S&îrtt-Lazare ,  <m  Htstobt  de  tu  Société  YéH- 
gieose  arménienne  de  Mickitdr;  par  Eugène  Bore.  Denise ,  tm- 
pnoMrieée  St.-Lartrë.  *8S5;  ifrà*. 

Par  l'auteur.  Amrilkaisi  carme*  {(juartum)  extodd.  mss:  ari- 
mmedit.,  interpretamne  latma  instrûxit,  vàmmentdrios  dajecit 
Dr.  ft\  Aag.  ArkoiêD;  fk)«,  t£R6î :  •' !* ( 

Par  l'auteur.  Lexicon  linguœ  copticœ,  studio  Amédêi  Peyron. 
(Artfeoto  ftwteffcto  nel  tomb  Vffi°  délia  Bibliotéca  itaîiana.) 
fa-$V    "  »'-;    '  ■  ■    -y  "'    ■  " 

Par  la  Société  de  Calcutta.  Fntatéa  ft/tttityihï  a  €o!&ctioh 
ôf  vpiniôhs  aftd  précepte  of  Mnkawiiedàn  hw:*GMb$ibè&  by 
Smsi*  NizaumÎ  and  other  ieatned  mfefc,  by  c&ntbiurï  tf  Vite 
ftopetôr  Àurangteb  Akungir.  vol.V,  Vl.Catcutfe,  i&55.  fo-4*. 

Par  l'auteur.  The  Raja  Tarangini,  a*  bistory  of  Caéhtttl*. 
€**tta,  *835,  Mft<-A#.  •   •  ■  '-r      "''■'/     h  • <w  '*; 

»•  Pat  fauteur.  4*  ctftatoja*  *f%oêfo,  comp/rMng  ihe  moù .&- 
teresting  works,  and  modem  publicatiort;  for.  «de  at  Saint  AW- 
4re*'Blibmryivby  W!.  T«a^k«r  and  comp.  Calcutta ,  i»54. 

1*6°;  -•    ^-  -<••*•'  ■•  '  «  ■  '    j  ■^•|,u 

'  Par  fîMIMfe,  WMrib,  fcaafoy  'tffci&m  tè  fitdfa'/  Us >*SHorf, 
hfya^siUtêmttàïàrU;ttc:ln&.    t::  '^    ■'    • 

Par  les  l^iri&/-/o*^^t^ 
A*Hl,  iriai,  jnift,  jtriBét;  woét,  sej>lfe*|>re,'  octobre'  nmembre 
i835.—  Janvier  i836.                *    ]    -  v  *   '  '  -'  '*• 
»•  l^^èike^-Vwondfc,  trttduk  de'lTanglai$'  êtf'berigaJi;*par 
Raja  Kali-Krisdn a  Behadur. — Deux  feuilles  IHhtograjÂiées, 
tfrèetm^petitecarte.  •..  -t-m»/ 

Ta*  Journal  of  the  Royal  Asiatic  Society  oftyritt&iïlairt  bnd 
Irefond. 
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LETT&3  A  M.  L£   RÉDAÇT^V»  JPU    NOUVEAU  JOURNAL  AâlATAQUB. 

.   Monsieur* .  .„..••. 

Une  erreur  qu'on  ne  doit  peut-être  attribuer  qu'à  la  coin- 


Veuillez  agréer.  Monsieur ;^  etc.(  { .    ^  ,.j     ,  tf|1<  .  ç  .   <Mi 
.,,  Eugène,.  J ACQUET.        ,,. 


rtftf>-    *•  *  *    .»*»!» 


On  apprend  d'une 
peu  de  temps,  aue  ci 
mandou  (Népal)  est 
exemplaire  complet, 

(Ùandjoar),  dont  on  i  ( 

que  quelques  extrait 
avec  soin  par  M.  Csc 

Journal  ofthe  Àsiatic  Society  of  Benyal.  M.  Hodgson  se  pro- 
pose de  présenter  ce  recueil  et  une  édition  également  com- 
plète du  Bkha-gyonr  [Gandjour)  à  l'honorable  cour  des  direc- 
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teurs  de  la  Compagnie.  Cette  admirable  collection  qui  serait 
encore  unique  eh  Europe ,  si  M.  le  baron  Schilling  3e  CahstaôH 
n'avait  pas  rapporté  les  mêmes  livres  de  son  voyage  en  Mon- 
golie, se  compose  de  337  grands  et  magnifiques  volumes  de 
la  plus  belle  exécution  typographique.  M.  Hodgson  est  sur 
le  point  d'obtenir  des  monastères  de  Lhassa  et  de  Digarclii  des 
copies  de  ceux  des  originaux  sanscrits  clés  traités ,  compris 
dans  ces  deux  grands  recueils ,  qui  ne  se  trouvent  plus  dans  la 
vallée  de  Népal.  On  doit  se  féliciter,  dans  lïntérêï  de  la  science, 
qu'un  homme  d'un  esprit  aussi  éclairé  et  aussi  libéral  que 
M.  Hddgson  ait  été  appelé  à  occuper  une  position  de  laquelle 
il  domine,  pour  ainsi  dire,  à  la  fois  l'Inde  et  le  Tibet,  et  touché 
aux  frontières  de  tqutes  lés  contrées  de  l'Asie  continentale  qui 
ont  conservé  les  monuments  dé  la  littérature  bouddhique, 

!,  ,.:....,  -     ;    p     f      -H  <    .Mi 

.        '         '  ,  ,    '•    '•      ■  \'*      *•     -',   ■  .-.,»   .  ï. 

M,  Georges .  Turjtqqr ,  inémJbre  honoraire  .de  fa >  Société 
asiatique  de  Calcutta,  vient  de  commencer  iapub^çatio.nd'.u^e 
traduction  complète  ç}u  célèbre  cmyrag^UisioViqu^,,  in^u^ 
Mâhâvapisa,  accompagnée  d'une  éd^fl,crjt}que  du  *a*t$ 
pâli  et  de  notes  extraites  d'autres  ouvrages  his toriques,  {tk\ 
digés  dans  la  même  langue*  et  en  particulier  d'un  commen- 
taire pâli  sur  le  Mâkâvamsa.  Les  textes  seront  imprimés  en 
caractère*  romains.  L'ouvrage  entier  'formera,  les>uiotes  y 
comprises,  environ  *aoo  pages  m-#°.>  Panda*  tq»e  siimpnme 
le  premier  volume  de  oe^e  édition ,  l'auteur  publie  dans  le 
format-  itï-8v  ïe*  premiers  chapitrés  (Je  ftmVf'aee ,  'jtàulV pré- 
senter aux  sociétés  littéraires  de  llnde  un»  s^éeime«'d^  son 
travail  et  receuïQir  Jes  observations  qui  ïuT  seraient  Hctf essées 
par  les  membres  de  ces  sociétés.  La  Société  asiatique  çïje 
Calcutta  a  souscrit  à  cet  ouvragé  pour  douze  exemplaires. 
M.  Georges  Turkour  est  l'auteur  de  YÉpiiomeqf  tke  History 
ofCeylon,  publié  dans  le  Cèylon  almanac  de  1830,  et  qui  lui 
a  .mérité  la  distinction  flatteuse  dont  l'a  honoré  la  Société  de 
Calcutta,  ,  £.  )/   ï 
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Tke  exposition  ofthe  Vedanta  Phtiosopky  by  #.  T.  Colebrooke, 
vindicated  by  sir  Graves  Haugkton;  London ,  i835, 8°,  a 8  p. 

Le  colonel  Vans  Kennedy  ayant  attaqué,  dans  un  mémoire 
lu  à  la  Société  asiatique  de  Londres,  l'exposition  de  ïa  yAilo- 
sophie  Vedanta,  par  M.  Colebrooke,  sir  Graves  Haughton  se 
leva  pour  défendre  les  opinions  de  M.  Colebrooke.  Les  re- 
naarques.de  sir  Graves  furent  imprimées  avec  le  mémoire  de 
M.Kennedy,  et  donnèrent  lieu  à  une  réponse  assez  violente  de 
la  part  du  dernier.  Su?  Graves,ré£uia  deo^uvfeattiffcaâ^ertfoiis 
ded' Jmtegftonfcte  a"e  M.  Colebrooke  dam  une  lettre*  insérée  dans 
llÀsiatic  Journal  (noy.  jl&35 }%  et  la  broohuije  que  nous  an- 
nonçons m\  lajTéimpre<sioai  de  «ette  Jettre  avec  ^uél^^s 
ad4itiûq»Tiôt  ua  appendice  qui  traite,  des  opinions^  dea  Hin- 
dou* tt  des  Européens  sur  l'idée  de  cause  et  d'effiet.  Ce  petit 
travail  «est  remarquable  par  kl  lucidité  avec  laquelle  il  expose 
le  ^ft^D^v  d^^ieda^ta^ettpax  Ja  .profrndeur, ,  métaphysique 
avs^j«piei^iUrAitei4e  Vidé*  do  J|à  ca,  uealité  ,,et  j&t  M&&- 
tBTéqii^iàutfur.  aussi  distancé  .par spu  savoir,  que,^^  ion 
eappt<pi}loaopliique,  n'aifcpà^ plibue  eaen^erser iwhwtd^ 
sur  fc,iu4Upiù«fyque  d(»Iudiens-t4«atiil;viett4  de  donner  il»» 

IftgpmrtnJUt    >f*  lO'f        '   î  j{-  -  -   ',,\fsvt    i-    i   iv»**'   b  m-n  i 

'.     r>*j{«kv.j>    f         »-*.    *•   -     ,"    I':'  -■/;,'   ■'      î»      ■»..  f  .*•»*        ;A    "*   «| 

Ifèmhj&s  m'thè  ïtritisti  relations  witkthina,  ty  sir  G\  $iauni<m. 
*c^cpnà  édition  ;  8°,  Xondôn,  1836/7.0  p.J"    v 

Les étraaiges/tteotrine*  aW'Àngïaïs>à(ki*^ 
site  de  faire  la  guerre  aux  Chinois  pour  les  engager  à. fàciJker 
leurs  rapports  avec  les:  étrangers ,  et  surtout  un 
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publié  dans  ce  sens  par  le  capitaine  Lindsay ,  ont  provoqué  de  la 
part  de  sir  G.  Staunton  une  réfutation  bien  digne  de  fixer  l'at- 
tention des  personnes  qui  s'intéressent  à  l'état  actuel  de  l'O- 
rient. L  auteur  y  expose  avec  une  grande  impartialité  les  évé- 
nements qui  ont  marqué  la  courte  et  malheureuse  négociation 
de  lord  Napier  à  Canton ,  et  rend  pleine  justice  à  la  conduite 
du  gouvernement  chinois  dans  cette  affaire,  qui  a  soulevé  de 
la  part  des  marchands  anglais  de  Canton  des  réclamations  ou 
plutôt  des  déclamations  si  violentes  contre  les  Chinois.  Sir 
George  «'élève  aussi  contre  le  style  barbare  que  les  Anglais 
de  Canton  ont  adopté  dans  leurs  traductions  des  édits  publiés 
par  }es  autorités  chinoises,  et  qui  n'est  destiné  qu'à  tourner 
en  ridicule  tout  ce  qui  sort  du  gouvernement  chinois.       J 

Ce  petit  écrit  a  eu  le  plus  grand  succès  en  Angleterre  et  a 
puissamment  contribué  à  calmer  l'opinion  publique  sur  lés 
affaires  de  Canton,  et  à  maintenir  le  gouvernement  anglais 
dans*  une  ligne  de  conduite  modérée  et  pacifique, 


?  qfa  Résidence  in  Koordistan  and  on  the  site  ofancient 
h,  hy  tke  late  Claudius  James  Rich;  2  vol.  8"JLondon, 
(prix  3o  sh.) 

Cet  ouvrage  est  tiré  des  papiers  et  journaux  de  Mi  Rfeb, 
ancien  résident  anglais  à  Bagdad,  et  connu  par  sels  deux  mé- 
moires'  sur  Babylone;  Le  premier  volume  conlSen'r  ufr  voyage 
dans  le  Kurdistan  méridional,  et  le  second  là  description  des 
ruines  de  Ninive  et  des  journaux  de  voyagé  sti^  le  Tigre  et  à 
Persépolis.  On  y  retrouve  l'esprit  d'exactitude  et  la  sagadfté 
qui  ont  distingué  les  travaux  antérieurs  de  l'auteur.  Il  serait 
à  désirer  que  l'ouvrage  trouvât  un  traducteur  consciencieux, 
qui  le  reproduisît  en  entier,  avec  tous  les  appendices  et  avec 
les  cartes  et  gravures  qui  l'accompagnent.  La  veuve  de  l'au- 
teur1 médite  les  plus, grands  éloges  pour  la  manière  dont  elle 
s'est  acquittée  de»  devoirs  d'éditeur  de  ses.  papiers  /qu'elle  a 
Eût  imprimer  sans  aucun  changement  et  avec  un  respect  re- 
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ligtéu*  poop lWewr, que  le» édto»*»  d'dttvraçe* jtaathdfties 
neiaoatrailqtfte  trop  rtretfeen*.  »   •*  -     >"  ' 


Chnémaihie,  ou  Reetteil  dé  ntarceaux  choisis  de  la  Bible,  avec 
^tetf  nbtes  grammaticales  et  étymobgi^es ,  par  l'abbé  Au~ 
gfesté  Ddértouëlie;  in-8a.  —  Paris,  v*  Domtey-Dupré.  La 
trtduetk>n  est  en  regard  cW  texte.  "    ,:  " 


\t  '    -  »  '..  m\     \ 


Études  hébraïques,  dictionnaire  idio-étymologique  hébreu ,  et 
dictionnaire  greco-hébreu ,  par  M.  Auguste  Delatouche. 
—  Pari»,  v#  Dondey-Dupré,  i836.  In-8*. 


Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  Y  Inde ,  étude  des  prin- 
cipales langues  romanes ,  germaniques ,  slavonnes  et  cel- 
tiques ,  comparées  entre  elles  et  à  la  langue  sanscrite;  avec 
un  essai  de  transcription  générale,  par  M.  F.  G.  Eichhoff, 
membre  de  la  Société^eiatkpe.  — •  Paris,  i835;  in-4°.  Im- 
primerie royale. 


Coufhd'dH  impartial  *ar  l'Etat  présent  de  V Egypte,  oompafé 
à<»a  fliiHatk>nt  antérieure,  par  M.  Jomard,  membre  de  l'in- 
stitut, directeur  de  l'école  égyptienne  à  Paris.  —  Paris, 
u856  ;  in-8°. 


Chronique  (TAbou-Djafar  Mohammed  Tabari,  fils  de  Djafar, 
fils  de  Yézid,  traduite  sur  la  version  persane  d'Abou-Afi 
Mohammed  Belami ,  fils  de  Mohammed ,  fils  d'Abd-AHah, 
d'après  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  Roi,  par 
Louis  Dubeux.  —  Paris,  i83o;  in-4\  280  pages.  Impri- 
merie royale.  (Première  livraison.) 
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VL  de  Lippossoff,  membre  de  la  Société  biblique  anglaise 
et  étrangère  (British  andjbreign  Bible  Society) ,  a  maintenant 
terminé  sa  traduction  du  Nouveau-Testament  en  langue 
mamtchcwe,%M.tte  Lippçssoff,  qui  réaide  aujourd'hui  aJSaJnt- 
ï^4rsbi>tfrg,  a  passÉ  la^plus  grande  partie  de  sa  vie  à  Péking 
et  dans  plusieurs  autres  capitales  de  l'Asie.  Le  travail  auquel 
il  vient  de  mettre  la  dernière  main  sera  imprimé  sur  papier 
chinois  et  avec  tout  le  luxe  passible;  M.  G.  Borrow  a  été 
chargé  d  en  surveiller  l'impression. 

(Gazette  d'état  de  Prusse.) 
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MÊMOI^ES^  »ISTORIQt5BS 

Soi'  Ufdyitflàte^JUttM^ 

trou  aièclesiiwr,^  »^à  ïQ^A^lWrff^i^MM 

haute  ikopartaftca  .4  :  -eidà^nfcrflftfcf  Afeb^sides* ,  J* 

ptetMBWEi  (feiJUtiqu^  d^B^f>1e,,  dêiU.Syrip^flt 

v»mt<}èu*«wa4^^ 

dâM^'Artoie»  k*  MMppMmie,  Qt  >jwc[ue  4ans  les 

important*  <|«e  ^aiiésji^  siu^^t;;mia^q^er,  (>i  eU^ 
était  jrtitte  a*reci*oirt  l^^oj«iq^#0r€QB4Wi^f4^ 

krtéw»iaatîqu^s*ri^Uf.  Mais,  pair  gwibeqr,,.daps 
Wé*t  \actwl  de>  m»  çoqufti^aiiQ^  et  4ft,no&  res- 
souccra  littéraire*  *  nOurf  :  somme*  loiu  4e  ,  pouvoir 
présenter  a\i&  regards  <ks  hommes  écipwp&.la  suite 
h.  7 
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entière  des  faite  cpri  signalèrent  cette  période  mé- 
morable. Au  lieu  duiie  histoire  complète  des  Fati- 
fi^»^a&«YW.tiK>t^<«e0  chérie*  éc/ivûia5.  qri^- 
H»uL  <^rf  Jbitioès  ké*  faux*  *p*e  ées^dhtqâJ» 
sèches  et  décharnées ,  des  abrégés  informes,  où  les 
événements  sont  àpetoe  iqdîçp^,  et  dans  lesquels 
on  semble  avoir  pris  à  tâche  de  supprimer  tous  les 
détails  (pli  pouvaient  donner  aux  récits  une  forme 
tant  soit  peu  dramatkp^v  £t  présenter,  au  lieu  d  un 
squetefcte,  un  corps  plein  de  vie  et  d'embonpoint. 
;Si^fon  vtrut  m&ne  consulteriez  historiens  origi- 
naux^0&^(&MW  ^nMfftf  fa  /règnes 
de&secoftd  et  troifième  khaiifes  fatimites,  ces  règnes 

rent  miarqUéspai*4#&^  des  étfé- 

netfierrti  de  tout  genre,  ^occupent  dans  desdbro- 
flkp^^ri^  , 

«bf,  pè«*li*ipta^ 

f^^;>^éc  ^às 'Ou  moiû&'a^res«*  tto  dfab^a»#aP 
P&Mfcii* "tffctf  1^tSÉrtlèftra^it^*ti*é  ïtf»eritiottJfcm 

ritâéb"krtfai«  iîûM9A>êirtipa^èr  d^  ces s^t^éèetad 
éh  évéh^eAts,  « <fuî offrait  une  iato$e'  ****&* 
i*ttx!  cfisctr&fcms  -Mtiqtiés  ik  yàto  «Awé»i'Oétait 


* 
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WprjttnU  ce  qui  concernait  IVigipe  <jfo  «catlfe  dyftaràe 
qui,  Mua t*  pfowrde^anmfote**  rivaux,  avait  pro- 
duit 4e  4**guef  et  iiitçrwwiaWes  matiwrert*i^Je 
ne  rappellerai  pw»t  ia  Ma  oohi*  deB  éerîy^iw-qui 
«e  trouvent  dtés  danfc  la-aiiite  4e  pe  récit  Atott- 
SetwMi,  dam  la  grande  histoire' de  Noradin  $tde 
Saladin ',  indique  k  kadi  Abcn^Bekr  Mûhm*m*â 
hen-Tmh  ,  qui ,  dans  un  Ouvrage  /intitula  »:  ;<%»ftfiri» 

des  JBotiénkml  avait  ftèfuté -avcp-  uot  griaife  forée 
trs  prétention*!  derf  Fatetnite*  au»  iîÉi*'dejd«8^lk*!fr 

avait,  dans  n»  tJraifce  portant  pour  titee , i  tj+fr 

l^sN  <***fr,  le  Livmdeiï^hemtixM^^fr^f^- 

Êm, Hfmtè /^avw  te  phw  grainl  >H)ia  ^>wt  ic^.  qui 

Aviavt  ftpport  à  l'origine  des  Fatîiwita*>  l^  açh&if 

Jtattfeoki*  qpr  vivait  tum»  le  tègop  itk  khalife  nlVrf*  5i 

a*^  traita  dans  âa§  pl«rç  gwnd*  détail*  c^  peint 

-i«»t»btpit^^toc«r  4e  IhittoMîfi  oripn^akv  AJUwa- 

>Sdîutt^  lu^^  4  jwawillk  tout 

ifc*>  fetonqpi  *o4  rapport  aiix  Fotiimtef ,  <**  ,<m  ,  avait 

iiibm^éaih  ouvrage  J)drti£uJiw,  qui  portait»  pour tjtrçs  : 

riik^fi(>,  ^eftt.à-dke,  «  T^ifcé  i?4  i'on  &fcofc  rklidé- 

;  ttUléj  fei&ai&Gcige,  fe^uwi.  la  )fourb^t^4?^^nfeots 

i^fdJObaidL^.Probàfclemeet»  cm  Qttvxag^s,  et  bien 

,-iv(  «  Jtyfan, aj\  707/,  ft>l.  îoô  r. 
*'  *  ifof.  fol.  107  r. 
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(Fautres,  n'avaient  pas' pour  principe  mérita  celui 
d'une  exacte  et  scrupuleuse  impartialité.  Mais  ils  n  en 
seraient  pas  moins  précieux  par  le  nombre  des  faits 
curieux  dont  ils  offriraient  la  suite;  et  leurs  récits 
même  pourraient  plus  d'une  fois  servir  à  rectifier  les 
assertions  et  à  dévoiler  les  préventions  de  l'écrivain. 
Makrizi,  comme  on  sait  /avait  composé  une  histoire 
particulière  des  Fatimites,  et,  dans  son  grand  ou- 
vrage qui  porte  le  titre  dé  Kitab-abnoukaffa  oUâ 
Jj&t ,  et  qui  est  disposé  par  ordre  alphabétique ,  il 
x  avait  exposé  dans  les  plus  grands  'détails  la  Vie  de 
chaque  Khalife  de  la  dyrislstïé  des  Fatimites.  Moham- 
med ben-Moïassar,  Bibars-Marisouri,  Ebn-Fer#t, 
Nowaïri,  Ébn-Athir,  Ebn-Djouzi,  Ebh-Khaldotm, 
Mesihi ,  et  quantité  d'autres  écrivains,  ont ,  soit  dans 
des  ouvrages  spéciaux,  soit  dans  le  cours! de  îeurs 
volumineuses  annales,  exposé,  avec  plus  ou  moins 
de  soin,  ce  qui  concerne  les  Fatimites.  Mais  de  ces 
compositions  estimables  quelques-unes  ne  sont 
point  sous  nos  yeux ,  ou  nous  n'en  possédas  que 
des  fragments  plu§  ou?  moihs  étendus.  Je  me  suis 
attaché,  avec  tout  le  soin  dont  je  suis  capable,  & 
recueillir  et  à  Coordonner  tous  lés  faits  qui  ont  trait 
à  cette  histoire;  mais,  à  mon  grand  regret,  j'ai  été 
plus  d'une  fois  contraint  d'offrir  à  mes  lecteurs, 
au  lieu  d'une  narration  complète,  le  récit  imparfait 
d'événements  nombreux  et  importants ,  qui  étaient 
de  nature  à  piquer  au  plus  haut  point  là  curiosité 
de  l'homme  instruit.  H  reste  même  dans  ces  mé- 
moires plusieurs  lacunes  importantes  "qu'il  m'a  été 
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impossible  de  remplir.  C'est  ce  motif  surtout  qui 
m'a  décidé  >à  présenter  ici  au  moins  une  partie  de 
mon  ouvrage  aux  regards  des  hommes  éclairés  qui 
attachent  quelque  prix  à  l'histoire  de  ï Orient,  J?ai 
pensé  que  les  personnes  qui  ont  à  leur  disposition 
des  matériaux  dont  je  n'ai  pu  faire  usage  voudraient 
hièn,  en  relevant  les  erreurs,  les  omissions  dont  je 
n'ai  pu  me  défendre  r  me  eommunf 
quelles  possèdent,  m 'indiquer  les  fa 
à  mes  investigations ,  et  me  mettre 
dans  une  nouvelle*  édition  ?  une  h 
de  l'attention  des  savants ,  plu^  rie 
suite  plus  instructive.  , 

En  commençant  ce  travail,  il  se  pré3ente  avant 
tout  une  question  importante,  et  dont  la  solution 
serait  du  plus  haut  intérêt.  Les  khalifes  fatimites 
prétendaient,,  comme  leur  nom. L'indique,  faire  re- 
monter leur  originç  à.Fatimah,iiîle  de  Mahomet  et 
épouse  d'Ali.  Leurs  assertions  à  cet  égard  étaient- 
elles  fondées  sur  la  vérité,  et  les  Fatiinites  apparte- 
naient-ils réellement  à  la  famille  d'Ali,  ou  n  étaient- 
ils  q^ç  des  imposteurs  adroits  et  heureux  ?  Tçlle  est 
}a,prçipièj:e  question  que  doit  sVdresser  àdui-même 
ï  écrivain  qui  entreprend  d'éolaircir  cette  période  de 
l'histoire.  Mais,  par  malheur,  l'éloignement  des 
temps ,  les  préjugés,  les  passions  des  hommes*,  les 
témoignages  contradictoires  des  chroniqueurs,  dont 
les  uns  ont  écrit  sous  l'influence  des  khalifes  abbas- 
sides ,  d'autres  sous  celle  des  ennemis  de  cette  dy- 
nastie, ont  répandu  autour;  de  cette  question  des 
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tteétafe*  èpab**ë*FÈ*  le •flambetu  <fe  k  céàqmmm 
9ànrtiiàismpér^fm^d\mevmmére  mparfràej  Aussi* 
qtfokfpem&n  opîttw&n  peratanette  soit  peir  foperabte 
•a*  prétentions  des  Fatimite*r  je  déviais  p**it-êttr 
me  eotiftenter  de  rapporter  tes  4bit*  dans  to«te  toor 
simplicité  ;  en  laissant  *uieoteur  une  liberté  etttièco 
de  porter  4tw  c*  grand  procès  te  jugeaient  qui  lui 
parsêti*  Momeà  1*  justice**  à  ia  vérité. 
*■  Toutefois*  «je  irç  pagine  défendre  déconsigne» 
ici  c^tôltpM*  réflexi^ftb,  fruit  4'tui  examen  imparti*!  v 
dt»q«i,  rieMes  rçe  sont  pas  de  mtere  à  résoudre. 
tttiriptéternécH  uâeîqtieslsotl  uitesi  obsoèM*  prouve- 
ront dw  moins  que  j  ai  pesé  scnipntepseinén*  lès 
raison*  ri^^^espsr  te|diéûRipaj^^m^ue^^^ 
cfeqtâ^peiidafcUemrôffi^ 
aflpiOïèbàtdia  kr\rérité.  ,-•..•-».  ;»  i-.;iu    ■. 

•  Un  étsrbtam  dokit  ietéin^igîiage  »ur  Thistaii^de 
l'Égypt*  cit  c^rtainenwnt  dfanj  gramd  pdida,  /Àboof 
hambitefi y  prononce  affirmativement  queilesiFatû 
mites  n'appartenaient  riutieroetort  à  fa  £»*Ue>d?k^lij 
Msk  il  finit  observer  que  ce  judkûeux  ©kreniqoèur 
a  «ottipbsé  son  ouvrage  après  de  milieu  du  oT  siècle 
de  ïbégire,  à  tme  gtande  dittafcce  deilxépaqtô  qui 
vit  régner  des  princes;  il  n'a  donc  pu;  faire  je^fe 
cfosfc  qi»  de  àrivr*  les! opmfoas  des: écrirainfcqtii 
IWaient  précédé  :  par  Conséquent^  sdn  aMÉanté* 
bseb  naspectable  samdowte,  n'est paurtart  pus  telle 
que  l'on  doiye  l'adopter  aveuglément  et  saa*. dût* 
cussion.  ■■!',.; 

Si  d*B  historien»  nombreux  ont  attaqué  oadqfettdÉ 
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u:Dfw  totee  oàtà*  m  m  AimwdàfPimqÊoiiikb 
fctai&f  j&ktaîdefi  «*t  içûkftat  fia  mtfiàiilécfàiîttr 

mes  dqutt  <ip*&<km#»$taÈ*  iLà&tomtejRmn&tofr 

jwwpwi4«»  towt  jp»pitei«y»àBF^ 

Itt^dfitQwdaiM  f*é*f*fte 

ici  t*e  *bserratko.  Depuis ï&rémx&MÀfm;\i)hm 
ad»»  trèngué^^  dlÀft, 

qe*  ftapiéaÉaia*  ob*^  b*e6pfete  r&brtfa*  pur  Aine 

bfi  Afrfo  faites  amM^  fM^wabrioe^  cowf^titttate 

>iii>mliii4»eMihnfnflfci  «*t  nfryqiflBt  pt»<c*>ngé  là  4» 
•pnétcnief  «a.  ramptapae  coinma  de»  ùntpatimm: 
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qpjJÈ&ÊÊsuUmçtMib^^  de  <fféiwiNp^ 

i*temj«^oi^  le^èkrtMi^ep'd»^  impri^pabiàec 

sauce  4tèiK  ktotf  ^tt^ev'te^e^e'duvtièitt^ 

Mah«k8**V  ^oi  4w>  àWit  w  utilement  '*mi**i**É  <to 

Jl^Opi*l]|^ 

iï*ldtep*nfcabï#  9-«t  y  iqn«idi  on^tauit>  pot  dénènirtb 

<^at^>pïihde*t<é^ 

fctiÉÉMe»  *Aiiv^te^  '  àuraktofc ^«^nért*^  iesaaÉàÊ* 

*ieb6ir*s?  kardyàaMid  diâiiMnahv*4fr^^ 

çap  *è$tàrm%  ^ur  les  dirories  awartuée^nte  ïometiti, 

^pàopbèt#  pou©  obtenir  e*uooiisa7*efeam$jfeiti^ 

ftfeli0nMA*ettdtf«i©i«oèi^o  <     <"»».  o/iï-.c   *»'■  rs  P-bv* 

comtttfté  ie  défens*ttr  <te$  prét»tttua»dwiarittutB^ 
EbnJwhd^oim^ alloue  £w*  mottf >de»>(rffaru  «^ 
ÂlfyàisâJgfr,  quitte»  prin<w,e*tevirs^génér«UKM  *e? 
pouvant  lutter*  «avefc  &ueoèft<coati&  ee^(PÎMatïr  îmdou^ 
ttddès  v  ^*detit  i¥Oifli<t  tf  epou*$eDia>  hoate}  «jtà&attak 
fcÉateÉn*  mtfdwâ*  épeeè*  d#J km*t  énfffcpfâ*sf$iii#w 

e»ti  loin  ^dètfe  concluant  ,tî^t  pK>wv(fr«t^piutôtil^ 
cewtnir^de-ce  qu'affirme  itertorien.  Bfl  éflbfevK' 
te  F^twiitescii'étlieftt  tpte  4*es ?Swpi)éléûr*kfifediitébv 
sasfrttutimi  ttoe  réei,  oertt&vte  pttb«anie«  qduafarôql 
p6$/4u  ii&prime^de  paédb*açfotera^ 
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<f^\JM  ^pànilte  ?tittbfas»6nftiràfci  iiwprintém  t|fei  ?  iris* 
psita**  tfttide»  génii-au^cJttMAlftieolt ImhtmaBtytèAi 

4or  ctiMrërderaiiîiti^^ 

•w«a«8pe«tebiiî  Tqne  oelm  dtàâ&st*  cèfv  popl^**» 

néimdcflrait  pmdyurpimiÂjfatii^ultiludt^  ^Rf  K>q^/la 
îift  IJbnd&âkbimttadéifi^^ 

«aieatijm^dfflÉs  m  lép«  de  teuçftfwu,  oomirfécaMei 
•rictum  toiwitomdrtfBiMtfèfa  toi^tAe^rpifiap^tiMatt 

«ovamewoqne  ,i  Hem  soWimkii)dMime^x^m^th»r 
iiieiujetjjawiacrifittiïfonrt)  efibctiié  avoq  wi&iqap^yte 
«pcescpie  prodigieuse  des  coo^É^toimi^y  Wwpfflrt^fc, 

ttBJirasr  le*  EataûiÉ*$ym€*fcu^^ 
M»  nqgitdée  cottune  a^iHDmfc*(^bai^tf&afr 
g«eiW«  ^raiutcv  iftjfeLotnte,  €t  d'autro  atttiÛROftt*, 
poo^iejDrt>av€»>MifliJ^M^  J*s  lapinia&ft  de  betilta»r 
■^,  «[uj^poariapjfcpr^^  jBu*tee  r  riw 

Alidot^dbvmeirtjêti*  ^Mi&idkwtQ  jflattéa.d^  viMC.ure 
hnmtto  de4e*ï»ftimtte  n'aÉnd^iir  ie<tnteesi  JSliiiNt- 

UtptfÉumufri  les  Abbaawéai  D'un  awtee  esté***»* 
de$i  Aidrtii qui  avaiewt  aatfaegfr  irWe  iQÙ.éta^itiew- 
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dtomiéag  *«p»'tÉtcr»e  itr«*s«rtioB**i 
«Mini  èntoummtitàama**  tttomsfàywigimiè* 

'or  oâ*  de  nftu-f  «n  *crt  funestes  atoh  pti  dfertéruà 
àtiê  homtneé  timides  tue  <U*M*çhe  q»t  liuncdmt 
*Wt*t>dés9taouéei  D'an  astre  coté*  *«  sût;  >p«i«iiè 
égpéneme  jimtiulière,  xp»  Itoprik  *b  É|niills'0rt 
yitftsyflfe  ptrtmlwhwmief  qiie>4«prit'de 
Trop  souvent  ton  <30iit*mpl*»r«ïuwj 
Miévation  de  ceacti  ^^^urajur  kmiiMa  du 
tftt£f'*t  ïoii  p*éfti^  *rir  uq  pc^ 
<$op4'p«r  «m  jmwm  kwmmav weo  ie«prçli«rti*k 
aucrfriw  rétttigp  ^  yar<DÉéo  Uiééi^cfoatt.|wwrtiyij 

ttïàiéM  itttc  Wtottflinltaraaiv  vois  si  pmi*d*  iKokn, 
taftl*  droite  m  khàHfet/  qui  *ymiei*fciw*âeiprs«pfcé 
ëfewtm  chefe  skitconbett  les'  tuw^pcèi  ife*fi»tap 

â^c  ï«fe  cbîJ  de  jriwrienieg  pràgtèà  i*pfcfoftfdfanei 
bWHiohe<Mlhrt>afaiideitotiriiMnffleg  rtiaf^pÉBÉàlt 
tafe'Mtit^niMtitkxMlBt  pénîbUhà  Fûtimiteèèericpp^ 
Mrtfotttftin  rang  a^qaal  ik  co^aie»W'ett««l*rifr^ 
«diflfte  ttjKtn  ;  «roff  de*  adroit*  fhipténd^Hte^tt  <fAtf& 

4*6  fttftfthneiils  *»  dt*  faMbas  icoatÉaàk  Mira  qaUn 
*mt  **fert*n  jut JetboÉunet*  «  dtétwdhlÉjrert*^ 
futi6ftntq«*t  riia#éM*«togi*di*-iï^^ 
dted*  «trtkii&tévUie&lBv  kihiwewwdhc  jdto*ée*É^ 
i*k  vtfkwrtiêitf  tenté  d»<oloit<r^  jmrtbc  db^MÉH 
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•-rvum-'imÊifiir-in  m 

pm%  **\wMvv*Aor  a***  quoique  tjgpçemmèn  *•*♦ 

tém^rptrsàyéfaoce  ia.fdrttt^e^  ta  viepowaow 
tenkriéa  droite  *!■  un inipe&teur  ;  ^aaU  ituwne*àt  «»ètk 
fortwicffivûrt  souri  à  ser  efforts/ et  où  il  ^  >vo^ 
meto  de  Jà  partie  *epte»trionaleide  l'Afrique,  il  eût 
ë*fc*ben±her  dans  les  {ttftOft*  de  SedjelmwaJi  un 
hdtaoe  mwjbb  ipot»  te  faire  monter  «mt  un  trôné 
ak  Ifeèteême  «j^aifrftt*  saaswMTi  Je  répandwi  quft,, 
ri  un  «rtiAineiTiiitoife4e  l'Orient,  ou)  Deoooo^re  0a. 
plus  dknejqordoiislBSiceidèioeflf  hftuaftefc  qui,  fanatisé* 
përiikw  atteohetiieïrt  A 

laqleeMeil*  «iéuieût  dévoués  i  lui  sacrifiaient  tout,  et 
fnimiiBiymtifite  Anégiticto  fecaiiplète  defewsin* 
tàrèt*  prrtaimeis  :  tei  fat  Àbouf-Mo^om  à  l'époque 
aèiiétevftlady«^tàedesÀl^ 
AW^di^h,  ainsi  qu?€i»ienvoittp^r  Ifaistmre^ était  ittt 
hantai  ^  qu'il  fcilkit  jtfttr  JF^itt^r  10*1  |toefti44èï 
crédule*  ptu'dUflfcitei*iirèesJp^ 
e*«]ipsgédant de  gr«ide»  richefcded,  qusltti  dennakmt 
ta  plaisant  moyen  de  s^diMtioa*  PteiB  de  coulage 
etnAp  talent»  aulitaice*,  «ntbouAaate  ftélé  y  il  a  avmt , 
d»pr«eynjlttt  de»  ocmtia**âhc£à  et  un  esprit :  fort 
ûsdffiafanH;  û}  éuét  tk»c  teès^ptofwre  à  bril^r  a* 
deoond  *\mgs  tofcis  il  $e46^tfe«5ileti^nt^lif^é^* 
premier.  H  pnnràit  «fcaye*  haWtemtfnt  là  fputeà  ua 
pritoadant  pkw  digne  dm  pkw  heui*mx>  imb  &*è 
p9uy»k  mage?  i  s'aaaeeàr  kii^iriême  sur  le  trône.  H 
àtfaifci&o  occasion  de  «èconftrôtte  ooittlwen  le  prestige 
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attaché,  aimerai  de  Mahomet  eterçait  dinfatntftsur 
des  peuples  gjrosaiers,  tel*  que  les  Berhers.  C'était 
en  appelait  les  musulmans  à  reconnaîtra  pour  imam 
un  descendant  du  prophète ,  c'était  en  proclamant  le 
nom  du.Mahdi,  cet; être  mystérieux  que  personne 
nlavait  vu  et  que  tout  le  monde  voulait  voir,  qu'A- 

,  obtenu  ^ses 
.été  déraea- 
ême  ce  titre, 
ul  s'était,  dé- 
ait  tenu  mie 
;ot  perdu  .le 
soudre  cotte 
retenue  *ons 
^mplar  enfin 


e&,yi0totf>es9 

Urson.pa*tfy 

le  p won. 4e 

Malidi,  çjU&pr^n&r.à  &$,#$&&<&$&< qj*i rtemw- 

daient  sa  vue^YÇç,m^  yivô  impat^nce.  On,peW. 

x  c£oife,qu£si,:epa^^ 

çut  ;trpuv|é  .Qhaïdr^?^  ég9*géN,  ,il  ^kabwrQhètïWût*- 

le:champ  quelque  ay#$priCTï 

qeiiti  à  mçopjir  vu*  rôtef#ér#tewsf  mm  hriliffltt  Dlaiir 

teuptt  Xpy$iùx  olfrai*  .ftty&.cçgaKls  tfAbc^ttd^aliab 

WW  pp*$pçptive, hi#x  <??pa|4e  d^tewtfqr  at.de  *ati*- 

faire  spn,  a^itiop,  H  ajlati  pl%<&;  *W,  tei  !  trône-  »wa 

^tre  inçopnu*  qve  iui-JAiêifte  jv avait  jqqpm  vu,  qui 

lui  5er^jt  uniquement  cedtfvable ,  xk  *on  -,  él&vatLw , 
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e*  cher  qtri  auimiHhdice, jusque  ors,  rfannonçriit  uh 
e*»*c^e  ferme  et  absolu.  H  pouvMt  donc  se  flatter 
4«e  ec  wouvçaœi  souverain;  conteùtduYitre  d'imam 
et  de  fa  pompe  extérieure  qui  environne  le  trône, 
ne>g^derait  pour  lui  qu'une  ombre  d'autorité  èb  on 
dbmàfxmermt  à  son  général  tonte  la  rëaflté.  :  4. 
'l&iettrè  du  khalife  M  oktader,  qui  ordonnait  d'ar- 
rêter, à  quelque  prix  que  ce' fût,  la  fmte  cFObaïd- 
aMtth;  *?ette  lettre,  qu  Ebn-Khaldriun  regardé  comme 
décMve  en  favetar  deàr-prtétëntSbto  des-Fatimites,  ne 
me  patfadftpas,,  à  beaucoup  prèà,J  aussi  concluante. 
En  effet,  les  Àbbassides  savaient  par  expérience 
combien  îk  ^étaft  FacSe  ;  surtout  en  prtifërantun  ftom 
référé ,  <de  sédttire  ifflê  trilrfritntfe  ignorante  et  cré* 
èfàè;  et  deluilkire  âtbdrèHes  drdpéàuxtfun  homme 
adroit  et  audacieux.  Eii* -mêtaes  avaient  ihis  en  amvfe 
céswoyen*po«ltmr&èr  k  fe^ônVerâînè  puissance, 
et'tm'sbebès'  e^tim*  Writ  cou^ôthté  ïeurs^rts.  De- 
puis éértté  évoqué  \  des  cômjjétfctetuV  kar&is  '  avaient 
tètotê4a  même?' entreprise,  avec  dfes  tésuftats  plus 
étt  Hinoîns  Ifeuf  eux  r  maifc  éek  révoltes^  iubcessivës 
rfi^tf^t'poétferé^méè^^li'âve^de  longs  efforts 
ei'ttii  "grâttl  ca»s^e.  Les  Àhfoasskles'ne  pouvaient 
Attic^nan^ùét*  d'avoir  Voèil  ouvert  sui  tous  ceux  qui, 
appify  étt  tf  è tîtresTéeb  ou  imaginaires,1  se  présentaient 
âtox*  yfetti^dfes  peuples  comme  héritiers  du  khalifat. 
Of,***  dfciiger  4tafrfr  efflrayantaortqyil  te'manifes- 
ttfrtd&nstlefs  contrées  voisines  du  centre  de  l'empire, 
ofc'cdpfeirtfetàlt  4es  moyens  de  réprefesion  pouvaient 
êtW^W^dyêl'*  tétnps,  combien  ne  p*ésentafril  pas 
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de  chances  ahrrmehtes  lorsque  ftwqjostet*  choisis- 
sait pour  te  théâtre  dé  ses  iittrigoes  mte*  cortrée 
éloignée)  tdle  que  VAfi^evhab^^^r»n|ieiqite 
à kdenki  sauvage;  mai  soumis*  crédule,  beiliqufcut, 
et  ches  qui  une  étincelle  pouvait  produite  noiujteïi^ 
die  très-difficile  à  éteindra.  H  est  doaepeu  surprenant 
que  le  khalife,  désirait  prérenir  de  £ateitk*>tiaï&iri- 
tés,  ëftt  votrki  «oupefrfe  mai  datts  «a  *aebtèeift*ftft- 
saet  arrêter  et  franif ,  paf  tous  tes  moyens  poisohleS, 
un  hotuisilrtotatta^ 
guevte/ràvile  au  mttfett  *àter4**îv  umsulmtest; 

One  T^isota-q«i,  à  Uftda  *vts>  ntâiïte  fortement 
ecmtm  les  prétentions  dés  Fatfenltet,  .est,  A' coup 
ste)  k  diSfaîeèi*^  d?opitfk>ns  «pu  cègne  «hesjfe*  J»is>- 
tosieM  an  sujet  <k>  la  g^éatogie  de  m*  khalifes. 
Quîon  *»e  dise  pas  xpae  ëe  sont  foirs  èatteuolis^ias 
partira*»  des  Abbtûgid+s,  qui  antcbfgobé^r^pwidre 
dés  ntisgé*  eu*  h  tikM  d*  dêseetidsirt»  <d&&  que  i'tr- 
mgèaient  4eurs^sux.  En  eflet^  ^importait  pteo  dit* 
AJfc^asteides-qne  irors  ,-adfSttttî«es  tfNÉMtti  i«wimi- 
giite^^  ou  tet>£*i*o»iw^  MbW- 

ite*!  mois  ils  ^tètieut  fort  i^ïtttsé^èitéw^ritrflrMfU^ 
ks  PatunitesfiAfatierft  ^ue&s  ftaptifôftse,4q»^fes 
TOfues«4esqBtebne  «filait  *mntftè  gattfte  4^  «*WHg 
*lu  ptephète.  Il  est  dogrio  lénwdeM  que  iesfrttortipptte 
<joutrsdi4jti)ii^;^trM9imffi«^tf  its  hùxommrebt- 
feyement  4  h  descendance  4e»  Ufelsfe»  <nÉgypte;<  tue 
petrretrt  avoir  ton*  source  «pie  dans  les  véeitftdetms 
princes -et  de  leurs  adhérents.  Or,  ^  wmmétè 
tien  convaincus  de  la  certitude  de  lenc^pné^wtspfts , 
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jk  mvéàartb  à>«*ip  9èBi<*fefUf^W'^^*ies 
m*  f^oéflk>$»«fif*fc  <jwà,  toépabfar  dfnfttlclw  era>- 
piue  et  mgflwléfiutootimje  indubiifchlev  aumk  .éêé 
eofîéë.  «fe toraMBittfc.  par  ieê  éorijaio»*  a*as  twcuae 
vwwwteii uM hieBL*Wr  qw  les Jfrtpnfa*  ne  pot» 
^wwnt/AaiodriAffi  tout  à  la  foie  v  (on  *  ligne  p^tctradlov 
de  JHosaïn  et  d'Akil,  fils  d'Ali.  Il  estitatiti^paéai* 

toeiopevimdftmaoiiwitf  «^f^rtè****!»  «par.  feidfc 
ta^aMirtsta»^^  peu  j^w  cUJew 

fthv^ e*lqiri  ifVWdi»*,  à  ^el^et^rijt;,iÇi*e  oei  iftty 

giïpite4pyide>'d»»iioii<èpiée  :  w$faflÇi  locateur  <da,  3*4 

ft^^la»ttntyéi*ffe;fM  jpêmtt 

4aaq>&,  e*ip^e4  tweaceot  qab'Àfaât*  m^tta** 

.  f*Gi*iad«ta*k^^«  aesiarnkatf, 

arafe<ku*ÉÉmjEtàa  fiofatece  das  argumsjrçts  enspiayé» 
pa*Mt  opères,  il>gnutt  mieuifc^ufÉsr  le  «sud  que 
Ressayer  4e  le  délier.  .-h-  *  •        »  ;  -,i. 
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àanwwwiHîïï  ^Jopiaipgg  re^B^rodk^pM^dej  àeègMtta 
vraeiersr  (mr  *orçiûe'Hcks  'khri^^knit^jct'  les; 
pceEp&rs  tenrçpi  &>lçw  histoîrei  *u&i&  :aa^«i^i 
cette;  tâch^»Xièc;atoi4»iit  ipkw  âci^p^lMB^J^pjÉSilftMNr 
vtfftfnet  f jiftjtteiei&  '^kfiiri^Get ^^ Jhkfettwéifc/f défia  vlô 
grand .  recueil  intitulé  Moakafffi ,  •  a  co&sax^é  un  Ilong 
a*tote  A4*>*ie  Ai^prtj^Aha^  i 

attahl  ram*fei&^ 

ftuMtlflm  TFHwràhAfr  tuir;  ^fcisoist&iigBOEtftnti  amri  * 

Kkatittasu  Bbn-AthiF,  Aboa'lfe«fe,  Aboulmihâ^n^ 
et  aiifi^'tpftrTBow  -ont  fearamb  -gfar  rrcefte  inènm 
matière  des .'  détails  plt^  iou  jrçoius  '  circonstanjçi<és  ^ 
plj^QUWpi^s.iQstrvctife.  . ...       :(  r  .  .;,_,. 
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tfWftSfeu^iHSttntiMMf  à'W  aigttîtt  deMfofifë'ïut 
i/yJBaSBiafcMMïbW-Moliâmttiea,  Surftbmmé'MaKdi- 
«rtW!S9rfî"ftW^e  MoKàmmérf-'Hi**,  fiî*  de-Djafkr 
««rtWMSaadttk^ls  de' Mohammed^aïmafetôum  fie 
^WfcM^deTfmam  limaUi  ftfc  de'l^àfar^aâdèk 
«'(le  véridiqùe),  fils  de  Mohammed  albâkér,  flk  d*Mi- 
rflieiH^ÉiÉfcéd»;  *fe  dë'Hôdâm^dsebtià^l»  (t>est- 
««^fetft-^dfr  frotté);  fffiide'l'imW,  iWnce' 
«'dW?'<*6Vam^^'M^!'ffl*dtABdlf-^^et^.,v,  ■''«»':  ""••" 
•'«TVfflèW  fâ  !gèîMdgië  àtte  £î^MïmàMl-,al- 
rfHH^Wt"^*  te'itë^K»  •bblmii^  S^iiablè  $ar  'fa 

Ebn-Atnir,  hflmel,  tom.  II,  fol.  180-109.  —  Bibars-Mansouri.man. 


JJ^Vf^g^*  /W^.  C^.d^  cewro^lte  deux  fih 
dfrft,  lOéàniit  fffuwfo,  sep*  «àmièfripefr  e*«éitoce  \j\Jatjmi\  ;  *  eét- 

«no  h    '  **?  ^  "  *   "*     '*  < 

*  *    '     *     "      '    ,:  '  -i 

c  Semblable  à  un  jeune  faon  qui  suit  sa  mère  tandis  qu'elfe  cherche 
11.  fi  • 
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«  gtand  nomhre  Jde  ses  ppctûans.  M^svdw  autre 
<(  coté,  elfe  a  piKïdtfit  panni  J^ 
«  tréme  divergence  d'opinjotut  Les  tjui* w^çiflçitf 
4  ia  généalogie  cowpie  authentique-,  et  sputfpaiifnt 
«que  Mahdi était,  sans  aipcun  doute,  le  de^p^dpnt 
a  d'AH;  d'autPes  tqi  pefiuaient  absolument  cçtjjf  in^a- 
<t  iité ,  *t . prétendaient  que  sa  géaéafcgîf  éfy&t  h 
«fWpdtàt  d^^impc^tuija^i}u^cpiû8fUïaif  ^^e^J  jçs- 
^  qu'à  donner  là  Mahdt  une  origine  ^ver  A**r$ste, 
<t  ceux  qui  adn^ttWlr  ^POm^.çeux  qui  fl^ttept  la 
«  jwétpiiti<>ift  d«frSa%ûtef  ,*u  tiftre  4e.  dépendants 
«4'Aji  «Wftfffutf  exir^m^me^t-d  opinion  su*  Je  nom 
^  et  les  ancêtres  de  Mahdi.  Suivant  les  uns,  Obaïd- 
«  ailah  était  fils  deHe*ûnvfik<ÏAH4  fit*'de*NMiam- 
«  med,  fils  d'Ali,  fils  de  Mou*a,  fils  de  J>)afer  aj- 
«  &4dek  :  tette  est  ï assertion  dft  J^pt^^e.faebfîqir 
«  nique* de  Kaïrowan.  Suivant  un  atftte  ré0*t>,it»e 


Sakbawi  (man.  ar.  690,  toi;  88  p.),  nous  lisons  :  à$y  0^k£  *) 
Llcwî  j  à\i*-l  ^  t  fl  avait  ma  grand  nombre  d'enfants,  de  pe- 
tllu-âts  at  ^afriàre-petitSrfiW.  « 
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ti  noiinrkit  AW^alfchs  fib  èe  ttohafenoNxft)  ife  de 
«  Stid*  tifatlè  fîjafetf.  Dtautres  fo  wjmmttiit  Jfc,v  fik 
«d^llMlÀirâs  tfAbAed«,;fils.  dt'Abd.aftahvfrl»  de 
«fltsMi,  ftl*  ti©  Mohammed,  §h  d'Ali,  ttb  4e  Ho- 
«  feâiv  flk  #Ali,  fib  d'AbooToleb.  Suirafatl d'autres, 
«  ©fe^allàh  était  Ék  4e  Taki*  pét&fils,  de  Wafi,  et 
«*rt4èlre^etit«4îfe^eftida:  l»u$«ndfe«çiiltnt*lè%ur- 
«  tiém  de  M  iïAà  ^j^fcJU*  ceux  $ui  4e  cachent 
«  pour la  catisfe  de  Dieu:  Rida1  (f  élu)' est [le  même 
«  qtt'Alrd-aliàh,  fils*  de- Môhatoirièd,  fils  tTftmttït,  fils 
«  de  BJàffer-cdàâdét.Tafeî  (te  pieu*)  âtfHit  pôi*r  Vé- 
«itiéSdé  fliom  Mo&fa.  Wafi  se  ndihtiiàft  Ahmed. 
<t  iTcras  troii  se  cafchèrerit  pour  éehâppé*  aùk  potir- 
xtstritefr  dëaAHbass&ès,'  q&i  lés  chef cliaient  Vfcré- 
«meiit,  ëacHairt  bièA  tftftiri  des  tfrôiè  devait,"  à 
«  féxèmple  des  autres  Alides,  ùiatfifttètèlr  sèk  frtëtfen- 
«  tkifw  au  kHéMkt,  ét'Mâhdi  ftrtti6Wtné  Obàté^Wah 
tcpaT  flieSufe  de  prudehce; ;  SuiVanft  d'aufrés,  &bh 
VvérïterWe  noïtr  était  l^aïà,  et  Obaïd-attah  soff  stir- 
ccndttt:  Skitiëré  avait  ëpôns^Hdsaîn,  flfr  d'Ahmed, 
/fiftTdë  Âîohàntaiéd,  fiîs  ffAbd-aliah ,  fife  de  Mal 
UU^u^^i^Xiit  aQcaddafi,  tocaïistQ.  Obaï4-allab  reçut 
1  «  fe]  surnom  de  *%-£-,>,  torpkeiïn,  parce  ijue,  setrou- 
«  vâiit  priyè.d£  son  père„  il  fut  élevé  par  les  soins  du 
<«  mari  de  sa  mère;  suivant  d autres,  parce  que,  de- 
/f.^e^fefflrph^iia,  il  avait .  £té  reci^efll^  pâç  son  oncle 
«  maternel.  D* autres iè  surnomment  ^*+iï ,  le  maître 
rïfecote.  Suivant  unte  tràditiori  historique,  Àbou- 
a  Mohammed -Qbaïd-alia h  se  norhmait  autrement 
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u  3aïd,  fils  de  Hoss&p ,  fijsde  Mohammed,  filsfd'ÀM- 
«  allah,  fils  d'Qhaïd^ttab.  loutres,  et  c'est  l'opinion 
«  de  Scheïkh^Uçheref  (le  docteur  des  sçfeérifs)  le 
ugénéalogiste,  le  ncgnai^t  Abou-Mohanin^d  Abd- 
«aljlab,,  fils  de  Mohammed*  fils  de  Djafar,  fils,  de 
«  Mohammed»  ixls  d'Ucuaïl,  fils  de  Djafoj>alsadçjt. 

«  Suivant  un  autre  récit,  Hosaïn,  fils  de  Mobam- 
«mpd,  fil$  d'Ismaïl,,  fils, de  Djafai^alsadek>; ayant 
cvqju^té  la .  vjllç  de  Koufah  pour  venir  Rétablir  en 
«Syfie,  Çxfl  son  séjour.  |daps  îa.y^le  de  Sajan^h. 
u  II  y^^ncontra  Aboii-Abct-aHah  le,  schiite,,  avec  ses 
a.  4e%fr^^es,  et,  céjdan};,  à  leurs  séjdi^ctionfl  ,  il  ^opta 
u  Jes.  cppiçns  des  Cantates,  Il ,  était  père  de  quatre 
<< fils. .Bientôt  après,  il  V.attribifa  la. quaii^é,  4-ip^Çn- 
«  ILdisqjt  ^  cette  occ^ion  :  Je  su^,  l'^ritiqr  Jff^" 
«,  4pptptif.de,  jnon  père,  MoJi?pajned,(et  j'^jipdle  à 
(tbft  to^s  le3pa^siilmans,  en  attendant  guil  j^ge  à 
«,propps  de  ^montrer., Il  ajqptait  ;,  Je  dés%^e  ppur 
ci, pion, successeur  ip9ja  fils  Abpulkâsem  Abmpd;  s  il 
«subit  ]|Ç  ^>rt  qui  ^ttend  infailUbJieaiftnt-tw^.  les 


m  poursuivre  la  même  entreprise,  fut  fait  prisonnier 
«  et  conduit  à  Bagdad; .où. il  fut  mis  à  mort  Abou- 
«  Abd-aiiah  le.schiite  se  rendit  dartsle  Magreb  .(ÏA- 
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(Afrique)1,  où  ilpfêclia  ëtifavéttf  dXÎ>baM4aiah ,  et 
«  celui-ci;  dès  qu'il  vit  les  affaires  en  bon  chemin, 
«  ne  tarda  pas  à  aller  joindre  son  émissaire.  Cepën- 
«dant  Hosaïn,  père  d'Obaïd-allah,  s'étant  mis  en 
«campagne,  accompagné  de  son  quatrième  fils, 
«  nommé"* Kâsem,  rassembla  un  corps  de  ses  parti- 
«  sans,  et  surprit  la  ville  de  Koufah.  Mais  bientôt, 
«  attaqué  par  des  troupes  envoyées  de  Bagdad  ',  il 
«  fut  tué  dans  îé  liéû  nomtrié  Hâbir,  j-ml^JI  ,  e^  avec 
«  lui  pèriréht  son  fils  et  Mouminah,  son  épouse. 

«  Le  schérif  Aboti'lhosaïn  Mohammed  ben-Ali, 
«plus  coftàtt  sous  le  hôm'd'Afchou-Mohsin-Di- 
«  maschld,  dans  Foùvrage  gti'iia  composé  à  dessein 
«  de  diffamer  tes  khalifes  fatimites  d'Egypte,  a  écrit 
«  sur  ce  sujet  une  longue  narration,  qui,  au  reste, 
«  n'est  pas  de  lui,  et  qui  a  pour  auteur  Abou-Abdallak 
«  ben-Razzam.  Cet  écrivain,  ajoute  Makrizi,  l'a  insé- 
«  rée  dans  le  traité  spécial  où  il  réfute  les  opinions 
«  des  Isbtoëlifeiis ,  fet  d'oà  te  schérif  Ta  extraite  l  sans- 
'«^éaîgtrèr  JëÔ  •avertit^  <ïeftë  fràdition,  reçue  M3e- 
ùïkeM  ^yâWëScftirôftiqtieûrs  de  là  Syrie ,  de  l'Irak  et 
«'du'M&g^;' Vëst  réjptidoe  partout,  et  se  trouve 
«'é^îéë^èituéflemehtdans  tous  les  traités  d'histoire. 
«^Gependaiit,  continue 'Makrm,  ce  récit  tfest  qu*ùn 
«'tîàsii1  dëftussëtés,  et. je  me  serais  abstenu  de  le 
a  transcrire  si  je  ne  n'avais  pas  craint  de  paraître 
«l'avoir  ignoré. 

tf  Au  rapport  de  cet  auteur,  les  Fatimites  tirent 
«leur  origine  de  Daïsan ,  auteur  de  la  secte  des  Etaa- 
«  listes,  qtii*  admettent  deux  dieux?  dontïtln  a  créé 
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q  la  Imtàfrè,  et ïaUtre  \es  ténètw».  Dtftan  ent  pm* 
«  fik  Maïmoùn ,  surnommé  çfSsiïM  alkadddh,  tocu- 
«  tktèy  qui  acfennè  son  nom  \  ceux  que  Ton  appeîïè 
«  ^aimoanis  a*jj^U ,  et  formé  upe  secte  particulière 

«  ^g*^udj»ÉK>hute$,  ^Wl  <^****«x*  4  ^^Mw- 
«  m/)im  eut  pour  Sfo  AhdaUftb,  qui  se  montra  pfrt 
«  pervers,  plus  rusé  et  plus  artificieux  qp*e  gcm  jj&s, 
«  Il  mit  ep  œuvre  toutes  les  r<3S6ourcfts  de  *^,e^pj*it 
«  pojjr  anéantir  ïia!^m*$mfi*  U  était  savant  et  pro- 
«  fondement  uemé  datts  kl  cofiftaîn^n^,  drça  dogp^ea» 
«  des  religim?»  et^o^inions^ieutif^çs  de  tquts* 
«  WaecteatU*  xpoode,  il  établit  aeyt  4egi^  d'iwfcifr 
«  tia»,  que  l'on  paiwwaiï  ^ç*m#iv9mfix*k  \G$m 


*\> 


1  Le  mot  J£  5e  prend  quelquefois  jwur  désigner  en  général  Jejs 
opinions  des  Schiites,  c'est-à-dire  des  sectateurs  d'Ali.  YÀ  effet  Ma- 

krizi  explique  »Aju1.  par  xaaSJu)  .  Mais  suivant  d'autres  écrivains* 
,  .  ce  terme  exprimait  les  idées  exagérées  que  professaient  plusieurs 
Sçbhtes ,  qnï  assimilaient  à  t)teb  Ali  .et  tes  tfutrts  imamâ.  (ieià?  ^tb 
suivaient  oe*  dmues  seinon*naient  &£itiuoa  i'&à  (Eb%Prt4**fV 
Protyoï^n^  1 74  »♦).  0» tit,4aju louyïiace d$  Schefudsjanj  [^crib* 

d«  r*%ioi^t  maa^sçrivfcl.  ?7  i«0. :.  Adfr^  fr«^f  tffil  W. 
«syjfce  A  ft$iiftii{$  **  KeU;  1^$-l^(pieiqu^on^.^  u?W* 

f**  Wf^J  *»*^  ^^  ^^^/^«^ft^* 

JVfaJâlf^ljîa»^  tOn  désigne  par  le  mot  JUÎtë  ou'''»^  ceux 

•  qui  exagèrent  la  vénération  qu'ils  professent  pour  leurs  '  imams 
«  an  point  de  fes  faire  sortir  du  rang  cft»  crAtures ,  et  dé  feur  atttf-. 
«buer,  Ifis  propriétés;  qui  ne  conviennent  qu!à  laidwimtfk»        *-*.  ■ 
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«  y*i  atrimHt  au  deniier  était  ftffi»n«hi  de  toujt  tien 
tretigièwt,  et  ne  reconnaissait  qutitt  Dieu1,  dé- 
«  poùiHé  de  tout  attribut,  <^U!t  Juûo^*  '  *&**  ^ 
«traitait  aVfcc  une  égale  indifférence  la  natioà  de 

*  MabonWt  et  lés  auttës  peiiplés,  li**pêra*t  atfèufie 
«  ïé«ômpi»»e,  i^^WiÉigi^^tttWtt  «dhâtittïertt^teiw 
u  to^vie  ftrture,  et  de  yVMit -àâàs  twrtmmb  à  totfet 
««ës•^fl*Éatl•4','•*,Mï,,|,■•',  «-  *•*■■■    ■  »-«!''     *   '    '■'•  « 

«G«»  Wtxfei^^U?  prétendait  qwe»t^&  tfdeptesidé 
â*tf  iecte  étdiiitfâetd»t«iafW?iaf*b^»Éé  votei,  et  qcw* 
«  5e*  Adversaire*  ttttfratetfr  te  éhfeta&t aqfe  lW*ettff<et 
tf ^nrtUtoten.<«JVo^i«ftl  ^tM*^  di  ftuètçKânt  ses 
a  néémûmz ,  <**  tephèif *»  ^orps  nombre^  tfttoftt* 
«tf*tléWMi4»,'4at&)l6ft  bten^ ^miemà  *  disposa 
«tion,  En  a£pa*eûcfe,  et  pour  m  concilier  de  nom- 
ci  htèxé  fétûim$\  3  ^pélâft  tôtft  te  tûtmdè  à  re^ 
«éëntiàteè  pour  frnam  toi  membre  de  la  famille 
wdbp^pbèie,  savoir,  MohamHiêd,fiî^*^àH,  et 
«fiitârfàs  de  Ûjato^adekrB  avait  prééédèîhment 

*  effilé*  *^ai^^^Kfeges  adtioks,^!^^  &i*e**e* 
4f^a^tte<tt^  f^Mtëvitiâ^  sa  to^tb^fce^tai 
«méejéèvèmA).  iMwteÛafcb^i-MàïmMinét^,  atasî 
«4*eii**^W:fètfe0,  drigi^ke  tfw*  lien<Je  i*  pro^ 
«»ti*c*»  (ÏAhwa*.  Ii  vint  drfebord  bafeitèr  k  vitte 

o^àrf^i^ukarram .  et  y  gagna  beaucoup  chargent 

,- .   *  r         '  ;       ...  -,  , 

1  fa  i$oï  JjAo*&  exprime  l'action  de  dépouiller  Dieu  de  ses  at- 
tributs. ,£Y.  M.  Sitoesto  de  Sacy,  Chrestomathie  arabe,  1. 1,  p>  £a5, 
et" t.  Iî,  p.  9#.)  Schetuistani  (Traité  des  religions,  taira.*  fol;  37* t.) 

ifttëiW  <fàte  W  ïfeotfiï  *kJLu*-tl  sont  identiques  avec  les  fflotazat 

4**  ■....-• 


Digitized  by  LiOOQ IC 


ISO  JOURNAL  ASIjWIQUE. 

«  en  propageait  <«&  dogtne**  Il  voilât  K*rfas$*w* 
t  sem  ÏWfnvytde  fe  science. et  un  grawfcattaefeeBbent 
«qui  >f>râcipefr  des  jsctuites;  ii  **voya  »de  <coté  et 
«  d'aw^ç  pkisiews  imssionnaires.  Bientôt,  forcé  de 
«frreodre  àa  i»ite  pour  échapper  aux  Motaz*k>i  à 
«partit,'  aoeotapagqé  <fetpittsieura  de  ses  j  adepte 
«parmi  ksquô&oh  xlitftinguait  Hpsaïnt  dé  1«  A«Ue 
«  c£Ahw*tr  et  vint  établie  s»  rëaidente  à  Bàsrab.  £ès 
«>q*on^tatHOÙ  ti.ié^^ile&ti^  sa 

ttpétttoiritefknDeé de  faijnnne  seixmde  fitfsj<et  1ou* 
Kjfmra^accolppagnéjde  Ho$aïny  iLallade  fkeive*  8y- 
**ie^  <daas  la  Ville  de'SalttrtkLy  .oùdi  v^kut'dàmiie 
h  plas>gTQ^8^ei?et.  ^l  lai  oàquitte  tts,  nqm**è  &h- 
«  jned„  qui  sucoétfa  à  son  père  ctaie  chef  d&sa 
(os^cla  il  ckiw^  Hkmïa  dans  ïljrak*  «o  qMalfté'de 
<i,dai  (mi&kiooQaire)*  Hosain  ayant  renco^tx^,dahs 
a  la  banUette  de  Koulak ,  Hamdan  b$nrAscb#th  y  &w- 
vjiommtt  K^nnat^il  lui  proposa  des  4ogtt*e#y  $tf Je 
k Aéterndina  ^  las  vadogt^R <  jAihihsd  -  Kéia-A&Mfeh 

4L  *8iitoide<tf*«fieete',>  et*  fat*  à  «a  mort,  remplacé  ^plar 
*<  «on  firère  Mcjiammed.  Ibavait  cependant  l«s*é<*m 
a  fils  nommé  Seid,  qui  fat  éleryé  sou&  la  tutélte'de 
«  son  oncle  Abou-Schalaglag.  Celui-ci  choisit  pour 
«  ses  agents  affidés  Abd-allah  le  schilte,  et 'son 'frère 
«  Aboulabbas y  qui  allèrent  se  fixer  en  Afrique  ', 
«parmi  deux  tribus  de  *Berbers,  et  s'attachèrent  £ 
«  foire  de  nombreux  prosélytes.  Cependant  S^d  t* 
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«  acapûreirt  rftafcJneàs  ;eomid^raUetedbc>fbi^fidpii 
«tffapteit  ak*rt;iktfoOT^tde  oe  iqu%jéttkqt  Kemtèya 
fcjdcft&ou^fis  <pauit  ta*  aatoètec*  S*ïdva*^ÀiteMç$, 

«iMagnekuoù'ii  se  tuitàja tète;d#s*fl*jr«s.  Jfaotôt 
ftjif»:è*tik  fil igorger.  Ai»o-AkiwjAkhi  dlcbât^aa^ii 

H**m  4'  Abotfrftfoha  dwm  d»  *t  to  «MHyya^M^ii 
«ril  prifrie  titrtftà'iinemv^ei  fil/ptuywj  poimjdowwpt 
«<dao&  (KAliv  àomme. «étMit )<Hs*xtarMdbaaM&efl^ 

MQ«rie»4.  sa  fw«*èie  iir*jt  aoa  jpn$to&des  qpgt&ifie 
^t&aainfwtfiîciHpart  du  Magret*  efypcifc  te  iiamjl£)* 

«rJGi)£^ir0*aiitét!é*é^ 

*  tAfetamweA  A*o»^v^ei4^toiwuc^  portai*;!* 

rf*i*ntora  ^Abl»SûM#^j^v^  moiêàk&mm 

<u?%*fe$qmpQ^  Gepaadwfct, 

*a$fi&  &é  reccm&UN  tf$(*a»TOy^iexpo$é:  w  fKW* 
h  ^He&idu  IJ^Jif^  Mort^jdod.ril  quitta  vHte  4*  $da* 

Hrfteifeqw,.  qiW^il/eû*  été  élçv^MMis  k  fajtefle 


Digitized  by  VjOOQ IC 


va  Tournai;  iiaiOTiQUE. 

<fd'AbM»Sdtakgh«4  «o^fa*»*k*v,a  était  fc,d« 
«Mok»un#d,  filé  d'kwtïl,  et  i*tit^  4e  Djrîto 
c<4)»lB.iurnataiftài*ïe^ 
;,  lie métae  faûtorion  ajouta  :  a  hfan&k&Akomà 
«  be&»Àli,  jubttit  ce  qu'il  nû'a  raccmté>,w«(l  cofetvké 
«1er grand  rtgirtrc^  ^è  troavàife  àrBagabd,  .éfc  <putt 
w  cbûtenait  i^  généalogie  de-  tbut  le»  Àlèdeë  djjqttr» 
«  »és  rartOUftfc»  ptani«t<de  ïéàipére  i#uiuh&toWiÇ* 
av^iume  wt'lé  ipoftum«W*  te  pÏM  Mtharàq** 
«  i^ui  exfete  stif  «Btlé  matiiètft^  Mo»  &ètte  ^  *ft  le 
<c  iom>  d<MC6|  k*f*ostétiiv  qui  avait  )  fui  de  SAtetiàh 
iè  po*p *«  retirer  dawle èfa$ré>fët  te  défait  éêées 
it^ettk**  mmftongfetâs.  S*ïd,  toumommé  Ûbtftô* 
et  ollah,  m  commença  à  se  foire  p**ftér  pot|t>  des* 
«ooaéftftt  dfÀli  qrieq&ès  M  faite  de  Sàtawiafe.'&ft 

*  pèfoaétait*itfc*n  de  maaifiarte ritme  stœUè&te  p^ 

*  fcmtioa.  ils  afiitthafieHt  110  grand  arttt*oheta***t  ûtt* 
*opiiifciiB  «tes  MMtés  A  un  grattd  t&è  poatf'ki 

<J  poor  ïfanâm  Mdta&tt^ 

*  tfat  *<*d*  têtwriem  iHi  pare»  làttgage,  tftwdiô  que-, 
a'dàwlè  fondv  ^  ^tifaient  anétftiti*  ta  Avuitté  et 
aèéfcrttfti*  te  religion  mns^teharte;  Leur  préteftd* 
a  attache*****  *  i*  ôttbflte,*Afi  riéttit  tien  qtf*A 
a  im^andô réelW leur* projets  p*pfid^,&artdWai> 
ferait  peint  réussi  dan*  te  Magreb  5 il  ne  se  fiât 
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«  donfté  pm*ç  uj|  tk^en^âut  de  ^gotre  de  Dieu. 
«  En  prenant  ee  titre ,  il  vit  le  succès  couronner  ses 
«  entrepriste^ftftttdt  on  wgartk'CTdune  certain 
«  q^H  appartenais  à  la  femtffe d'Att*  de  Fatimah, 
«  comme  descendant  d'Ismad,  fils  de  Djafer.  Il  dis- 
«simula  aret  sbih  te*  opmift&r  paflicuKères ,  qui 
<c  comptaient  à  dépouiller  fc  créateur,  de  ses  attri- 
«  buts,  à  maudire  ftyis  les  propriétés,  et  à  sacrifier 
«  sans  Kffttptde  *Tviè£  terfemme»  eftte8*feiis  des 
«  peuples  anetxcraeip  ils  appartenait  a 

*  Le  kadi  Àbou-Hanifah-Mojnail ,  dans  IWvrage  int 
a  titalé:  ^JrtjJtt^^J*  gttfrVffci^tol*  dynastie 
«  illustre,  s'exprime  en  ce$  ternes  :  «.Nous  allons 
u  commencer  par  faine  connaître  le  chef  de  la  mis- 
a  sifln  <fo*Wi&  daos  l# Yemea,  tyjpt  *ppra*ft  Àbou'l- 
a  kàsem  Hasan  ben-Faradj  ben-HausjflinbT  ktefeZa* 
«  itan,  «Mtfde fevitife^  KtCKifeh;  et  #ï^irtdaïis  le 
«  Yemen  le  surnom  de  Mbhsoùt(tiétorieux)  à  rai- 
«  son  des  succès  Vivants  qvi  accompagnèrent  ses 

%#**im&*^ '■'&&&  #W&  %#ftr9k.W/gW*  des 
«  sciences  et  ïattachemto**iMbp*kuâf*^ 
»HélMfai»fcéÉPééi»^^^ftfat  yAtoèrttft  ; ^ndift*ies  tra- 
«  ditâons  et  la  jurisprudence,  suivant  les  d'ogtiies  de 
«  cpuoc  qui  reconnaissent  douze  în^ms ,  <£**>  **«)« j»J 
«  ***>** ,  et  qui  sont  parj^w  de  MqWpw^I  teo* 
*&£*»<  tafftglu  d«fc*  temi^pwttioa,  est  y  Mahdi* 
«  et  doit  reparaître  un  jour. 

tt  Get  ÀbouHtasem  rafcoritait  pétant  uà  |pur  oc- 
«  cupé  à  réfléchir  sur  ces  oly  ets,  il  se  rappela  les  yew 
^s^î^Wtodft  poô4cjFeiîrit  -v   i        .•  , 
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UtL  JOURNAL ASHYTIQUE. 


^{^)jJ  I iË!  '(£*&  -cilj»  CiiiL  ylT^  îtn 


sr  r  «^ii^joyauïle^a^préqiwix  »«ft  eh&Bgé  en  tfctt  ob^et 
.  «  sans  valeur.  .•  ,,y|  ,,lf  ,,.  ■«.  ...   ,,  t  ;q)  f>«  v 

'  «^n  orphelin  tjuj[;^ait^çac^^ 
VaWttu  sur  le  nicl. r    A>      '  ' 

.,<(  Abpu'lkâsem  ajoutait»:  Jerûedis  à  ntèi-mêrte 
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«  que;  le  teraps  *ppcoahait  où  devait  se  réatimr  la 
«prédiction  de  Fehjçi.  Je  me  rendis  suc.  les  bords 
«du  Tigre,  et  j«  me  itUb  à  lire  attentivement  la 
«  auritte  ;dç  Jar.£te<ltte}  tout  à  ooup,j  aperçus  tin 
«  vieillard  à  coté  duquel  marchait  un  autee  homme, 
^,et  dont  la  Yuéviâ'inspira  un  respect  que  je  n'avais 

<  jamais,  éprouvé  pour  piribone*  Le  vieillard  s  assit 
*  «à  .quelque  -distance  de  moi,  et: son  compagnon 

«  s'assit  devant  lui;  alors  le  jeune. homme  s'avança 
«  et  sVpprocha,  dQ'ir^oi.  Jq  Itii  demandai  qui  il  était/ 
«  et.il  mé  r^ppndit  quil  se  nommaut  Hosaïn.  Je  me 
«i  mis  à  pfaftfç**  et  je  iuï  dis  :  J'aurais  sacrifié  la  rie  de 
a  montre  pQMr  sauver,^  Hosaïn  qu'il  *âe  semble 

<  voir  baigpé  dans;  son  sang  et  repoussé  des  eaux  de 
,  *  Wi%v^-Jfel^fy?«ÇW»«^fii^^  le  yieiHàrd  me 

o  regardait  attentivement  et  parlait  à  l'homme  :qui 
«*é^rff  aésis  devant  lui,  et  qui,  bientôt  après,  mHn^ 
«  vita  à  vwjr  les  joindre;  je  me  levai,  et  vin*  m'a?» 
«  seoir  en  préwwe,  du  vieillard,  qtiijttexkmti» 
a  .q^é^ft^jfépQ^diA  <^  jétaiêrd»  j^nàfc»  4e» 
tachiitm.JD  désira  o<«mailm«om  i*m*j  et  ja  àii 

*it^»^it#fttU^  aobiite» 

«  qui  admettent  dpu*e  iiaairtt,'  et  me  4e««rn4*isi 
«^,pwrtJ$#w*Wn*ême»  opinioi»*  Jecépondis  ^le 
*  je  les  avai*  toujours  professées  jusque  mQmênt 
«  où  le  mauvais  succès  de  nos  entreprises  m'avait 
«jeté  dans  ie  découragement  II  m&  dit  alors  :  Je 
«  t'ai  interrompu  dans  ta  lecture  ;  je  t'invite  à  la 
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« :<jgfi*hftuer. *f û> wpcb A IVwdtiiitoà  j>n  étàà  nfcfé; 

«*A  mmrkâ  jmfaà  te  <pfàk  imcmttèreitt'Wi  jmme 
*hom*m;tiiis}l*t**'eitoh\*  vieillard  nï^ctetelttd  a 
u»  j'éta^Ai  nc-b^^ti^tw  s»ir**4t»Ûgfes 
«  de  la  justice  et  prt5*si«rtt  l'imité  <fe  Di*u.  8ér  itou 
*vèpetm  tânt&foeîuû  ajovt*  î  fi*&4  ;  M&forae 
eaux  principe»  Je  la  ju*ticfe>  de-taler  tin  êttre  inno- 

•  ctot  epii  Wctt point  j  coupable  <i  un  meurtre  v  et 
«  vitîqtie«ieiittp0*a$  qttèn  dit  t  Nom  û¥dfi6  crdàit 
•tqu'iCneiie»  6nmrtfiât(sè9  patente  ^«teju* l'etréut*** 
<rïflAMBlà^J«tlttfcidfe^ik'i«  MftiMm^ft'àVëir 
«jamais  fa  ee  pajg&gey  et  <|ud  j'avais  bes&i*  <f#V>rt 
«*àm  *t*i«gn*t  laMVériWfyié iatéi^&Wtoi*.  ÏW 
<r  eekv  «*  dilïï,  **t  couvert  é'*tf*  *<***<  tég**.  À** 

*  flitM il* »e  levait  ^^ignâM^Wiôi.^A peine- ïwals- 
«  je  p  effthi  êe  vue ,  que  je  «ne  Mpétttfc  dé  ft#  Itatoit» 
«  pas  Mm ,  afin  <  dfe  «avoir  ^  #4t«t ,  tau*  rt*  *àls* 
«*WWi^tiBntii|rodlft«?*ttf  i**i*  ^«ÉiP^ëiiWpt^si' 
fdomfoej  JeUéÎKftpfhftfe  ft^Mektoly**4m^»iv 

tfd%icttwpagii«d.  iëmL^ntprettimiàe  i^  wfa&lHife 
«fat  dèmdftdrôdeta  m^i^totsilMstÉt  Id'ïlÉHUâHl  * 
«ibure  jépoftdît.^te  datait  ¥'M*tfrh*irtflèitiè,*t 

U  j  .m      .-      .*      '  M-,    r ••,*•,;.>  #  »      .    t    i.  /   .»(<;>•    i  o  ' 
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«  approchait  f>ikt4e%«tpértoci^i^£«*AeeMi«U{lkitkse 
(ttnÛ^iX'LaiMawmv  .me?dfraàtttl  dttït«Mil»gtge 
^épigmètwpteycirt  yemtuti>  W  pi)«Mr]f)rftitt*tri>  te  rô- 
«ftgjfato  ywwtriiM  le  KaaÈ^  yitmâBi  iio,e^odb>¥^ 
«îmeàj  icpttf  ié  iMjpoti  w^se  — nifai t*r>  iM; «estir 
4»irtoigyhMpt0>  i . :à  •  d:j ;m  *■;-.-;:  •  -.v  '>  mm  o  . ïriiu» 
w«f/fab  jo*u>  il?  mtHèflmandfc  si  fêtai*  prfti&ttatar*- 
tftp&adhreïmr  4ortç  voyage  pour  fe>**ujte  4e r Dieu; 
a  jeini  xéponib;  qfiiiL  pouirtât dwp«ar( ^««i|if^- 
«  soèMttevTH^sv  mÊiBit^ë,  le  seul  dit  Yckntaimr  ia- 
uiqneÀ  >ob  ipuis»  compter  ?  prend*  frâtacty  oar 
«  mm&  Tetnsra  linatabai^drhiah^ 
«fcootoépiiiE*  effet,  (L'ait  tfift,  u*  der  ptiatipéui 
n  tmfetantt  t  de  Dmjahan  ^  râle  dot  ïe»*a»  «râmé 
«>Ahonrih«aB  Aiii^n^FwBi  était  allé  *âcft  lepèkri^ 
«  mtgeii  iifi^squîili  «Ai  iwpopii  <*  déraw  rdfcgieaav,  il 
rppulwiirat  aaMtmtemr6Qrpltiftt€MiSridq  sa*»co«pa* 
»  ^teotetypour  vûitfr  Jeftomfaaa*  dniHosai».  B  ireiv 
rgpntnr  un  4n  ïe^ttMrade  ïwaam,  qui  4e*m> 
tidUttyi»  nâ  s&yépefaaei  Jfrta  lié[m^ë^âài>*etKk^mbei 
nhommà^  ^éal^iq»  qjafciài^ttfifrÂl  «lit  èiàbûn'l* 
(0  kâsem  :  Voilà  celui»  que  nous  attendions  àfaeràpi 
awèànwL^BHBiekiÀJfmDi  i^afrpAfcf>ABhM*Fadl, 
tiil  kaiftdramn  pltsiéuri  queHéidntu»^  Y««Mto  ,»et 
tlvifdeiiiAéda  s4|canfnld«i«t)  \xmSm  itAàmlmh , 
«^teV^Ua:)€tfi  kofiime j  ay*»t  rèp^Mla  ftégttfre» 
•opert?  iïmamidfcl  à'ÀfoaiâkàsoBi  e  Ade»4,aahj  doit 
«  être  It  but  de  tod  rùyage  et  t  inspirer  toute  «m- 
«  fiance,  car  o' estons  aes  murs  que  *erowt  prt»lamét 
«  nos  droit».  Bnauitë,  s'adressent  ai  AU  :  Je  vrti*,  lui 
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(t  dit^ll,  enrVbyier  dànslie  Yémen*  en  quatfté  de  daï 
«  (oittèitHîMirié1),  ton  frère^que  tu'vois  ici  présent, 
«ret  tu  l'uecompagheras.  Ensuite  il  assigna  à  chacun 
mie  woù«  un  canton  dirtiact,  et  adressai  Àtï  des 
«  cottsrtsntimîïfWttvpub  il  reÉnt  à}Àbou'ïttsem 
«  toi  livre  qui  contenait  des  préceptes  exprimés  da&is 
<r  tfr*!rtyldèn%mati^  termes  : 

«  Âu  nom  du  Dieu  clément  et  misérifcordieut,  de  la 
«  •ptrt'du  père  des  musulmans  ôtiprinàerdBs croyants, 
tf  héritier  ;  des  héritiers, f  ciel  des  étoiles,1  sôieii'  de 
troène*  qui  regardent,  lune  de  ceux  .qrçi  chetah^nt 
%  la  lumière,  la  keHah  deceux qui  prient,  la  «àreté 
téei  ssu*  <jui>sont  dans  tfeffroi,  le  vainqueur  du 
*  diable  maudit,  le  pilier  de  Tislamiimë,  le:dfcapeau 
a  des  drapeaux/  la  plume /des  pihmes*  4ftjarur  des 
a  jours,  la  lumière  de  la  persécution.  Lettre  dHui 
«serviteur  pauvre' qui  j manœuvre  sur  tmét  depuis 
«un  grand  nombre  #annéetf,^}*Mir  préserve*  sta 
«  vaisseau  d'être  englouti;  et  potw  sauver  oetix  qui 
tfdcéfent  échapper  i  ià  riidrt.  »  Jîkâw^e  il  ente*ït  en 
tfin8fifcrt,iitiext3iJ^ 

«fkàmÊke.       "    i-.':  :'.r">  »'!■/  :i    ;:,, 

!  '.•«'ikbtf  Uà  coiise^  qii*  Kmmmxtebnade  vive  virfx 
rà  Àbouik&em,  it  lui  dit  r  Si  tu  iwtobtrerf  lin 
a  homme  ^ui  aiftiane.  diatectiqueipftus  subtile  ijufoia 
«  tiéttne;  pkftge^oi,  aus&itôtdans  la  doctrine  <in*é* 
é  rieure.  Le  missionnaire  taya/ht  demandé1  ce  qke 
«  cek  roulait  dire . :  Rompe  l'entretien ,:  dit  ftmttà , 
«  fin»  entendre  à  ton  adv*Rsaire  que  ce*  rabonne- 
t  éientequil  pi*étend  réfuter  couvrent  iunîsens  mys- 
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«tkpfe  qui'.àç  doit  pas /être  copnu.De  cette, roa- 
«,i^ïfi<  tu  •' t'éloigneras  de  aat  bwpmejusqn'à  cç.que 
fi.t^pje»  trouvé, un»  argmnçnt  capable  ,4et  le  oon- 

.,.  .JV^^flW"^^  ^AU.et  à  Aiwtfkftjem  de,$'ai- 

^^e^Je^  bénédictions  d#.pieL  ..  . ... 

«g'qpd&it  n^ft  .adieu?,  je  p«tj^iet,pi^;la,Rç^  4e 
■«•  l&ÈflWSWiW  W^,.  j'pnten%  wa  cp^dH^ur 
?  4piî?1WmeW- ,<W| ,ohW»Nf. CÇ  ver*  ; ,    .,.',.    , 

«O  conducteur  nocturne,  toi  qui  diriges  tes' animaux 

'•ib  ■uAqnOiictflflttii^e-ièijoWvar'panlitre.i'     •  -■'« 
nubô'ilisJ    tn)J"  >>r>  ;   ■(     ;-   .'.-ni    .*.     -•'.•■ 

ft  «P#W.4f^d»»n.  tofiiïW  tff  Wr%Wr  ,4e  joie. 

no^rfcfc^HftiS»  4^9è#%î^  f^^F«Prr/lWtr«  - 
«  fixèrent  dans  cette  province,  où,  durant^ 


%8fP«W»tlÇ«i^.»(clW^Â  iN?pe^«  les  Renou-ft(^iwv 
",  nifflîij^fi?  Jff1^'  W  «ennent  de  ijdélijté.  JJs.  nqfap- 

«JfftsW&Pfts  opinions,  et.qqi..  Ua^ita^  ?^dw 

M.  9 
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«  L^ab  \  Je  leur  déclarai  que  cette  ville  était  le  but 
«.dp ,  o*a  mission  „  et  je  partie  avçc  eux,  pour  m'y  rçnjjf 
«  dr.e*  Je  me  trouvai  dans  une  maison  composée  de 
«  schiitejs. 

.  «  Aboulkâsem  épousa  la  fille  d'Ahmed  bett-Ab- 
«dallah,  afin  d'epgager  cet  homme  à  se  déclarer 
«.pour  leMaMi- 

«  Je  m'empressai,  cqntinue-t-il,  d'écrire  à  l'ûqaip, 
«  auquel  j'envoyai  des  sommes  considérables,  des 
«  étçffeK  et  tqute  sorte  d'objets  précieux.  Lorsque 
«  ce  priwe  eut  lu  yna  dépêche,  il  dit  qes  vers  ; 

«  t)îeu  t'a  accordé  un  don  que  rien  ne  surpasse.  Com- 
t  bien  de  fois  les  ennemis  ont  voulu  récarter  et  l'£oigiier 
«detoil 

«  Mais  Je  ciel  l&le  de&tinàitvet  lp*  efforts  ç\e* envieux 
«  n'ont  abouti  qu'à  te  mettre  en  possession  de  ce  bien. 

«  Les  principes  de*  la  secte  se  propagèrent  rajri- 

>  Adem-Laah,  H*$  m«X£  &at€  le  nom  ,4'une  ville  4e  l'Arabie 
heureuse,  située  non  fan  d'Adeii,  On  lit  dans  le  Lexupe  géogra- 
phique aixée,  page  672,  ^l^>  (^r**?  à^T  A  **£«>*♦  *S$ 
1L*$  Q<y*  L^J  JUL»  iuUkJ  a^j  \^isr  ci'  3  6)-V 
•  LaaL  est  une  ville,  située  sur  la  montagne  de  Sàbar,  dans  la  pro- 
«  vince  du  Yemén.  Tbut  auprès,  se  trouve  un  petit  bourg  nommé" 
t  A&Q'Laah.  »  Des  détails  analogues  nous  sont  donnés  par  Abpul- 
feda t  Arabia,  page  41.  L'auteur  ajoute,  si  Ton  Ven  rapporte  au 
texte  publié  par  Gagwr,  <j&A-*kUu'  *U&*  j$$a  y  If  l^i-  Ce 
que  cet  éditeur  traduit  par  :  In  eâ  facta  fuere  augurta  pro  vafris 
fafimwfc  Mai»  quoique  Gognier  Ait  /ait  .tousses  efforts  pour  jusjtb 
fier  cette  leçon  et  sa  traduction,  il  est  constant  que  le  texte  imprimé 
est  fautif,  et  qu'il  faut  lire  (£s4-+laU!f  *\£>>j*~&lô  ybl^i 
.  et  traduire  :  «  Ce  fut  dans  cette  ville  que  se  montrèrent  les  mission 
c  narres  des  iatfrnitee.  $  \ 
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a  dément  dans  le  Yemen.  Abou  Ikâsem  fit  bâtir  une 
«forteresse  sur  la  riiontagne  de  Laak,  se  rendit 
«  maître  de  Sanâ,et  envoya  des  daïs,  non-seule- 
«  ment  dans  tout  le  Yemen,  mais  encore  dans  dW 
«  très  contrées,  dans  le  Yemamah,  le  Bahreïn,  le 
«  Sind,  ÏInde,  l'Egypte,  et  le  Magreb.  » 

«  Voici  ce  que  dit  l'émir  Izz-eldin  Àbou-Moham- 
a  med  Abd-alaziz  ben-Schaddad  ben-Temim  ben- 
«  Moëzz  ben-Badis-Himiari,  dans  l'ouvrage  intitulé  : 

^l^irt^  J^Utl  ^  Ujiih  He  Recueil  et  rExplica- 
«  tion,  concernant  l'histoire  de  Kaïrowan,  des  rois 
«  et  des  personnages  distingués  qu'a  produits  cette 
«  ville,  airisi  que  le  reste  du  Magreb  :  » 

«  Ceux  qui  les  premiers,  du  temps  de  l'islamisme, 
«  prêchèrent  des  dogmes  impies  *  /-fcx-jj)»,  furent 
«  Abou'ikhattab  Mohammed,  fils  d'Abou-ZaïftàB, 
«c  affranchi  des  Benou-Asad,  et  Abou-Schâker  Mai- 
«  mouft  ben-Datsân  beti-Sftïd  *  Gadban ,  awteor  du 
«  livre  qui  a  pour  titre V^JL^XjjJt  &jjài  J  yt^Xj^t, 

1  y  origine  du  mot  zendik  fri&S)  nous  est  donnée  pa*  Masoudi 
qui  4»  pft^e  e*  Cè*\empes  (Moropdj  ddhehêh*  Ul>,f  hm  r.  eU>4  : 

OOj^UUt  aUw  Uy£  t^ô*JttJl  f  <XyJ  jL*j  «K^JI  y* 3 

UU&3  J>Âlt  f4>Jcdr  Ja3UJ  bW>vJt  tfK*  (*j)UJI  ) 
«W«*J) yft  <£<>J)  J>UI  uOU?  Uâ  (^«o-^  L*J$  <** 

9- 
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«  l'ffifipoinotne,  euappai  de  Vathiiûne,  et  Abou-Saki-, 

•  batif  de  Ra/ro-Hormm,  dans  la  province  d'Ahwaz, 

«Lorsque  Zaradnst  (ils  <TAspeteman  eut  donné  aux  Perses  le 

•  livre  appelé  Bestah,  écrit  en  ancien  Tangage  perse,  if  composa  sur 
«cet'ôuvrâge  un  commentaire  intitulé  Zendl  et  sur  ce  dernier,  un 
<«*tr*  ooÉumeoInre  nommé  Pazertd.  Le  Zend  était  destiné  à  servir 
« d'explication  à.  l'ouvrage  primitif,  émané  de  Dieu.  Lorsqu'un  Perse 
«avançait,  sur  la  religion,  quelque  principe  contraire  à  l'autorité 
«dû  livre  révélé,  c'est-à-dire  du  BestaK,  et  Vappuyait  de  préférence 
imrtié  commentaire r  cast-à-oVre  te*  Zend,,  on  .'disait  de  lui  ;  cet 

•  bbmt^èst  un  Zendi.  Ils  lui  donnaient  ains}  un  nom  dérivé  de  celui 
«du  commentaire,  pour  indiquer  que  cet  nomme  s*écarfaït  des  dog- 

•  «mes  cfairs  du  livré  révélé;  pour  s'attacher  à  des  explicatiotis  con- 
«traires,Àlarévéiation>X#s  4rabe>  ayant  pris  cet  te,  idée  des  Perses 
«adoptèrent  le  .mot,  auxquels  Us, donnèrent  la  forme  Zendih.  On 
«désigne  par  ce  nom  les  dualistes  (les  Manichéens).» 

i  On  lit  dans  le  Kamel  d'Ebn-Athir  (man.  t.  T,  fol.  3g  v.)  : 

j_<sJrjJJj'  (js^yir  oIuMjs.  (yfci-  ir*Ui  J» <>Utt 

f*/-*1'  Jt  J Jwk ^'l^s-ji* J^ «^^ \W j'.U«M! 
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«  <jui  appartenait  à  la  secte  dqs*  mageatappdésl  fekor- 
«  remis f  o»y£ï  >*jfys*>  (^  ytf .    *•      -.,,         kj.hK  . 

•.Un  jour  on  amena  au  khalife  Mahdi  un  Zendik,  que  ce  prince 

•  fit  mettre  à  mort,  et  dont  il  ordonna  d'attacher  le  corps  à  un  gi- 
•bet.  Puis  s'adreesant  à  Hadi  :  Mon  fils,  lui  dit-il,  lorsque  tm seras 
cà  la  tête  de  l'empire,  attache-toi  à  détruire  cette  secte,  c'est-à-dire 
«  les  partisans  de  Mani  (Manès  ) .  En  effet,  ils  commencent  par  prêcher 
«  aux  hommes  des  actes  extérieurs  qui  n'onfrienqtie  de  louable,  *tel« 

•  que  d'éviter  les  actions  honteuses,  renoncer  aux  biens  du/ monde 
«et  travailler  pour  la  vie  future.  Bientôt  ils  les  conduisent  plus 

•  loin,  leur  interdisent  la  chair  et  le  contact  de  l'eau  pure,  et  la 
«mort  des  insectes.  Ensuite  ih  leur  enseignent  le  culte  de*  de«x 
<  natures,  dont  Tune  est  la  lumière  et  l'autre  les  ténèbres.  Enfin, ils 

•  leur  permettent  le  mariage  avec  leurs  sœurs  et  leurs  filles.,,  leur 
«prescrivent  de  se  laver  avec  de  l'urine,  d'enlever  les  enfants  sur 
«les  chemins,  afin  de  les  soustraire  à  l'erreur  des  ténèbres,  éVde 
«les  mener  dans  la  voie  droite,  sous  l'influence  de  la  lumière. » 

On  peut  voir  sur  le  mot  <#*J«XJY  les  détails  que  donne  le  com- 
mentateur sur  le  poème  d'Ebn-Abdoun  (man.  ar.  1 487 ,  foL  12  v.). 
Dans  le  Khàbhalagâni  (t.  IV,  f.  79  r.) ,  on  trouve  ce  proverbe  :  <j>+iâi\ 
àÈ^/^\*  O*  «Plus  fin  que  le  manichéen.»  Ce  mot,  après  avoir 
eu  dans  l'origine  une  signification  précise,  celle  de  manichéen;  a 
désigné  ensuite-,  d'une  manière  générale,  un  impie,  un  homme  gui 
foule  aux  pieds  les  lois  de  la  religion  ou  celles  de  la  morale.  Tel  ^est  le 
sens-qu'il  a  encore  aujourd'hui  (voyez  The  travels  and  advenUtres  0/ 
Ed+  Brown,  p.  3 61.— -rD'Herbelot,  Bibliothèque  orientale,  p.  929.  -t 
M.  SuVestre  de  Sacy,  Chrçstomathie arabe,  1. 1,  p.  3o6,  t.  II,  p.  274). 
Du  mot  (3^«Xi\  s'est  formé  celui  de  <*j*XJ>j  «le  manichéisme»  ou 
«l'impiété.  »  On  lit  dans  le  Manhel-saji  d'Àbou'lmahâsen ;  au  sujet 
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«  Tout  trois  inculquèrent  à  leurs  adhérents  <pie 
«  chaque  pratique  de  dévotion  a  un  sens,  caché;  que 
c  Dieu  n'a  jamais  réellement  imposé  à  ses  saints  et 
«  k  ceux  qui  sont  attachés  aux  imams  l'obligation 
«  de  la  prière,  de  la  dîme,  du  jeûne,  du  pèlerinage; 
«  qu'il  ne  leur  a  interdit  l'usage  d'aucune  chose,  et 
«  qu'ils  peuvent  légitimement  épouser  leurs  mères 
a  et  leurs  sœurs.  Tous  ces  prétendus  devoirs  reli- 
ai gieux,  disaient-ils,  qui  softt  un  supplice  pour,  le 
«peuple  et  pour  ceux  qui  ne  s'occupent  que  du  sens 
o  extérieur,  ne  sout  nullement  obligatoires  pour  les 
«  hommes  dun  rang,  distingué-  Adam  et  tous  les 
«  prophètes  n  étaient  que  des,  imposteur;*  artificieux, 
«  qui  visaient  à  obtenir  la  prééminence  sur  les  autres 
«  hommes.  , 

«Sou?  la  dynpstiç  des  Abbftssyjes,  ces  sçptaires 
«  acquirent  une  grande  puissance,  et  se  virent  sou- 
a  ténus  par  Abou'lkhattab  et  ses  partisans,  à  cause 
«  du  ièle  ardent  qu'ils  témoignaient  pour  défendre 

d'Abd-alhakk  ben-Ibrahim,  surnommé  Ehn-Sahin  qs.  •  *  y  ^\ 
(man.  ar.  75o,  fol.  34  r.)  :  fflUàUJt  *<k*fe.  i^Uij-tb  jJËL 
JCSJOiJI  Jt  J^Cjl  *I*  *****  *°^'  professait  les  dogmes  des  phi- 
losophes, et  montrait  du  penchant  vers  le  manichéisme.  •  De  là 
dérive  également  le  verbe  ù&àj3  «être  manichéen»  ou  c  impfc:  » 
on  Ht  dans  l'histoire  d'Ebn-EJouzi  (man.  ar.  64o,  fol.  7  r.)  :  L&t 
^«XJ^S!  «V  ^kyjJl  ^j!  «  Sache  qu  un  Koraïsch  ne  proîesse  jamais 
«  des  dogmes  impies.  »  Et  dans  l'histoire  d'Ahmed  Àskalaai  (tome  I, 
man.  arabe,  656,  f.  18$*.)  :  ^jUaJf  çÀXâ>  «J  Jàj  (^  JjXg 
■  ft^v  ,>;  »  «  Il  disait  :  Celui  qui  consulte  le  livre  de  Bokhari  est 
eun  impie.» 


Digitized  by  LjOOQ IC 


AOtJT  1S36.  155 

«r  lés  intérêts  de  là  famille  de  HascheiH.  Lei°«ftïfents 
«tTAbbas  se  dédarèrent  également' 'tears  jïtotec- 
«  teinte;  mais  une  enquête,  qui  eut  lieli  dans  la-ville 
«  de  Koufah,  ayant  dévoilé  leurs  sentiments  secrets, 
«  et  prouvé  jusqu'à  l'évidence  qu'Aboulkhattab  pré- 
«  tendait  abolir  les  pratiques  religieuses ,  et  déclarer 
«  licites  toutes  le*  actions  prohibées  par  les  lois  di- 
«  vines,  Isa  ben-Mousa  le  .fit  arrêter,  airôc  fcoixante- 
«  dix  de  ses  partisans-,  et  leur  fit  trancher  la  tête.  Le 
«  reste  de  ces  sectaires  âe  dispersa  dans  les  dtffé- 
«  rentes  provinces  de  l'etopire  ;  quelques-uns  allèrent 
«  s'établir  dans  le  Khotasàn  et  danslliide.  lytin&tttre 
«  côté,  Àbou-Schaker  Maimottn  bén-Safid,  surnommé 
«  Gàdban,  se  rendit  à  Jérusalem,  accompagné tftm 
«  nombrp  de  ses  disciples.  Ils  commencèrent*  à  èi^ 
«  seigner  la  magie,  les  sortilèges,  l'art  des  prestiges, 
«  iSj>>M  iU^ci1,  l'astronomie,  l'alchimie,  et  iart  de 

1  Le  mot  £J\  signifie  rose  ^  prestige.  On  lit.  dans  l'histoire  de 
Nowaîri  (xxn*  part.  man.  de  Leide,  fol.  17  v.)  :  ï  «XAjbftJV  fiXfù 

«L'enseignement  des  prestiges,  des  sortilèges,. la  connaissance, à^s 
«roses  et  des  .artifices  qui  tiennent  à  l'astrologie  et  à  l'alchimie.» 
Ce  terme  a  passé  dans  la  langue  persane  :  f  histoire  des  poètes  de 
Deylet-schah  (man.  p.  25o,  f.  i5a  v.)  nous  offre  ces  mots  :  aj-jJLjI 
y-SL*  -J>\  iàj j  gJ  Un  insensé ,  plein  de  ruses  et  "de  fourberies.  » 
Dans  le  Zafer-nameh  (fol.  229  r.) ,  on  lit  :  t^s  <£j-&^ô  fj\Js\JH 
<X~Jftj  ^xy~*>  (y)  $/j)  ******^  «XjplJsi  ojy>  L1&-A*  j\ 
ftjLiWMf  mi  T^*9  3  «Des  docteurs,  qui  n'ont  que  l'apparence  ex- 
«térienre,  qui  sont  dépourvus  de  science,  et  qui  par  leur  fourberie 
«et  leurs  artifices,  ont  su  se  parer  du  masque  de  la  dévotion  et  de 
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«  simuler  U  piété  et  le  détachement  des  cHo^s  du 
o  monde.  Abou-Schaker  Maïmoun  avait  Un  0s 
«  nommé  Abdallah,  et  surnommé  Kaddah,  ^I'aaM» 
«  qu'il  initia  dans  les>  secrets  de  sa  secte,  et  qu'il  in- 
«  struïsit  à  féindfele  plus  grand  zèle  pour  les  préten- 
«  tions  des  schiites. 

«  Abdallah ,  sous  le  règne  de  Mamoun,  s'étant  lié 
«  avec  IshaE  ben-Ibrahim  ben-Mosab ,  tous  deux  pri- 
«  rent  les  armes  et  proclamèrent  les  opinions  des 
«  schiites  à  Karkh  et  à  Isfahan.  Au  nombre  de  leurs 
«  sectateurs,  se  trouvait  un  homme  appelé  Moham- 
«  n&ed,  fils  de  Hosaïn,  petit- fils  de  Djihan-Bakhtar, 
«  et  surnommé  Didan.  Possesseur  dune  grande for- 
«tune,  il  habitait  dans  les  environ^  de  Karkh. et 
<vd'Ispahan,  et  professait  une  haine  profonde  pour 
«  les  Arabes.  Abd-allah  ayant  entendu  parler  de  lui, 

«la  vertu. »  Plus  bas  (fol.  291  r.) ,  on  lit  ces  mots*.  ^  $  $  1  '*  \\ 
&JJ2  «Par  ruse  et  par  fourberie, •  Dans  le  Boston  de  Sadi,  on 
trouve  ce  vers  : 

«  Car  un  coupable  ne  pourra ,  ni  par  ses  artifices  ni  par  son  élo- 
«  quence,  se  laver  de  ses  péchés.  » 

Et  dans  le  commentaire  persan,  le  mot  \\\  est  expliqué  par 
<-<S>  >i  •  r^**'  Dans  ÏAnvcuri-Sohdïli  (édit.  de  Calcutta,  fol.  60  r.) , 
les  mots  faj  et  *Xx»*  se  trouvent  réunis.  On  lit  dans  le  Habib- 
alsiïar  de  Kbondémir  (t  III,  foi  s6/.)  :  iV)jj  &*è£  «I/hypo- 
« crisie  et  la  fourberie. »  Plus  loin  ( ibid. )  le  mot  (i\\\  désigné  un 
fourbe,  un  hypocrite;  on  y  lit  ($>\  &"»-  x 
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'  «  àUa  letrouver.  Àbd-alW*  Rappliquait  à  la  médecine, 
«  surtout  à  traiter-les  maladies  des  yeux,  çt  à  goipper 
«les  humeurs  qui  s'amassaient  daiis  cet  organe. 
«  Comme  il  annonçait  n'agir  que  par,  un  -motif  désin- 
«téressé,  et  dans  la  seule  vue  de  plaire  à  Dieu, 
«  1J\ms  M  JL**>>j  ******  JJ&  J^  Wl^Jâ,»,  il  se 

1  Le  mot  JûuM^>  signifie  résignation  à  la  volonté  de  Dieu.  On  lit 
dans,  te  recueil  des  traditions  de  Bokhari  (man.  ar.  2fo ,  fol.  1 1  r.  )  : 
'  JU**2l^  i^jJlf  JlSàU  «Les  œuvres  qni  sont  faites  par- principe 
cet  par  résignation,»  et  dans  une  glose  marginale,  le  mot  JU**>- 
est  expliqué  par  .%aiL^.$t^  oL^.xa.^1  «La  résignation  et  la 
«pureté  d'intention.»  Dans  Thistoire  de  Ta  conquête  de  îa  Perse 
par  les  Arabes  {Kitab-àliktiftt,  man.  ai».  65*3>M*54t>.)  :  Jlx*  ^ 
ï^JL  ±JÙÈ>J\  j  *$mÂ  çA^Î  ^  *Tout  pe  que  tu  as  avec 
«toi  d'hommes  résignés  et  enflammés  du  désir  de  la  guerre  sainte.  » 
Plus. loin  (ib.)  :  «Xi&)4Jj  Aa**J£^  *£*Jt  (grmJ&'  \j.fi\, XX  +ï\ 
LjJsJl  «£  «H  commencèrent  par  montrer  des  vues  nobles,  de  la, 
«résignation,  et  le  détachement  des  biens  du  monde.»  Et  ailleurs 
(ib.)  :  XKmJLjô^i  <ic  y-s*-^'  «La  récompense  sera  proportionnée 
«au  dévouement.  »  Dans  la  vie  du  sultan  Mahmoud,  écrite  par  Otbi 

(man.  ar.  de  Ducaurroy  27,  fol.  257  r.) ,  on  lit  :  A-a**^»^  *\i& 
«Avec  patience  et  résignation,»  et  le  dernier  mot  est  expliqué  par 
f/Wftj—  \ .  Dans  l'histoire  de  Nowaîri  (manuscrit  acabe.de  Leide, 
xxvie  part.  fol.  60  r.  ) ,  on  lit  ces  mots  :  £  K+èj  j  iU»o>  j^Ask 
itàl$*JI  «  Us  combattirent  avec  dévouement,  et  avec  un  désir  ar- 
«  dent  du  martyre.  »  Enfin  nous  lisons  dans  les  poésies  d'Àbou  lala 
(man.  ar.  d'E.  Scheidius  18,  p.  1 63)  : 


^  ^>^ 


«Je  dois  donner  eux  rois  des  différents  pays  un  conseil  que  les 
«hommes  dévoués  ne  manqueront  pas ,d' exécuter.»        t 
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«  fil  bientôt  une  gttndè  réputation,  qtii  *e  répandit 

«  dam  le*  environs  dlsfahan  et  daris  toute  la  |>ro- 

Le  mot  JUiiwAN.  est  rendu  par  oUjfa»»t .  Le  terme  &u*a*  est 

un  nom  verbal  qui,  comme  beaucoup  d'autres  mots  de  la  même 
forme,  emprunte  sa  signification  de  la  huitième  conjugaison.  Le 

verbe  t_\  r-  —  *  à  la  huitième  forme ,  signifie  proprement  croire, 
penser,  attendre.  On  lit  dans  le  roman  d'Antar  (t  III,  fol.  198  r  )  : 
i^k  m,  A  rwl  M  <?a  .^Ifr»  ^H^^4^!  V/J'  *i  «■**■* 
«Le  Dieu  éternel  m'a  secouru  d'un  côté  où  je  n'attendais  rien.* 
Pans  le  Kamel  d*Ebn-Àthir  (man.  t.  V,  p.  197)  :  ^J  Xj^  i^^W" 
ùy^aaC  «  Ils  éprouvèrent  une  délivrance  sur  laquelle  ils  ne  comp- 
«  talent  pas.»  Dans  une  vie  de  Djezsar-peacha  (de  mon  manuscrit, 
fol.  a  v.)  :  S&&  1U»  (j+  LUo^-t  *«Xj^  ^^>  «H  Avait  des 
«soupçons  concernant  Salèh-bek,»  et  plus  bas  (ibid.)  :  u***,*r*>  t 
^Ol^JI  dJ«Xj  *iL*  £l»  -aj*  Jy  ^  *>'  cIi  supposa  que 
«Salèh-bek  aurait  infailliblement  connaissance  de  ce  discours.» 
Dans  un  passage  du  Sahih  de  Bokharî  (t.  I,  man.  ar.  3 4) ,  f.  1 1  r. 
et.v.),  on  lit:  aj>*X-«»  L^a^xjT  AjM  ^c  J^pf  *£k  «La 
»  dépense  que  l'homme  fait  ^our  sa  famille  est  regardée  par  lui 
«comme  une  aumône.»  De  là  il  signifie  espérer,  attendre.  On  Ht 

dans  la  vie  de  Mahmoud  par  Otbi  (fol.  176  v.)  :  C *Lu*Jt_&».f 

4M  «XÀE  y*  èh^Jùi  «En  attendant  la  récompense  qui  vient  de 
«Efceu.»  En  effet  la  glose  rend  le  mot  6W&aJ  par  fjUôXil  .Dans 
lé  commentaire  de  Tébriîi  sur  le  Hamasah  on  lit  (page  779)  : 
JÙi\  &JJïy2*ifl  oUwJC^t  «L'attente  de  la  récompense  de  la  part 
«de  Dieu.» 

Il  signifie  ensuite  regarder  un  acte,  une  chose  comme  devant  obtenir 
de  Dieu  une  récompense,  et  en  faire  le  sacrifice,  dans  cette  espérance» 
Nouslf9ons  dans  le  Sahih  de  Bokharî  (t.  I,  man.  ar.  2  4a ,  f.  i56  r.)  : 

AammâV-U  «>Jj  JsS  i^U  (j+  Juâi  «Le  mérite  de  celui  qui  a  perdu 
«un  fils,  et  en  a  fait  le  sacrifice  à  Dieu.»  Dans  l'ouvrage  intitulé 
Omdfle-ottolft^man.  arabe  636,  foi  18a  r.)  i  ^»jL±-\  4!t  «XJt* 

/ 
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t  tinte  du  DjibaL  Didwi,  l'ayant  entendu  vaftter, 
t  l'invita  à  se  rendre  auprès  de  lui.  Abd-ailah,  s'atta- 

^\-[.A  i  «Je  vérifie  ma,  \ie  pour  Dieu,  r  Dana  \p  Aforoudj,  de  Ma- 

soudi  (tome  I,  fol  386  «.)  :  %jJ\^}àfi\  4*1  <XÂft  um^Uj»! 

«Il  regarda  le  plus  grand  des  malheurs  comme  un  sacrifiée  méri- 
ttoire  auprès  de  Dieu.  »  Plus  loin,  Mosab  ben-Zobaïr  dit  à  son  fils 

(foi.  409  n)  :  Ah<mXr^\  &**»  ^Ul  j*OsJij  «Marche  au  combat 
•  devant  moi,  afin  que  je  fasse  à  Dieu  le  sacrifice  de  ta  vie.»  Dans 
llàsfefee  de  la  conquête  de  Jérusalem  (man.  an  714,  fol.  *3o  r.)» 
l'auteur  dit,  en  parlant  d  un  guerrier  qui  avait  péri  dans  un  com- 
bat :  •  JcJt^  JÔ\\  <X-JLê  AjUHJJ2-\i  «  Son  père  en  fit  le  sacrifice 
«pour  Dieu.»  Dans  l'histoire  des  Seidjoucides  de  Bondari  (man.  ar. 
n*  767  a,  fol.  38  t».),  on  lit  :  tftdù  4M!  J*M*  £  <*«*3C2*f  'bt 
«Je  sacrifierai  marie  pour  la  cause  de  Dieu.  »  Dans  la  continuation 
«d^Ehnaeia  (manuscrit  ar.  6tg>fok  titfi)  :  M  «XÂft  ^«WoV  1 
*JU  a^  «H  sacrifia  pour  Dieu  toutes  ses  richesses.  »  Dans  lou- 
vrage  d'Imad-eldin-Isfahani  («an.  ar.  714,  fol.  69  r)  *  l_i  >»n/nW-it 

;+yj\à£L*  M\  <XJt£  «  Il  regarda  leur  désastre  comme  méritoire 
«aux  yeuj  de  Dieu*» 

Le  même  verbe,  mis  seul,  sans  aucun  régime,  signifie  compter 
sur  les  récompenses  que  Dieu  décerne  à  un  acte  méritoire,  et,  dans  cette 
confiance,  se  résigner  à  la  volonté  de  Dieu,  se  dévouer  pour  sa  cause. 
Dana  un  passage  de  la  vie  de  Mahmoud  (fol.  *a5.  recto)  t  les  mois 
*^4*  feftâ«M4&  sont  rendus,  dans  la  glose  marginale,  par  les 
mot*:  Atti  ,>*»»#  >>lf4?  vb£H  fc£*)U9  «Cherchant  à  ■*. 
«  ri  ter  les  récompenses  par  leurs  efforts  pour  la  cause  de  Dieu,  a 
Dans  l'histoire  de  Masoudi  (Morouaj,  U I,  foL  37$  v.)  t on  lit  : ^J$ 
\  friMrtfi^  '/*W  *MÎ  £^tf  «D  soutint  la  vérité  de  Dieu  avec 
«patienoe  et  4évoueaMns.»  Dans  le  SahiU  de  Bokbari  (t  I,  min. 
ar:  a4a ,  fol.  8  v.) ,  on  lit  :  l»W**4  j  tiUî  jSJjl  &*J  Jb  ^ 

«Celui  qui  reste  debout,  pendant  la  nuit  du  décret  divin,  par  foi 
tet  par  dévouement.»  Dans  le  même  ouvrage  (t.  Il,  man.  ar-  s 43, 

fol53  v.)  ;/i£j.j  I^UnJCa^tj  llç}  yUMj  «L»  ^*  «Celui  qui 
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a.ç^ant  k  fiûre  w  criiiçfêe  âmèce  \4ds  .vice*. des 
«Arabes,  gagna  pat  ce  moyen  laffeotiotv  deaon 
«hôte,  qui  lui  remit  des  sommes  considérables. 
«  Muni  de  cet  argent,  Abd-allah  se  rendit  dans  la 
«  province  de  Koufah,  et  envoya  de  c&té  et  d'autre 
«  des  daïs  (missionnaires)  habiles.  A  sa  mort;  il  eut 

«observe  le  jeûne  du  ramadhan  par  foi,  dévouement  et  intention 
«pure.»  Dans  l'histoire  de  la  conquête  de  la  Perse  (man.  ar.  653, 
fol.' 48  ».),  on  lit  :  uLwut>. U ^^»^jJt  VyJUâ  «Nous  marchâmes 
«contre  eux  avec  dévouement.»  Et  plus  bas  [ibid.)  :  t  ^  'A  /jt 
+~iJ\j&}  fi\kmX&>\  j  j»^tt^*>oJ  aJ-x*?  tSi  vous  montrez  de 
ila  constance  contre  votre  «nnemi,  et  si  vous  vous  dévouez  pour  le 
t  combattre.»  Dans  le  Kcand  d'Ebn-Àthir  (tome  V,  p.  194)  :  LÀSlS 
^A^^ji  U"  J W|1>c<4  «Us combattaient  pensant  faire  «ne* action 
«méritoire.»  Dans  l'histoire  des  Seldjoucides  de  Bondari  (man.  ar: 
n*  7671,  fol.  5ït>.)  :  Lft.mX*  S }  jj*o  (j+  JjJ  c*il  «Tu  es  le 

«  plus  digne  de  tous  ceux  qui  montrent  de  la  patience  et  du  dévôuè- 
ement.»  Dans  la  vie  de  Noredmet  de  Saladin  (man.  ar.  ^707**, 
fol. ^  v.)  :  lfL**J»t  \}fi*o  «Ils  montrèrent  de  la  constance  par 
«dévouement.»  Dans  l'histoire  de  Hasan-ben-Omar  (man.  ar»688>> 
fol.  5rv.)  :  SyXétiX**}}  I^-jy^.Dans  la  vie  des  kadis  d'Egypte 
de  Salchavfi  (man.  ar.  690,  fol.  77  v.)  :  ç^i-li  r+*P  On1  lit 
dans  un  ouvrage  de  Mafcrizi  (Kitab-alnwikaffa,  manuscrit  ar.  67S, 
fo).  ixrj  v.)  t  l^M  3  UUtf  4tl  ÂJuJ  l^JU^t  JlçJft  JudSf 
ç^LwûtaLt-  XÀX^b  5  VjC  «Le  plus  parfait  des  imams  est  celui  qui 
«observe  avec  îé  plus,  dé  soin  les  ]5récepteVde' Dieu/qui  sait  le 
«4fteux  ce  qui  est  écrit  dans  le  livre  divin  t  et  la  pratique  avec  le 
«plus  de  dévouement.»  Dans  l'histoire  de  Nowaïri  (man.  arabe  de 
Leîde,  xxvie  part.  f.  195  v.)  :  cxa^Oj»!  U  UJ  fc\\j^\  **$***■ 
«qui  la  récompensera  de  son  dévouement.». 

Le  même  verbe,  à  la  même  forme  et  joint  au  nom  de  Dieu,  si- 
gnifie Yimpkw  pattr  quelqu'un.  On-  lit  çlans-Hnstoire  dé  la  conquête 
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0  pour  successeur  son  fils  Ahmed,  qui  poursuivit 
<c  l'exécution  des  {dans  de  son  père.  H  attira  auprès 
«de  lui  un  habitant  de  Koufah  nommé  Rustem 
«  Abou'lhosaïn  ben-Karthin  ben-Hauschab  Alnedj- 
«  djar,  jtaèvJI  (le  charpentier).  Cet  homme,  delasecfte 
«des  schiites,  professait  les  opinions  de  ceux  qui 

de  Jérusalem  (m an.  arabe  n°  714,  fol.  276  v.)  :  AaJI  lèUà  y^i 
JLjuA^g  AMI  û«M«Ua^)^  «H  lui  attribua  cette  action,  et  invoqua 
cDieu  en  sa  faveur.»' Et  dans  un  passage  de  Hariri  (éd.  de  M.  Sil- 

Westre  de  Sacy,  séance  29,  p.  3a 2)  :  t.-  a  Vi^  ^£_4lll  c**»X»»l 
«J'implorais  Dieu  relativement  à  l'orateur;»  on  peut  voi/les  scho- 
lies  sur  ce  passage.  Dans  un  endroit -du  Kitalhalagâni .(tome  II, 
fol.  53  r.),  on  trouve  cette  phrase  'j\j}$\  yj  A  ^  V  ag  (j*U)S 

^Wl  (i^  *  fl  wJbt  <^c  #»WM  Q^^AgJ  «Les  hommes  regardent 
t les  crimes  comme  des, actes  méritoires,  et  commettent  l'iniquité 

c  de  manière  à  attirer  sur  eux  les  châtiments  de  Dieu.  »  Il  est  pro- 

'  *  '*•  ...  ^  ^ 

bable  que  l'e*pges«oti  -*ttl  i^*m%**\  équivaut  a  et lle-ci  :  Mi  «Xi?  t 
If  ».i  a,  «»m»  *  En  éfiet  la  mot  u*a*»*»  signifie  c#loi  ^nr./oii  nriyte 
compte  aux  autres,  qui  récompense  ou  punit.  On  lit  dans,  un;  passage 
de  l'ouvrage  de  Birouni  (Alâthâr,  man.  arabe  de  la  Bibliothèque  de 

l'Arsenal  n°  17,  fol.  67  r.)  :  M\^  aMI  y^Z  <#*  V^'^/t-^ 
^^t  i'f>'^  *  Hs  croient  être  maîtres  et  indépendants  de  Dieu , 
«mais  c'est  Dieu  qui  leur  fera  rendre  compte.»  Dans  l'histoire  de 
Masoudi:(Jirort)tt4fVt.  I,  f&  349  r)  *•  ^  xlfel  ^ÔJI  ^  ^1 
Vi'vm—  «S'il  arrive  ce  que  je  pense ,  c'est  Dieu  à- qui  on  enren-* 
«  dra  compte.  »  Le  mot  uyu*fi»»  désigne  aussi  unnokle,  un  être,  èUm 
en  dignité,  comme  t  dans  ce  passage  du  même  écrivain  (Morwufy, 
tome  I/foi.  44ïtf.)    ^..^f^^  *-3jL/-*  wM*/^  «J  i>*«*»  0^ 

1  vwr  rilfaa-  vdJi>  oJ*i  li>U  Ajt>  «La  véritable  noblesse 
«pour  l'homme;  consiste  dans  là  générosité  et  la  bonne. conduite; 
«  si  tu  agis  ainsi  ^  tu .  sepas.  réellement  noble;  » 
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«reconnaissent  pour  imam  Mousa-Kadem,  fils  de 
«  Djafer-sâdek.  Mais  bientôt,  persuadé  par  les  rai- 
«  sonnements  d'Abdallah,  il  changea  de  sentiment, 
«  et  consentit  à  donner  le  titre  d'imam  à  Isrnaïl ,  fils 
«  de  Dja&r.  Tous' deux  étaient  attentifs  à  épier  l'ar- 
ec rivée  des  pèlerins  qui  venaient  visiter  les  meschheds 
«(monuments)  de  l'Irak  et  de  Kerbela,  et  lors- 
«  qu'ils  remarquaient  un  homme  qui  leur  plaisait, 
«  ils  le  faisaient  venir,  et  s'ouvraient  à  lui.  »     * 

La  Jin  à  un  prochain  numéro. 


LETTRE 

A  M.  Quatremère,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptfôni 
et  BéBes- Lettres;  int  une -Mweriptk»  latiflfr-phéttieietoke 
de  Leptis,  par  &fc  l'abbé  A»w ,  taêmbre  de»  l'Académie  dm 
sciip«tt  4a  Turin. 

Paris,  1 5  juillet  1 836. 

Monsieur, 

M.  Eugène  Burnouf ,  avec  lequel  j'ai  eu  plusieurs 
fois  l'occasion  de  parler  de  paléographie  orientale, 
m'engagea  à  revoir  attentivement  une  inscription 
phénicienne ,  publiée  dernièrement  dans  le  Joarnal 
asiatique,  cahier  d'avril,  sans  aucune  interprétation. 
Quoique  je  lusse  alors  occupé  d'études  un  peu  dif- 
férentes, je  ne  votdus  pas  laisser  échapper  cette  oc- 
casion de  faire  voir  que  l'interprétation  qu'en  avait 
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donnée  M.  Hmftakev  {MU<xlUiva  phwfycia)  est  ab- 
solument fausse. 

Personne  i*e  sm\  mieux  que  moi,  qu'en  fait  d'in* 
scriptiqns  phéniciennes,  la  difficulté  ne  consiste  pa& 
à  détruire  les  interprétations  déjà  publiées»  wvàs  à 
en  établir  4e  nouvelles  qui  soient  ,  incontestables. 
'Cependant,  après  m'être  rendu  raison  de  chaque 
partie  de  ma  nouvelle  explication ,  j'ai  pensé ,  mon- 
sieur, que,  $i  j'obtenais  yotrp  approbation,  je  pour- 
rais sans  crainte  la  livrer  au  public. 

Jetais  dans  cette  idée,  lorsqu'on  m'avertit  qu'une 
autre  interprétation  de  ce  monument  avait  été  don- 
née dernièrement  par  M.  Gesenius  dans  une  'bro- 
chure allemande,  intitulée  Palôographische  Studien 
àber  phônizische  uni  punische  Schrift,  Leipzig,  1 835, 
in- 4°;  ouvyage  que  j'ai  en  vain  cherché  cbea  les  prin- 
cipaux libraires  de? Paris,  et ^çoe  j'ai  eafin  trouvé  k 
la  Bibliothèque  de  i'Inetitut. 

Je  vous  assure,  monsieur,  que,  me  voyant  toftt-à 
fait  éloigné  de  l'explication  de  M.  Gesenius  *  j'ai  soup- 
çonné que  je  m'étais  mépris  sur  le  sens  de  l'inscrip^ 
jûon  ;  car  j'avais  contre  moi  l'autorité  du  premier 
hébrçïsaAt  du  siècle,  de  celui  qui  travaille  mainte** 
Haut  à  publier  tocs  le$  monuments  phéniciens  con- 
nus jusqu'ici  et  qu'il  se  propose  d'expliquer  dq  nou^ 
veau  lui-même. 

D'un  autre  côté ,  il  me  semblait  que  M.  Gesenius 
s'était  trompé  relativement  à  l'inscription  latine;  je 
voyais  aussi  dans  sa  lecture  hébraïque  quelque  chose 
qui  me  paraissait  contraire  au  mode  de  construction 
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de  cette  langue;  je  ne  pouvais  Hté  rendre  raison  de 
la  manière  dont  il  a  fixé  la  valeur  de  plusieurs  let- 
tre^ de  l'inscription  ;  enfin,  la  connaissance  que  j'ai 
de  l'état  où  so$fc  encore  de  nos  jours  les  .études  de 
paléographie  phénicienne  info*  persuadait  <n*eV  dita» 
plusieurs*  cas,  les  savants,  même  les  plus  hahfies, 
peuvent  ne  nous  donner  que  des  conjectures,  tan** 

*  jfis  qu'une  circonstance  critique  et  digne  d'attention, 
échappée  va  ieuil  vue,  ^trit  JfeulSÇ  \  un  aâtrôiiife 
explication  plusirçndéé.' 

Et  c'est  ici,  monsieur,  que  je  sentis  le  besoin  de 
voui  eenâdteer^-ea»' l'immense  érudition  qwi-vous 
distingue,  la  science  profonde  que  vous  possédez 
daifc  lés  lingues  sémitiques ,  là  conscience  avec  la- 
quelle vbussoignea'Vos  savants  travaux,  èVnmpai*- 
tiaîîté  (fùe  vous  apportez  dans  vos  jugejnéftW  sû#les 
opinions  littéraires  des  autres,  nfëUsSônt'fkît &bkn-; 

\  donner  mon  entreprise,  siVbitsfa^éztiêsa^iTOtYée. 

!  '  ^arét&assezfteiiretïf  kà'côhli«àire^6ùtVîoÛ^  trou- 
ver de  titipn  avis,  et' Vous  in'avez  tèicdbîgné  déiirëi*tïue 
cette  inscription  parût  eitifiii  expliquée  ;dfûhe  pa- 
nière, décisive.  Je  ne  sais,  monsieur,  sf jvy  rétis^îrai 
entièrement  ;  mais  voici  au  moins  tétrte  )tk6&  opinion . 
.  L'inscription,  telle  qu'elle  a  pi^u^dans  lé  Journal 
asiatique,  est  celle-ci  : 
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K.^cT    yciry.^\n  *T 


m—mm+-*r+ 


Elle  fut  trouvée  dans  le  voisinage  de  Tripoli  de 
Barbarie,  là  où  ^tait  l'ancienne  Leptis,  appelée 
par  Pline  (Hist.  natur,  liv.  vt  chap.  4)  magna,  au- 
jourcj'fyui  Lélida. 

/rB  ^n  a  paru  un  dessin  dans  TAtJas  du  voyage 
d'Afy-bey,  pi.  1 5  ;  un  autre  dans  ïouvrpge  de  M.  Ha- 
m^ker  {Mise,  phoenic-)*  qui  fa  fait  tirer  sur  l'original 
ipême,  cpngervé  maintenant  au  Musée  britannique 
à  Londres. 

M,  fiamakera  lu  : 

AyGUSTALES  SUFFÎETES. 

n^vrn  ïrvfA  rte 

Ut  precatio  [vel  precandi  caussa]  propter  défection 
[vel  exsiccationem]  canaliam. 

M.  Lindberg  : 
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niv  opoa  ru*?»1?  r\: 

Turcular  reginee  in  loco  perenni. 

Enfin  M.  Gesenius  pense  que  sans  doute  on  doit 
lire  : 

AVGVSTAUS  SVFFECTVS. 

d*?w  np  on  nxjbisb  ira 

Domus  imperii  romani  [h.  e.  domus  augusta]  stat 
in  œternam. 

Avant  tout  on  me  demandera  si  la  pierre  est  en-, 
tière ,  parce  quç ,  pour  espérer  dç  donner  ie  vrai  sens 
dune  inscription,  il  faut  savoir  si  le  monument  le 
permet.  M.  Delaborde  dit  :  qu'il  est  à  regretter  que 
cette  pierre  soit  un  fragment;  car  elle  pourrait  faire 
naître  quelque  éclaircissej/ient  sur  l'écriture  punique  ou 
phénicienne.  Pour  moi  je  vois  que  la  pierre  est  mu- 
tilée avant. la  lettre  A,  qui  n'existe  plus  qu'à  moi- 
tié; j'avoue  qu'avec  la  moitié  de  cette  lettre,  on 
pourrait  encore  en  avoir  perdu  quelques  autres  ; 
je  pense  cependant  qu'il  faut  prendre  l'inscription 
telle  qu'elle  est,  et.e»  expose*  le  sens,tel  que  nous  le 
donnent  les  lettres  que  nous  y  voyons.  Car  quand 
même  après  la  dernière  lettre  phénicienne  manque- 
raient une  ou  plusieurs  lettres,  il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  les  quatorze  lettres  qui  précèdent  doivent 
avoir  un  sens,  qu'il  n'est  pas  impossible  de  saisir. 
Et  c'est  seulement  après  avoir  établi  d'une  manière 
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critique  le  vrai  sens  des  lettres  qu'on  peut  juger  si 
l'inscription  est  entière,  c'est-à-dire  si  elle  nous 
donne  un  sens  complet,  indépendant  de  toute  autre, 
phrase  qu'on  peut  soupçonner  avoir  disparu. 

Je  commencerai  par  l'inscription  latine  :  AUG. 
SVFF.  que  M.  Hamaker  a  lue  augustales  Suffetes.  Je 
n  ai  pas  besoin  de  m' arrêter  beaucoup  sur  le  mot 
suffetes,  car  tout  le  monde  sait  que  c'était  le  titre 
donné  à  la  suprême  autorité  chez  les  Carthagi- 
nois. Mais  je  dirai  que  la  signification  de  j âges,  qui 
s'y  rattache  communément,  n'est  pas  assez  exacte. 
Les  saffètes  carthaginois  n'étaient  pas  plus  juges  que 
ne  Fêtaient  les  o^bkt  hébreux  (à  qui  les  Carthaginois, 
colonie  phénicienne,  avaient  emprunté  ce  titre),  qui 
étaient  surtout  destinés  à  conduire  le  peuple,  soit 
pendant  la  paix  soit  pendant  la  guerre.  L'idée  de 
juges  donnée  aux  suffetes  est' trop  restreinte,  et  n  ex- 
prime pas  assez  exactement  l'office,  le  pouvoir,  la 
nature,  pour  ainsi  dire,  de  cette  autorité  carthagi- 
noise. Tite-Live,  qui  nous  dit  que  les  suffetes  étaient 
chez  les  Carthaginois  summus  magistmtus,  nous  dit 
encore  qu'on  considérait  cette  charge  velut  consulare 
tmperxvtm. 

M.  Hamaker  a  lu  le  mot  SUFF.  au  pluriel;  mais 
ceci,  avec  la  seule  inscription  latine,  est  encore  bien 
difficile  à  affirmer.  Peu  importe  que  ce  mot  soit  écrit 
avec  deux  F,  puisque  nous  avons  une  monnaie  car- 
thaginoise l  sur  laquelle  il  y  a  deux  portraits  qu'on 
désigne  comme  étant  des  suffetes ,  et  que  ce  mot  y 

1  Gesenhis,  loc.  cit. 

10. 
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est  écrit  avec  un  seul  F.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bien 
certain  que  M.  Hamaker  a  vu  dans  le  mot  suff.  la 
.qualification  de  la  suprême  autorité  du  pays.  Or, 
que  signifierait  ici  le  titre  augustales  comme  adjectif 
placé  devant  un  nom  propre?  On  ne  dit  pas  augus- 
tus  Cœsar,  augustus  imperator,  mais  bien  Cœsar  aug as- 
tas,  imperator  augustus.  On  peut  faire  la  mêmç  ob- 
servation sur  l'interprétation  que  M.  Gesenius  a 
donnée  des  lettres  AUG.  SVFP.  qu'il  a  lues  augusta- 
lis  Suffectus  \  car  Saffectas,  nom  du  consul  qui  dans 
le  courant  de  Tannée  succédait  après  la  mort  du 
consul  ordinaire,  est  encore  un  nom  propre,  M.  Ge- 
senius pense  que  le  mot  saff.  est  au  singulier;  et  il 
ajoute  que,  sans  aucun  autre  commentaire,  on  peut 
comprendre  que  l'inscription  était  placée  sur  un  arc 
triomphal  romain  [an  einem  rômischen  Triumpkbogen), 
et  que  celui  qui  ordonna  cette  inscription  fut  un  au- 
gastalis,  c'est-à-dire,  un  fonctionnaire  qui  était  dans 
ce  pays  pour  rendre  honneur  à  la  Domus  aagusta. 

Si  je  ne  ïne  trompe,  M.  Gesenius  croit  que  le 
mot  augustalis  fut  employé  comme  adjectif  honori- 
fique donné  à  un  suffectus,  c'est-à-dire ,  à  un  adjoint 
ou  substitut,  ou  mis  en  remplacement  d'un  autre,  qu'il 
qualifie  de  fonctionnaire  placé  (angesteltten  Beamten) 
à  Leptis  pour  glorifier  la  Domus  augusta;  mais  avec 
cette  interprétation,  quelle  idée  pouvons-nous  nous 
former  de  la  dignité,  de  la  vraie  charge  de  ce  suffec- 
tus? en  quoi  était-il  suffectus?  Chez  les  Romains  on 
ne  qualifiait  pas  les  autorités ,  les  fonctionnaires 
d'une  manière  si  générale;  et  jamais  on' ne  voit  le 
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seul  mot  snffectas  indiquer  une  charge  romaine  quelle 
qu'elle  soit,  si  ce  n'est  pour  le  consul  qui  succédait 
au  consul  ordinaire  dans  le  courant  de  Tannée  :  mais 
encore  une  fois,  l'adjectif  augustalis  ne  po;urrait  pré- 
céder un  nom  propre  tel  que  suffectus  ;  et  comme  il 
est  question  d'un  monument  public ,  je  ne  crois  pas 
qu'on  aurait  désigné  un  consul  simplement  par  une 
qualification  accessoire  à  sa  dignité. 

Je  ne  parlerai  point  de  ïaugwta  suffetula  qu'on  a 
cru  voir  dans  cette  inscription  latine ,  car  l'endroit 
même  où  l'on  a  trouvé  la  pierre ,  Leptis ,  s'oppose  à 
cette  interprétation.  Je  passe  donc  à  mon  opinion. 
Je  pense  qu'on  doit  lire  l,es  lettres  de  l'inscription 
AVG.  SVFF.  augarale  ou  augustale  suffetis. 

B  suffit  de  nous  rappeler  la  disposition  des  camps 
romains,  qu'ils  fixaient  (œdificabant)  pour  y  demeurer 
selon  les  circonstances  f  même  pendant  des  saisons 
entières ,  pour  nous  convaincre  que  Vaugarak,  qu'on 
appelait  aussi  (wgastale,  était  la  partie  la  plus  distin- 
guée de,  toute  la  station  militaire,  puisqu'elle  était  le 
ducis  tftbernamlum,  le  prœtorium,  l'habitation  du  gé- 
^néral ,  gn  un  mot  la  demeure  de  la  suprême  auto- 
rité locale;  de  sorte  que  je  ne  doute  pas  que  cette 
inscription  ne  fut  placée  sur  la  porta  prœtoria,  op-. 
posée  à  la  porta  decumana  d'un  camp  ou  d'une  sta- 
tion militaire  fixée  à  Leptis. 

L'inscription  entière  a  inanifestement  un  double 
but  :  à  savoir,  d'avertir  de  quelque  chose  les  Ro- 
mains qui  étaient  à  Leptis,  et  les  habitants' du  pays, 
chacun  dans  leur  propre  langue.  Mais  est-ce  de  la 
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même  chose  qu'on  a  rendu  tes  avertir?  Pour  le  mo- 
ment, nous  pouvons  dire  que  l'inscription  latine  in- 
diquait aux  Romains  un  angmraky  oe  qui  suffisait  pour 
leur  aire  connaître  l'habitation  de  la  suprême  au* 
torité  militaire;  nous  verrons  plus  bas  pourquoi  on 
la  ieor  désignait  sous  le  nom  de  suffit e. 

Je  viens  maintenant  à,  l'inscription  punique. 

D'abord  je  ne  vois  pas  quelle  raison  il  y  ait  de 
regarder  leu lettres. ae  et  7*  comme  des  néiojli Notre 
inscription  au  surplus  ne  puéeède  pty  la  1  Ao°  année 
avant  J^O.  Ii  est  reconnu  que  k  forme  des  lettites 
des  alphabétise  amplifie  dans  le  corirs  des  siècles; 
n  esfcildonc  pas  raisonnable  de  penser  qu'une  inpcrip» 
tion  qui  a  suivi  l'époque  de  lintmclectioni  des  lettres 
chakteiques  eu  Syrie  (or 4  ces  lettres,  etltoofc»le. 
monde  en  convient,  ne  sont  antre  chose  que  leé> 
anciennes  lettres  phéniciennes  simplifiées),  e^  qui  eut 
faite  par  une  ûcdonte  d'anciens  Syriens  qui  a  main^ 
tenu  îles  rapports  avec  la  Syrie,  fut  tracée  avec  de*; 
lettres  qui  étaient  une  simple  modification  des  an- 
ciennes lettres  syriennes  ?  Et  encore  si  nou*  jugt  on* 
des  lettres  deutième  et  septième  de  finsoriptknï 
d'après  les  alphabets  phéniciens  qu'on  a  publiés, 
elles  pourraient  mieux  représenter  un  j  ghimbl  qu'un 
n  than.  Mais  la  ressemblance  de  plusieurs  lettres  de 
cette  inscription  avec  Iqs  lettres  de  l'alphabet  chai-» 
daïque  me  fait  croire  qu'il  ne  feut  pas  s'éloigner  de 
cet  alphabet  pour  fixer  "ces  deux  lettres  ;  et  je  pense 
que  ce  sont  deux  a  nan  réprésentant  une  forme  ré* 
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eente  et  simplifiée  de  l'ancien  nun  phénicien  qui; se 
trtçait  à  peu  près  de  cette-  manière. 

Pour  cette  raison*  je  ne  doute  pas  que  la  sixième 
lettre  de  l'inscription  ne  soit  un  t  fhét  la  mainève 
d'exécuter  l'une  et  l'antre  est  la  même;  et  j'ai  trouvé 
sur  l'inscription  de  Nom  en  Sardaigoe  ^unfkédonâ  iea 
traits  sont  absolument  semblables  à  ceux  du  phé  de 
notre  inscription.  Je  citris  donc  pouvoir  fixer  l'at- 
tention des  paléographes;  phéniciens  sur  une  lettre 
q«i  manquait,  ou  du  moins  qui  était  bien  douteuse 
dans  l'alphabet  pkfénâcten*. 

Un  autre  fait  digne  d'attention ,  ceM  que, 'de  tous 
les  alphabets  pbénicieiM  que  nousi  avons }  y  ebuipm 
celui  que  nous  a  deoné  defriièreœentM.  Geieoiws, 
il  Désuite  qu'une  seule  lettre  peut  avoir  jola  fois  six 
forme»  différentes.  11  en  est  ainsi  de  ia  lettre  nwm. 
Oiv  si  nous  supposons  que  chaque  xzolonie  pbé» 
ctemaet  parvint  à  se  faire  un  alpfapbefl  particulier, 
noua  ne;  pourrons  phi»  noua  aider  âtane  inscription 
phfaÙBenne  trouvée,  par  exemple,  en  Sardaigne, 
pour  déterminer  la  forme  des  lettre»  d'une  tnaerâp* 
tionipbéniokaine  ^trouvée  m  Afrique.  Mais  cela  n'est 
po»  ffpju  parmi  les  paléographes  phéniciens*  qui 
ponr  déterminer  les  lettres  dont  ils  doivent  se  rendre . 
compta  dattfcufie  inscription,  *  appuient  sur  Informe 
des  lettres  de  toutes  les  autre».  Et  si  ce  procédé 
prouve  duo  côté  que  l'opinion  des  paléographes  est 
que  te*  différentes  colonies  phéniciennes  ne  se  sont 

1  Toyet  les  Memorie  délia  reale  Jccademia  dette  scienze  di  lorino'  , , 
*«t  XXXiYHÎ 
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pas  Soignée*  de  l'ancienne  forme  des  lettres,  on 
point' d  en  avoir  introduit  dans  leurs  alphabets  de 
nouvelles  tout  à  firit  contraires  aux  anciennes;  com- 
ment pourtMKm  croire,  d'autre  part,  qu'une  colonie 
phénicienne  ait  employé  le  signe  x,  par  eiemple , 
pour  n  Aôt;  une  autre  pour  *  aieph;  une  troisième 
pour  a  m*m,  et  d'autres  pour  v  sokin?  Nous  avons 
dans  notre  inscription  la  lettre  x  qui  «Ion  les  alpha- 
bets publiés  pourait  être  lue  de  quatre  manières  dif- 
férentes. M.  Hamaker  a  pensé  que  c'était  un  tfeau; 
MM.  Lindberg  et  G&çijûitf  font  jugée  un  mem.  Mais 
établissons  d'abord  que  ëë  signe  ne  peut  nullement 
représenter  un  d  mem,  ni  un  w  schin,  puisqu'il  n'exipte . 
pas  une  raison  paléographique  assez  critique  pour 
lui  donner  ces  valeurs.  Ensuite  distinguons  les  an- 
ciennes inscriptions  des  plus  récentes,  et  nous  ver- 
rons que  ce  signe  se  montre  dans  fcette^là  quelquefois 
comme  tm  n  ihm,  dans  oeHes-ci  comx&e  un«  alepL 
Pour  moi»  je  regarde  les  lettres  quatrième^  mou? 
vième,  dixième,  quatorzième,  de  Bot^refkwwîiptidn 
comme  étant  (ter  r «fepA.  \  .    r.' 

Les  traitsde  la  première  lettre  dp  l'inscription*  telle: 

quelle  e*t  représentée  dans  .la  planche  td'Aiybey} 

dans  le  Mise.  phœn.Ae  Hamaker  et  daas  le  Jeqrnal 

"  asiatique;  ne  peuvent  exprimer  qu'un  5  cmpki,  oopme  : 

lavait  dit  M.  Hamaker.  »■  .-    >.  t.^ 

La  .lettre  huitième»  lue  par  M.  lindberg,  contre1 
toute  ppmbahilité,  oirwm,  a  été  regardé eparUM^  Ba- 
rnabe^ tGeieaius  comme  un  *i  resch.  Telle  èstàiissi 
mondopîmon,  et  je  lais  remarquer  combien  il  est 
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(mrieuxdeTairetftekttrte{^ 
les  dphahetsphénioiensa  cette  forme  <}q  oui  peu 
près)  prendre  ici,  dan»  une  inscription  latiao^pun 
nique,  lvaddi*k>n  d'une  ligne  qui  lui  donne  ta  foa?mt> 
de  la  lettre  R  romaine  écrite  de  droite  k  geuobe. 

La  seale  lettre  biea  douteuse  est  la, dixième  i;  j-e** 
saiend  de  la  déterminée  avec  le  stn&  de  l'inscriptiom, 
que*  je  lis  de  cette  mmâère  *      i  m.  s 


quejetî^tiispafi  *    '^';l',,l«'n:r^h  s;"  ■ 
ru.  •->    •■  Lo£m& décis  Rein&  euedsm     -      -   - 

fundqoity  -àirexit^  etc.,  se  'trouve  dans  la  Bible  avec 
•  le  «e»  de;fony  inpe,  pfac&,  rjbrj^i  Al'un  desdem 
malhefctf&THenrpriflonhésavecJoseph,  celui-ci  disait t: 
Pharaon  te  rétablira  dans  trois  joui»  -pa^  à  Ai  ]Aacef 
à  tottiieu,  tUnston  office*  ,  f 

^ïW?vCest  -une  i  chose  hâen  curieuse  que  ce  mot , 
pafee  «p&'ll  nions  ômfpeche  encore  de  déterminer,  par 
la  eaniparaJson  de  l'inscription  latine  arec  finacfsp* 
tion  punique,  si  le  mot  suff.  est  aru  singulier  ou  au 
pluriel*  jtS?t  peut  être  amguher  avec  un  j  niinhéemaih 
tiqwd>  toit  Lien  an  pluriel  de  fonnecbfddBuque  awocle 
manque -duii  %  iod.  Cependiot  je  crois  qu'on  n'au-. 
rait  pas  oinb  la  lettre  *  ied  qmi  aurait  été  ïampW>cn 
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logie»  et  j^  regarde  ce  mot  comme  siegufer;  je  iw 
donc  pif»  ou  friwt;  O  ^Sk  en  hébreu  mfpi&td&B 
famhm  tel  tribâs  (f i**w*)  et  en  générai  conducteur: 
et  c'est  précisément  dam  ce  sens  que  Michée  (vi)  a 
dit  nw  mh*  osrafocûrarr,  princes,  chefs  je  Juia.  Le  S 
qui  précède  oe  mot  est  le  signe  du  génitif,  ou,  si  îon 
veut,  du  datif,  comme  indiquant  l'appartenance. 

nom  Dans  l'inscription  latine  avec  le  seul  mot 
Aug.  on  avait  fixé  les  idées  des  Romains,  pour  les- 
quels cette  partie  d'inscription  fut  tracée ,  sur  la  na- 
ture de  l'autorité  qu'on  voulait  désigner;  car  ce  mot 
était  bien  connu  pour  ne  pouvoir  appartenir  qu'à 
une  autorité  romaine*  Mais.il  n'en  était  pas  dtainême 
pour  les  habitants  de  Leptis.  Le  seul  mot  j&tane 
déterminait  pas  tout  seul  de  queà  chef  ou  conduc- 
teur il  s'agissait,  c'est-à-dire,  s'il  était  Romain  ou  Car- 
thaginois. D'un  autte  côté,  on  ne  peut  dohtérufue 
le»  Romains  ne  fussent  à  Leptis  comme Tfcinqueufs, 
comme  maîtres,  et  qu'il  n'y  eût  parmi  eux  dés  chef»*  ' 
des  fonctionnaires  de  Rome,  de  cette  grande  Rome; 
maîtresse  du  monde,  à  ïobéissance  de  laquelle 
étaient  soumis  les  Leptitins,  Or,  eamme  je  ioyaia 
après  le  mot  pûSet  deux  lettres  que  je  lisais  Ni  mou 
ro,  je  »  ai  pas  hésité  de  tire  la  lettre  qmauife  &  mêm, 
laquelle v  seivic «He-même dtan  t*  ahph*  medonna 
avec  les  deux  lettres  précédentes  le  mot  «wn»*c'eat* 
à-dire  Borna,  écrit  ici  non  pas  arec  deex  simples 
conseanes*  mais  avec  de»  lettres  de  profengartio», 
à  peu  près  comme  le  met  **»jj  «Pe  ***  Arake*  on* 
ensuite  employé  pour  nommer  cette  mène  ville. 
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M.  Geatoim  avait  aussi  lu  dan»  cette  inscription 
le  mot  Berna  qu'il  composait  avec  les  deux  premières 
lettres  que  j'ai  lues  &\  r»;  et  des  deux  antres  lettres 
que  je  lis  ïm  ma,  il  a  tiré  le  mot  op  kam  (stat).  J'ai  ex- 
posé  les  raisons  qui  m'empêchent  de  fixer  la  valeur 
des  lettres  comme  lé  savant  orientaliste;  j'ajouterai 
ici  une  observation  qui  prouvera  davantage  qu-on 
ne  peut  pas  lire  op  kam  avec  les  lettres  que  j'ai  btes 
kd  mu.  La  voici  :  en  lisant  sp,  verbe  qui,  selon 
M.  Gesemus,  eaprime  la  durée  de  la  domus  imperii, 
romani,  il  serait  pius  naturel,  suivant  la  Bible,  de  lire 
le  mot  qui  suit ,  interprété  par  ML  Gesenhis  mi  œter- 
nam,  chitfy  au  lieu  de  çSty;  ce  que  l'inscription  ne 
permet  pas. 

J'arrive,  monsieur,  au:  dernier  mot  de  l'inscrip- 
tion, le  seul  qui  voua  ait  paru  douteux.  Java» 
pen#é  d'abord  que  ce  mot  étant  dans  l'inscription 
évidemment  séparé  des  autres ,  pouvait  être  l'abré- 
viation d'une  formule  appelant,  selon  l'usage  des 
Orientaux,  quelque  bénédiotioa  sur  le  phn  con* 
ducteur  romain;  de  manière  que  je  lisais  l'inscrip» 
tion  i  Lieu  dm  tondnctear  romain,  sur  lequel  soit  ou  h 
paix  ou  tout  autre  titre  de  bénédiction.  Mais  ne  pou- 
vaut  me  rendre  raison  du  mot  qui  aurait  dû  suivre 
la  préposition  bjr,  j'ai  pensé  plutôt  que  le  mot  entier: 
exprimait  une  qualité  qui  se  rapporte  au  nom  anr 
téeédent  Rome.  Ainsi  je  l'ai  regardé  comme  un  ad-, 
jectif  quide  la  racine  nb$r  fait  ^ouk^  de  forme 
chaldéenne,  et,  émit  sans  *  iody  xhib  mot  qui  signifie 
excelsiiSy  sommas. 
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A  cet  égard,  vous  m'avez  fait  observer  que,  comme 
il  s'agissait  d'une  qualification  donnée  par  des  Phé- 
niciens à  une  ville,  le  langage  de  la  Bible  exigeait 
qu'on  écrivît,  rars  tmtti  au  lieu  de  nSjt  kdki,  adjectif 
qu'on  ne  trouve  nulle  part,  ni  dans  les  écrivains  hé- 
breux, ni  dans  les  écrivains  chaldéens,  appliqué  à 
une  ville ,  et  qui  au  contraire  se  dit.  toujours  de 
Dieu, 

Tai  senti  tout  le  poids  de  vos  observations  criti- 
ques :  mais  l'inscription  ne  me  permet  pas  de  lire 
autre  chose  que  .wSjr.  Ainsi  ce  mot  est  un  fait  qu'il 
faut  prendre  tel  qu'il  est,  et  dont  il  faut  rendre 
compte* 

L'inscription  est,  il  est  vrai,  en  langue. punique; 
mai*  Les  Lçptitins  furent-ils  libres  en  la  traçant?  Le 
cbpix  des  mat?,  le  sens  entier  de  l'inscription,  ne 
passa-t-il  pas,  pour  ainsi  dire*  aous  la  censure;  ro- 
maine? Ce  furent  les  Romains  qui  ordonnèrent;  l'é- 
lévation de  cette  pierre.  Or  est-il  étonnant  qu'eux 
qui  appelaient  leur  Bome  :  lax  orbis.terrarumt  der- 
rarum  dea,  cdpui  remm,  maxima  remmf  l'aient  fait 
qualifier  avec  une  çpithète  qui  signifie  summustex- 
celsus,  supremus,  quoique  cette  qualification  ne  se 
trouve  dans  la  Bible  qu'à  l'égard  de  Dieu?  Du  reste, 
entre  le  temps  où  l'on  a  employé  ce  terme  seulement 
à  l'égard  de  Dieu  et  le  temps  de  notre  inscription,  il 
sétait  écoulé  plusieurs  siècles,  et  il  est  facile  de  pen- 
ser que  le  mot  nSy>  qui  proprement  ne  signifiait  dans 
son  origine  qu'une  élévation  matérielle,  puis  ne  fut 
employé  que  pour  l'élévation  de  Dieu  sur  toutes 
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choses,  put  être  réduit,  au  temps  de  la  décadence  de. 
la  langue  hébraïque ,  à  une  simple  qualification  ho- 
norifique avec  le  sens  de  grand,  suVUme;  et  que  par 
conséquent  on  a  pu  dire  dès  ce  tempsJà^  «Sjr  kdn% 
à  peu  près  comme  les  Arabes  ont  dit  isy&%  ***3> 

De  tout  ceci  il  résulte  que  l'inscription  punique 
n'est  autre  chose  que  la  traduction  de  l'inscription 
latine;  car  Yaugurale,  que  les  Romains  appelaient  au- 
trement ducis  tabernaculafn,  est  rendu  en  langue  pu- 
nique par  jbSnS  p  siatio,  hcus  dizcis.Oii  a  dit  pour 
les  Romains  Augnrale  svfpetis,  nom  commun  du 
pays;  et  les  Romains  ne  pouvaient  s'y  mépretodre, 
car  le  mot  Augurale  leur  désignait  clairement  de 
quelle  autorité  il  s'agissait.  Quant  attx  habitants  de 
Leptïs,  comme  ce  n'était  pas  un  mjfète  qu'on  Voulait 
leur  indiquer,  mais  un  conducteur  qui  leur  venait 
de  Rome,  le  mot  jbSn,  joint  avec  lesi  mots  jeSy  NDtf* 
de  h  grande  Rome,  leur  en  donnait  tttte  idée  très- 
exacte. 

Quant  à  moi,  je  ne  saurais  appeler  de  sofa  noiA 
propre  l'autorité  romaine  dont  îl  s'agit  dans  cette 
inscription:  Je  terminerai  avec  un  passage  de! Sallustfe 
qui  nous  firit  connaître  plusieurs  généraux  romains 
qui  exercèrent  leur  pouvoir  à  Leptis.  Sed  pariter,  nous 
dit-il  dans  la  Guerre  de  fotg.;  ôutn  capta  Thàla,  iegati 
ex  oppido  Lépti  ad  MeieHtm  vénérant  orantes  Uti  prœd- 
dmm  prœfectamqm  eo  mitterei  :  Hàmilearerh quemdam 
liomiriem  nobitem,  factidsum  nwîs  rébus  stadere,  wtber- 
stim :  (fuettiineqae  bnperiet  magistraimm, tteque  Ufetftié- 
lerent:  m  i&festinaret  in  summopèriculo  suam  saluttm, 
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iltorwn  sociosfore.  Nam  Leptitani  jam  inde  a  principio 
belU  Jngurihini  ad  Bestiam  consulém,^et postea  Romam 
miseront  amicitiam  soctetatemque  rogatam.  Dein  obi  ea 
impetratafaere,  semper  bonifdeksque  mansere;  et  cuncta 
a  Bestia,  Albino,  Metello  rmperata  gnavifecerant.  Itaque 
ab  imperatore  facile,  guœ  petebant,  adepti>  emissœ  eo  co- 
hortes Ligurum  quatuor,  et  C  Annius  prœfectas.  Quel 
que  ftrt  donc  le  générai  romain  qui  ordonna  cette 
pierre  à  Leptis ,  il  est  certain  qu'il  se  fit  regarder  par 
tes  Romains  comme  $uffety  c'est-à-dire  comme  su- 
prême autorité  du  pays,  en  même  temps  qu'A  se 
déclara  aux  Leptitin*  comme  général,  tenant  son  au- 
torité de  la  grande  Rome. 

Voilà,  monsieur,  ce  que  y  avais  à  dire  surfin- 
scription  làtiïio- punique  de  Leptis.  Vous  maves 
écouté  avec  tant  de  bienveillance,  lorsque  de  rire 
voix  je  vous  exposais  sur  cette  inscription  une  opi- 
nion contraire  à  celle  du  célèbre  professeur  alle- 
mand ,  que  j'ose  vous  prier  d'entendre  encore  quel- 
ques-unes de  mes  observations  sur  divers1  mots 
bibliques  qu'il  a  publiés  dans  son  Dictionnaire  hé- 
breu, éd.  lat.  i83$,  mots  qui  m'intéressent  beau- 
coup, parce  qu'après  en  avoir  fait  le  sujet  de  longues 
études,  j'en  tire  un  grand  parti  pour  un  travail  que 
j'ai  entrepris,  dans  lequel  je  traiterai,  à  l'aide  des 
monuments,  des  temples  des  anciens  adorateurs  des 
astres. 

On  avait  troavé  sur  dès  inscriptions  phéniciennes 
tes  mots  pn  Syr,  et  à  cette  occasion  vous  avefc  Re- 
marqué (Nouveau  Journal  asiatique  1818)  que:  cette 
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découverte  pourrait  servir  à  expliquer  une  expres- 
sion hébraïque  dont  on  n'avait  pas  encore  bien  fixé 
le  sens.  Vous  parliez  du  met  treon  qui  dans  la  Bible, 
selon  vous,  est  employé  avec  la  même  analogie  que 
les  mots  erbjo  et  nniw,  Ainsi  vous  pendriez  à  croire 
que  le  mot  jon  des  inscriptions  phéniciennes  dési- 
gnait un  des  principaux  dieux  adorés  chez  les  Phé- 
niciens, et  que  ce  même  mot  au  pluriel,  comme  il 
est  toujours  employé  dans  la  Bihle,  désignait  des 
divinités  qui  avaient  quelque  rapport  avec  Baal  Harnr 
mon,  ou  en  général  les  idoles.  Vous  avez  émis ,  mon- 
sieur, votre  opinion  avec  réserve  et  d'une  manière 
générale;  mais  M.  Gesenius ,  suivant  l'opinion  coin» 
mqnç,  dit  formellement  dans  son  dictionnaire  que 
les  troon  dont  nous  parle  la  Bible  étaient  des  statues 
représentant  le  soleil  (statuts  wlù),  et  que  le  passage 
H  Parai,  xxxiv,  4,  prouve  que  ces  statues  étaient  pla- 
cées sur  les  autels  des  Baalim.Aia  vérité,  cet  endroit 
des  Paralipomèaes  a  toujours  fort  embarrassé  les  in- 
terprètes; et  c'est  lui  qui  a  causé  jusqu'à  présent  les 
méprîtes  sur  la  signification  du  mot  q^dh*  Mais  il 
me  .semble  qu'avant  d'entreprendre  des  recherches 
critiques  sur  la.  vraie  signification  de  ce  mot  H  il  faut 
examiner  attentivement  si  la  manière  dont,  on  eh 
parle  dans  la  Bible  ne  s'oppose  pas  à  l'interpréta* 
tàoa  qu'on  s  est  déterminé  à  lui  donner  d'après  une 
inscription  phénicienne  qui  nous  a  conservé  le  mot 
pûnbjo.  JExaminons doncd'ahord grammaticalement 
l'endroit  II  Par.  xxxiv,  6,  duquel  il  résulte,  selon 
moi,  que  ce  n'étaient  pas  du  tout  les  o^an  qui  étaient 
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placé»  sur  les  autels-  de  Baalim ,  mais ,  bien  au  con- 
traire^ les  amèeb  mêmes  de  Bmlim>  qui,  selon  l'auteur 
saerét,  étaient  placés  en  haut  sur  des  ckunmanir*. 
Voici  le  texte  : 

:  yu  orvbjro  nSyoS  •œw  morm 

Voms, savez,  monsieur,  que  jusqu'à  présent/  on  a 
traduit  des  mots  orrtpa  nSyoS  n#N  par  90»  (chamma- 
mm)  sarsum  supra  ipaa  (atiaria);  mais  on  a  confondu 
k  préposition  nf}fi»S  ($aijsuii&)  avec  le  mot  rtbjoS  pré* 
,  cédé  d'un  S ,  préposition  du  datif,  ou  mieux  prépo- 
shien  indiquant  la  fin.  On  trouve  dans  k  Bible  plu- 
sieurs fini  k  préposition  *bwht  niais  toujourst^jnec 
,  Wk  xhiva  simple  sous  h  p,  de  manier  e  que  jamais 
elle  nest  ponctuée  ainsi  rtSwS.  Et  à  quoi, bon  les 
Masaoorètes  nousauraieiauls  conservé  cette  différence 
de  prononciation  entre  les  deux  mots.,  s  ik  n'avaient 
pas  persuadés  qu'il  y  avait  aussi  entre  eux  un#  diffé- 
rence de  signification?  Voudra-ton  dire  iptôdapt  le 
mot  Thfah  il  y  ait  quelque  faute  maasarétiqua?  Si, 
toutes  les  fois  qu'on  né  peut  «se  rendre  «ne  miton 
grammaticale  d'un  mot  biblique ,  on  le  corrigea  son 
idée,  dans  peu,  même  grammaticaieraeat, k*  philo- 
logues hébreux  ne  s'entendront  plua,  ,,-.,  ,  . .:,  »  ,. 

Prenant  donc  le  texte  ;tel  qu'il  est,  je,  dis  que  le 
mot  nSjroS  doit  être  décomposé;  et  qu'on ^ne  peut  y 
voir  que  la  préposition  S  indiquant  la  ftn^^t  le  mot 
nSjro  ascensos,  aêcensèo,  gradw;  et  qu'il  faut  le  tra- 
duire tout  entier  par  ai  ascensixmem  (à  montés).  La 


Digitized  by  VjOOQIC 


*  t     AOttT  18MÏ  »  î  l«l 

préposition  hys  (fens  le  mot  on^a  texans  deajkjd, 
pi^;jw#i«;;el  le  pronom WTaen«pparteià'ftina?D. 
De  sorte  *fue  je  traduis  tfe'passiigejeMieaMîa  dèroette 
manière  ;  -   .  ;i  i  *oJ 

Et  diraerunt  coram  eo  (Josia)  aliaria  ?&  Baalim;  et 
Chammanim,  qaœ  ad  ascendendum  ad  ea  (  vel  prope  ea 
altaria),  confregit. 

Vous  viyez;  monsieur,  qu'entre  Je  mot  i&tt  et 
rhpth  il  y  a  TelKpse/très-jconmnme  dans  k  Bible, i  du 
verbe  rm;  de  sorte  que  le  vrai  sens,  daeesimotr  eit  : 
quœ  erantad<a$eendendhm\  i j  e,  p&rtpae  {Cfomvmpkn  ) 
a$c€hdêbater.>       .1    1  .  m  vi  . 

- 1  fi  Vagîi  ici  dVm>  usage  religieux  etupranié.  paries 
Hébreu* à  ïkiotôtrfo  dfliaiiéeno**ieit  Iteurèmtnient 
«i(!â6  érvotis  feikàïmém*  iflle Dieu  cpii  le  défendait. 
Oaf-si  <W*  compare  te  paroles  de  oêtteloi  avec  ceHes 
'*&Mkè*mil  è'ttrtewr das  ftaBaMpomène»,  en  portant 
^^iliirActiortdeic^^^d^OTtimilière,  on  areeoaaaî- 
It*  ^évidence,  jfase^leïdwev  4e> i^aïKnurdk]  inter- 

■'  Bitord  on  a  cru  trop'kgèretnent  tpae  les  won 
(dttft  )g»a&  parte  la -Bible,  krapi'i}s  y  $oot  mtemés 
#Wrfn>o  «tes  thèses  appartenant  au  cuite  cananéen , 
étfejeHt  cks  montagnes,  des  colline  (editabca)^  On 
n'a  pas  examiïïéiavee'asaetfrfatteationia  vai«urdes 
vtUfces  w;  «pif,  ^3<  ««sr;  rt*y,  hfc,  etc.,  dont  on  se 
ie^chnsJâ  Bible  en  parlant  de  bamoth.  On  nappas 
^«rti^iïé^u^]*ttiaiBiknI>f  est  ditcpœdes  palanches, 
^feotrverit5ïcrtfiarerttsur  des  montagnes,  aient -feit 
leurs  sacrifices  sur  des  bampth;  eiqu  en  parfont  des 
h.  11 
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endroits  où  les  Cananéens  faisaient  leurs  sacrifice», 
o»  a  toujours  dit  :  onrtbRfttnaSy  ©t  par  opposition, 
pjrn  w  Sa  rw> ,  niais  non  pas  mqa  Sy  ;  et  qu'enfin  lors- 
que les  auteurs  sacrés  voulaient  indiquer  soit  les 
hauts  lieux  où  les  Cananéens  montaient ,  soit  les  ba- 
moih  dont  ils  se  servaient  pour  sacrifier,  ils  mettaient 
la  préposition  by  en  parlant  des  hauts  liçux,  et  ils  se 
servaient  de  la  préposition  a  en  parlant  des  bamoth. 
Ainsi  vous-même ,  monsieur ,  avez  très-bien  tlit  dans 
le  Journal  asiatique  1 8a  8,  p.  1 9,  que  les  bamoth  car 
nanéens  étaient  des  chapelles*  Oui,  monsieur,  comme 
on  pourrait  appeler  chapelles ,  la  tour  du  temple  de 
Bel  en  Babylonie  \  la  tour  du  temple  de  Ôaal-berith 
à  Siehem2,  la  forteresse  où  le  père  de  Gédéon  avait 
bâti  un  autel  consacré  à  Baal3;  les  teq,rs  appelée^  du 
nom  phénicien  nçr-hag  qu'on  voit  enqore  en  Sar- 
daigne;  celles  des  îles  Baléares  appelées  talajoih;  les 
tours  ou  autels  élevés,  appelés  par  les  Grecs  &&/**)> 
dont  quelques-uns,  comme  celui  qui  fut  vu  par  Pau- 
sanias ,  avaient  une  hauteur  de  vingt-deux  pieds  4. 

*  ÀprtHmdot  . 

*  Judic.  J*.  » 

*  Judic.  vi. 

.  4  Pausaniaa,  liv.  Y,  cbap.-xin,  nous  dit  que  le  &a>/uèç  de  Jupiter 
olympien  axait  1?$  pieds  de  cwcanférenoe*  U  m  oojapaiai»  dodtm* 
parties  <ju  on  pourrait  nommer  %  la  première  le  SQtUusemwt^V9MXt& 
Y  autel  proprement  dit.  Le  premier  corps  de  construction,  dont  la  cir- 
conférence était,  comme  nous  venons  de  le  dire,  de  x*5  pfeds, 
avjÂt.  3a  njpda  de  hauteur;  on  y  moatajtJ(fnr  data  etcglim  on 
pierre.  Sur  cette  construction  op  en  voyait  une  autre  dontlaliaji- 
teur  était  de  22  pieds;  on  y  montait  par  un  escalier  bâti  (comme 
toute  cette  seconde  construction  y  avec  un  mortier  dur  fait  de  la 
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On  appellerait,  dis-je,  chapelles  toutes  ces  tours  re- 
ligieuses aussi  exactement  qu'on  a  appelé  oratoires 
les  tours  mexicaines,  dites  Teocalis,  car  il  n'y  a  que 
le  nom  propre  du  pays  qui  puisse  convenir  parfai- 
tement. , 

Mais  quoique  les  Cananéens,  qui  bâtissaient  les  cha~ 
pelles  désignées  dans  la  Bible  par  le  nom  de  bamoih, 
montassent  sur  des  collines  pour  pratiquer  leurs  cé- 
rémonies religieuses ,  il  s'en  Faut  beaucoup  que  ces 
bamoih  fussent  toujours  sur  des  liants  lieux;  car  les 
fameux  bamoih  que  la  Bible  place*  dans  la  vàttè*  de 
Benrimtom  étaient-ils  donc  sur  des  montagnes  ou  deé 
cotttfies?  Ceux  qui  étaient  dans  l'enceinte  des  ville* 
<iè  la  Judée  et  dé  Jérusalem  étâïerit-ilà  donc  sur  des 
montagnes  ou  des  Collines?  et  lorsque  les  prophètes 
noria  dkent  que  Dieu  détruira  les  bamoih  partout  où 
S'y  en  àwà,  n'oftt-fis  parlé  que  des  montagnes  et 
dtefr  coffirfé&P  et  ne  lîsofis-nous  pas  dans  Ézéchiéi, 
v,'  3' :'£>&&  Domintts  Deus  montibus,  cbllibûs,  rbpibttë 

Av*t*\  Vi,    !*  .     '  :-    ;         '  .    - 

cendre  des  victimes.  On  faisait  monter  la  victime  par  les  escaliers  dé 
la  première  construction  haute  d©  3  a  pieds  \  on  regorgeait  a*' pied 
de  la  seconde  construction  haute  de  22  pieds ,  sur  la  plate-forme  de 
laquelle  on  ne  montait  que  des  morceaux  de  la  victime  pour  les 
fertiçri     ,■  >r~    •  •!■     i     •       ■     ^ 

•  II  mè  semble  que  la  forme  de  ce  fi&juoç  a  dû  être  ronde,  parce  que 
PatosaniaS,  en  parlant  de  la  circonférence  (t€/>/o/W)  ,  ne  fait  pas 
mention  de  côtés;  *éomme  fait  Hérodote  eh  décrivant  la  four  de 
Bel  eit  Babylonie;  mais  il  nous  donne  une  mesure  totale  ;  et  je 
pSbm  q*#;  «ï  ëe'&tyiiç  tùttiÊêë  tortue  carrée;  Pira&hias'  ifèftV 
l'ffftifefaftt;  Iparoeque,  en  parlant,  liv.V,  chap.  xiv,  du  /bcùjudç  dédié 
a  Diane ,'  il  l'appelle  quadrangulaire  (rirpaymoç).  Ce  fècofioç  féîrê- 
tùsait  insensiblement  en  s  élevant  {£wÀkgùv  npi/uut  iiç  t/'^oç).' 
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et  vaUibus  :  ecce  ego  iniucam  saper  vos  gladiam  meum, 
et  dispërdam  bamoth  vestra. 

Dieu  savait  que  les  Cananéens  consacraient  aux 
trbja  et  tvntftt,  en  un  mot  aux  astres,  dépareillés 
chapelles  f  sur  les  plates-formes  desquelles  ils  posaient 
leurs  autels  pour  se  rapprocher  de  leurs  divinités; 
et  afin  d'éloigner  les  Hébreux  d'un  pareil  culte  et  de 
semblables  superstitions,  il  fit  deux  lois.  La  pre- 
mière1 défendait  aux  Juifs  de  tailler  les  pierres  avec 
le  marteau  ou  tout  autre  instrument  de  quelque 
métal  que  ce  fût  pour  la  construction  des  autels , 
sous  peine  de  devenir  impurs ,  et  de  ne  plus  ser- 
vir au  culte  du  vrai  Dieu.  Que  s  il  fallait  se  servir  de 
pierres  pour  construire  l'autel,  on  devait  les  prendre 
brutes  sortant  du  sein  de  la  terre.  Ils  ne  pouvaient 
donc  bâtir  une  tour  solide  et  régulière  avec  un  esca- 
lier pour  monter  sur  la  plate-forme  où  était  l'autel. 
Ensuite  il  fixa  la  hauteur  des  deux  autels  du  culte 
divin;  ils  .ne  devaient  pas  dépasser  la  hauteur  de  la 
stature  humaine ,  afin  que  le  prêtre  pût  debout  va- 
quer à  tous  les  besoins  du  sacrifice. 

Et  afin  d'empêcher  qu'on  ne  plaçât  les  autels  sur 
de  hautes  tours  où  l'on  serait  obligé  de  nionter» 
comme  faisaient  les  Cananéens ,  Dieu  donna  ce  se-t 
cond  précepte  2  : 

non  ascendes  per  ascensiones  supra  aliare  meum;  c'est-. 

1  Exod.  xx,  a5.  * 

*  Exod.  xx/  26. 
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à-dire ,  auprès  de  mon  autel,  sur  lequel  proprement 
on  ne  pouvait  pas  monter.  Or*  monsieur,  il  est 
bpn  de  reconnaître  que  ces  chammanim  nSjnaS  Wi»< 
rorraro  Syo  quœ  (erant)  ad  ascendendam  prope  altaria 
n'étaient  autre  chose  que  ces  tours  sur  lesquelles  les 
Cananéens  plaçaient  les  autels  dédiés  aux  suprêmes 
divinités  du  ciel.  Voilà,  monsieur,  pourquoi  dans  la 
Bible,  quand  il  est  question  du  culte  et  des  autels  ido- 
lâtres, on  dit  que  le  prêtre  ou  le  prince  rornn  Sy  r\by 
montait  sur  l'autel1,  ce  qu'on  ne  dit  jamais  en  parlant 
de  l'autel  fait  selon  la  loi  de  Dieu. 

Ce  qui  prouve  encore  mon  interprétation,  c'est 
que  r  s'il  est  bien  reconnu  que  le  culte  idolâtre  ca- 
nanéen se  servait  de  ces  tours,  et  que  les  bamoih 
de  la;Bible  étaient  de  semblables  élévations,  sur  les- 
quelles on  plaçait  un  autel ,  et  où  Ton  se  portait  pour 
brûler  l'encens  (TûpnS),  il  est  encore  certain,  mon+ 
sieur,  que,  dans  l'endroit  même  des  Paralipomènes 
que  j'explique,  les  chammanim  etlesaatefc  desBaalim 
sont  tout  simplement  synonymes  de  bamoih;  et  c'est 
sur  les  règles  du  parallélisme  que  je  m'appuie,  règles 
dont  vous  reconnaissez  toute  l'autorité  dans  les  in- 
terprétations bibliques. 

En  effet,  l'écrivain  sacré  nous  dit,  v.  3 ,  que  Josias 
voulut  purger  son  règne  des 
mm  banwth 
n^ws  ascherim 

.  û>b*DD  pesilim 

.  M30D  massecoth; 

»  IReg.  xu. 
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et  au  lieu  de  dire,  verset  suivant,  qu'on  a  ôté  tous 
ces  objets  en  présence  même  du  roi,  il  en  fait  de 
nouveau  rénumération,  méthode   très-commuqe 
chez  les  écrivains  de  l'Ancien  Testament ,«  et  il  dit 
qu'en  effet  on  a  détruit  en  présence  de  Josias  : 
a^Dm  trhfyn  imiro  autels  des  Baalim  et  chammanim 
o^btk  ascherim 
0*S*M  pesilim 
ni3&D  massecotk. 

JHrais  trop  loin  si  je  m'arrêtais  à  décrire  ici  les 
bamoth  et  les  chammanim,  avec  toutes  les  circon- 
stances tirées  de  la  Bible  qui  nous  les  font  bien  con- 
naître; je  me  propose  de  les  publier  dans  une  autre 
occasion.  Je  dirai  seulement  que  ces  barmth  si  cé- 
lèbres dans  la  Bible  s  ces  temples  de  l'idolâtrie  cana- 
néenne, ces  tours,  ces  hauts  autels  çafiu,  n'étaient 
pas  tout  le  temple,  mais  la  partie  principale  du 
temple,  qu'on  appelait  mm  w,  non  pas  temple  des 
montagnes,  mais  tempie  des  élévations,  êes  toits.  Et  vous 
savez,  monsieur,  que  les  bamoth  étaient  la  marque 
d'un  culte  irrégulier,  de  sorte  que  la  Bible  donnait  à 
tel  ou  tel  roi  le  nom  de  juste  ou  de  méchant,  selon 
qu'il  détruisait  ou  laissait  subsister  tes  bamvtk\ 

Mais  le  mot  borna  emprunté  par  les  Juifs  aux 
Cananéens,  c'est-à-dire  aux  Phéniciens  (puisqu'ils 
avaient  reçu  d'eux  non-seulement  le  mot,  mais  le 
culte  qui  s'y  rattache) ,  ne  signifiait  proprement  qu'une 
chose  hante,  élevée,  mais  qui  selon  le  culte  auquel  on 
la  consacrait  pouvait  prendre  diverses  dénomina- 
tions. Je  m'explique.  L'autel  haut  de  vingt-deux  pieds 
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.¥tt  par  Pausanias  était  appelé  par  un  Grée  fapiç 
(mot  absolument  synonyme,  dans  ce  cas,  de  bama), 
parce  qu'on  le  regardait  seulement  oomme  un  autel 
élevé;  mais  si  ce  fa/dç  eût  été  consacré  au  culte  da 
feu,  c'est-à-dire,  qu'on  l'eût  destiné  à  conserver  per- 
pétuellement le  feu  sacré,  alors  oemeiHe/V^  aurait 
plus  proprement  été  appelé  *■*/*«*. 

C'est  ce  qui  arriva  dans  te  cas  qui  nous  occupe. 
Nous  avons  des  preuves  quele#  Phéniciens,  c'est-à- 
dire  les  Cananéens ,  conservaient  dans  leuf  temple 
le  feu  toujours  allumé;  et  Isocrate,  dans  Eusèbe, 
mKfô  èit  qu'ils  le  faisaient  parce  qu'ils  regardaient 
le  feu  comme  l' emblème  de  leurs  dieux  dont  les 
principaux  étaient  le  soleil  et  la  lime.  Or ,  lorsque 
tes  élévations,  les  tours,  les  autels  élevés,  dits  dans 
la  Bible  bamoth,  étaient  absolument  employés  dans 
toute  la  rigueur  du  culte  cananéen ,  il  y  avait  aussi 
uee  masse  de  feu  eonservée  dans  l'intérieur  de  la 
tour;  et  alors  ils  n'étaient  plus  simplement  des  éléva- 
tions* mais  des  chammanim.  Et  il  est  bien  remarqua- 
ble qu'en  voyant  manifestement  dans  la  racine  de  ce 
mot' (non)  la  signification  de  caluit,  calefactus  est,  qui 
en  nifhal  signifie  encore  accemus  [accerm  lihidine), 
raciae  qui  nous  donne  aussi  des  mots  indiquant  caler, 
msim  y  et  poétiquement  le  sokil ,  on  n'ait  pas  pensé  que 
l'idée  fondamentale  et  primitive  de  toutes  ces  sigiii- 
ficatiom  métaphoriques  a  dû  être  sans  doute  celle  du 
fea  :  et  que,  bien  qu'il  soit  certain  que,  les  Cananéens , 
auxquels  appartenaient  les  ckammanim,  conservaient 
dans  leur  temple  un  feu  sacré  perpétuel,  on  ah  voulu 
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de  préférence  en  faire  des  statues  de*  je  ne  sais  quelle 
forme,  représentant  le  soleil,  au  lieu  de  s'arrêter'aù 
jugement  très-critique  qu'en  aVrfit  donné  le  célèbre 
Voss  qui  disait  :  û^on  qaod  reddnnt  simuiacra  vestm, 
Tïialim  Pyrœa  vel  Pyretthoga  vestra. 

D'après  ces  raisons ,  monsieur ,  non-seuiemcai*  je 
suis  persuadé  que  les  chammanim  de  la  Bible  ne  sont 
pas  des  statues,  mais  encore  je  crois,  comme  je  l'ai 
déjà  dit  dans  une  lettre  que  j'ai  publiée  sur  les  nur- 
hag  de  Sardaigne,  qu'ils  ne  sont  autre  chose  que  les 
xi/jum  (nvpiïa.)  des  Grecs,  les  camini  (foci)  des  Latins, 
d'où  les  Italiens  ont  tiré  leur  eammifti  (  focohrv)  et 
les  Français  leurs  cheminées  [foyers).  En  effet  com- 
ment pourrons-nous  nous  rendre  raison  de  ces  appel- 
lations différentes,  si  nous  ne  remontons  pas  à  la 
racine  chammam  onn  des  Phéniciens?* 

Tout  ceci  deviendra  encore  plus  clair  si  notffc- 
considérons  que  tes  auteurs  sacrés  ont  aussi  donné 
une  vautre  appellation  aux  bamùih,  qui :  aon-setele- 
ment  nous  est  une  preuve  du  culte  du  feu  aucfuel, 
dans  Certaines  circonstances,  étaient  destinés  tes 
bamoth  (qui  dans  ce  cas  étaient  le  plus  souVeiiV ap- 
pelés/oyers,  chammanim),  mais  qui  nous  enseigne 
encore  que  les  bamoth  cessaient  d'être  ainsi  dits  de 
leur  forme  apparente ,  lorsqu'ils  étaient  particulière- 
ment destinés  au  culte  du  feu» 

Lorsque  les  Chutéens  envoyés  par  Sennachérib 
vinrent  à  Samarie,  ils  se  servirent,  dit  fauteur  sacré, 
des  bamoth  que  les  Samaritains  avaient  construits  en 
grand  nombre,  et,  comme  les  autres  colons,  ils 
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les  destinèrent  à  ieur  culte  particulier.  11  est  dit  que 
ks  Chutéens  se  sont  fait  Sa^1.  Se  seront-ils  fait 
Mars,  comme  la  conjecturé  dernièrement*  M.  Ge- 
seœus?<  Je  pense  que  les  Chutéens  qui  adoraient  le 
soleil ,  la  kme,  et  toute  la  milice  du  ciel,, ne  se  sont 
pas  bornés  à  Samarie  au  culte  d'une  simple  planète, 
et  je  suis-  de  l'opinion  de  Selden  qui  pensait  que  le 
mot  nergal  était  ignis  in  septis  a  Ckuteis  rehgiosissime 
servafas2.  Mais  comme  les  Chutéens  se  sont  servis  de 
bamoiky  il  ny  a  pas  le  moindre  doute  qu  ils  conser- 
vaient ce  feu  non  pas  in  septis,  mais  dans  un  borna, 
qui ,  à  cause  de  la  destination  particulière  qu'il  rece- 
vait ,  fat  appelé  Sra,  c'est-à-dire  Sa  "vis  (de  ivfeu  et 
de  Sa  monceau  de  pierres)  tumalus  du  feu:  ainsi  .que 
'  les  Persans  appelaient  les  endroits  ou  ils  conservaient 
le  feu  *4x5"  (jUiY,  maison  du  feu.  Ils  ont  dit  nur-gal, 
parce  que  la  chapelle  ou  bama,  dans  laquelle  les 
Chutéens  plaçaient  le  feu,  était  une  espèce  de  jnqa- 
ceau  de  pierres. 

La  racine  nur  est  manifestement  phénicienne; 
nou* .ayons  lç&,nar-hag  en  Sardaigne,  qui-  ne.spnt . 
autre  chose  que  les  nnr-gal  des  Chutéens 5.  On«  trouve 

J,  IX  Ileg.  xvii. 

8  De  Diis  syr. 
*  *  Pour  le  moment  on  peut  voir  ce  que  je  prends  pour  des  bamotk, 
chammamm,  narval,  talajoth,  en  examinant  les  dessins  des'*ii»A«ty 
qui  ee  trouvent  dans  le  livre  de  M.  Petit-Hadol  >  Notitu»  -sur  Us  w«* 
ghes  de  Sardàigne. ,  Qu'on  regarde  seulement  ces  tours  pour  se  faire 
une- idée  des  chapelles,  dont  j'ai  parlé ,  destinées  de  différentes  ma- 
nière» au  culte  des  astres,  sans  tenir  compte  des particuUrltéi<  ac- 
cessoires dont  je  tâcherai  de  rendre  raison  lorsque  je  décrirai  tous 
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en  Sardaigne  de*  pays  nommé*  encore  aujourd'hui 
Nuratlao,  Nvraœinis,  Nurtci;  Nara,  etc.;  et  comme 
les  mota'n)  mur  et  -nu  ar  mut  à  peu  près  synonymes , 
g*m*  ns  aérons  pat  étonné»  de  trouver  en  Espapae 
le  mei  uryelkwr,  comme  en  Irlande  le  «dot  urglin l, 
car  ou  ne  peut  pas  douter  de  l'existence  des  Phéni- 
ciens daos  ces  deux  pays,  ni  même  de  l'usage  de  ces 
ffdkmt  de  conserver  toujours  le  feu  sacré  dans  leurs 
temple*. 

Le»  Hébreux,  quoique  plongés  presque  toujours 
dam  l'idolâtrie  cananéenne,  ne  se  sont  le  plus  sou- 
vient servis  des  baàiotk  que  matériellement,  pour  ainsi 
dire*  ear  des  hauts  autels  leur  semblaient  plus  ma- 
ies objets  du  culte  qui  dans  la  Bible  nous  sont  mentionnés  comme 
fafeatit  partie  dés  temples  des  oamafft,  c'est-à-dire,  qui  accompa- 
gnaient ces  tours  dites  bam&  ou  ehahwmnim.  Mais  qu'on  up  croie 
pas  que  les  nur-hay  aient  pu  dans  l'origine  se  terminer  en  cône., 
comme  il  résulterait  de  ces  dessins  ;  parce  que  le  cbev.  Albert  de  la 
Myfaftora,  mon  honorable  collègue  à  l'académie  des  sciences  HeTurî», 
auteur  de  ces  dessins,  prié  par  moi-même  de  faire  bien  atténua*  à 
cette  circonstance,  laquelle,  selon  l'idée  que  je  m'étais  faite  de  l'ori- 
gine des  nur-hag  et  de  l'usage  auquel  ils  ont  pu  servir,  me  paraissait 
m?probuMe',  changea  d'opinion  et  m'avoua  que  ceci  test  encore  prouvé 
par  leiaitv tandis  que»  parmi  tant  de  mr-l*g  qu'eu  voit  enaareep 
Sardaigne,  il  n'y  en  a  pas  un  terminé  en  cône.  Voyez  surtout  \e  nur- 
hag  de  Borghidu,  sur  la  plate-forme  duquel  on  voit  encore  trois 
pierres,  qui  s'élèvent  du  sol,  disposées  de  manière  à  faire  croire 
qu'elles  supportaient  une  table  de  pierre  ou  quelque  antre  chose  qui 
servait  d'autel.— Je  dirai  ici  en  passant  que  la  tôt»  publié*  par  Kér 
Farter  (val.  II,  page  177) ,  appelée  Âkarhmjf,  appartient  sans  dente  à 
la  efass*  des  tours  religieuses  destinées  par  les  anciens  au  cuite  de» 
aatf*s;~+et  que-  les  tours  de  l'Irlande  de  construction  trèe-eucienoe , 
smrUsqueUei  on  voit  à  prêtent  une  croix,  n'étaient  pas,  selon*  tourte 
probabilité,  terminées  en  cène  dans  l'origine ,  ma»  en  plate- forme. 

1  Voy.  Villanneva,  Manda  piiœnicm. 
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jestueux  que  ceux  prescrits  par  leur  loi.  Ils  connais- 
saient l'usage  qu'en  faisaient  les  Cananéens,  et  cepen- 
dant ils  ne  s'en  servaient  pas  toujours  à  leur  mtnière. 
Ainsi»  par  exemple,  Jéroboam  avait  destiné  les  b*- 
moth  qu'il  avait  bâtis  à  Béthel  et  à  Dan  au  cake  f& 
ticbe  des  deux  veaux1;  et  par  une  combinaison 
bizarre  des  cultes  divin  et  idolâtre,  ils  consacraient 
souvent  ces  chapelles ,  ces  hauts  autels ,  ces  barmlh, 
défendus  par  la  loi,  au  culte  du  vrai  Dieu.  Voili  là 
raison  pourquoi  dans  k  Bible  on  lit  seulement  sept 
fois  le  mot  oocn  chammanim  ;  et  il  y  est  toujours 
au  pluriel  d'une  manière  générale,  parce  que  les 
écrivains  sacrés  n'eurent  pas  occasion  de  nommer 
un  seul  jnn  chammon  bâti  dans  une  circonstance 
particulière  par  quelque  prince  hébreu,  comme  ils 
eurent'  plusieurs  fois  occasion  d'indiquer  un  seul 
n»3  bama. 

Nous  lisons  dans  la  Bible  que  les  Hébreux  se  sont 
fait'  (racine na  nrp)  des  iamoik,  mais  jamais  des 
chammanim;  et  pourtant  les  chammanim  existaient. 
Saus  les  princes  mêmes  les  plus.aélés  de  la  loi  de 
Dieu  on  en  a  détruit.  Or,  de  ce  fait  il  résulte  qu'on 
ne  pouvait  pas  dire  en  hébreu  qne  tel  ou  tel  bâtis- 
sait, élevait  des  chammanim;  on  pariait  de  bamth 
qui  restaient  hûmoth,  ou  devenaient  chammanim,  selon 
qu'on  les  destinait  ou  non  au  culte  du  feu. 

Ainsi,  monsieur,  je  pense  que  xlans  le  mot  pnbjD 
des  inscriptions  phéniciennes,  il  n'est  pas  question 
de  statue  solaire,  ni  (Taucune  autre  statue;  maïs  qtte 

1  I  Reg.  xn,  .  ♦ 
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dans  le  /mot  fort  ckamnvon  il  y  a  la  signification  de 
feu;  quele  mot  K3DH  chammônà  de  la  deuxième  ligne 
de  la  troisième  inscription  pâlmyrienne  indique  une 
de  ces  chapelles*  dans,  lesquelles  les  Phéniciens  con- 
servaient perpétuellement  le  feu  sacré  ;  que  les  mots 
jôftbjn  Baal-chatnmon  ne  sont  autre  chose  qu'une 
épithète  du  soleil,  et  signifient  Dieu  feu  ou  Dieu  du 
feb;  et  qu'enfin  sur  la  pierre  de  Malte  (Hamaker, 
Miscelh  pkœnic.  tab.  m,  n°  1  )  les  mots  p«  jDnbjD** 
ne  doivent  pas  s'expliquer  par  t£  Baal  columnam  la- 
pideam;  mais  ptfr  r&  BaalcTiammon,  lapident;  de  ma- 
nière que  ce  n'est  pas  une  cùbnne  de  pierre  qu'on 
avait  consacrée  à  Baal,  mais  une  pierre  qu'on  avait 
consacrée  à  Baal-chammon,  au  Dieu  feu,  ou  Dieu  du 
fâu, .  cest-à-di^re  au  sohiL 

:  ?  Parmi  les  colons  qui  vinrent  avec  les  Chutéens*  à 
Samarie,  il  y  avait  des  Babyloniens;  ceux-ci  se  ser- 
vaient aussi  des  bamoth  et  ils  se  sont  fait  nito  noo  eue- 
oe&i  bènoih,  mots  que  M.  Gesenius  a  crus  fautifs  et  qttë 
par  conséquent  il  a  corrigés  par  la  leçon  niM  md  suà- 
ctith  bamoth  qu'il  interprète  tabernaculain  exeelsis1.  <• . 

rf    .  (       ■  •  • >  ■  i     (         J  -        ,.        »  t       -   f    l  .  .  .        ,.  "  ■  ! 

l.  Dernièrement  encore  M.  Landseer  a  parié  (5afr&aft  Researches, 
IXe  liv.  London,  i835,  in- 4°)  d'un  bas-relief  dont  on  conserve  un 
plâtre  dans  la  suite  des/  aritiques  à  la  Bibliothèque  du  Roi  et  qu'dh  a 
découvert  «m*  un  rûcfcerqnisc  -trouve  dans  le  voisinage  de  ranéien. 
Berytus.  On  y  voit  un  roi  assyrien  debout  qui  semble  diriger  sa 
main  droite  vers  une  demi-lune ,  un  disque  et  sept  autres  disques 
plus*  petits  placés  devant  son  visage.  M.  Landseer  a  cru  que  ces  sept 
«^•iles  étaient  ce  que  les  Babyloniens 'appelaient  r\)ta  MD  snecotit 
benqth,  qu'il  croit  être  le  nom  que  ce  même  peuple  donnait  aux 
PlèMes.  Appuyé  sur  l'autorité  de  Drummond  (  O&dip.  Jud.)  il  dérive 
le  mot  fOD  de  HDD '( il  faut  lire  ainsi  au  lieu  de  H3D  qui  dans  le 
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Mais  si  Le  texte  sacré  nous  dit  qjue  tes  Babyloniens 
se,  sont  servisses  bamoih  qu'ils  ont  trouvés  faits  àSa- 
inarie  par  les  Samaritains  niêraes,  ceci  .nous  prouvé^ 
il  me  semble,  que  l'auteur  sacré  na  pas  voulu  .dire 
avec  les  mots  nwarbD  que  les:  Babyloniens  se  soient 
construit  encore  dés  bamoth.  Le  texte  est  clair r  [les 
Babyloniens,  se,  sont  servis  des  temples  qu'ils  ont 
trouvés  à  Samarie,  temples  appelés  bamoth,  doux  le 
caractère  distinetif  était  une  tour,  dite  dé  différentes 
manières  nw,  rw,  tiya>  Sa,  qui  iïe. s'éloignaient  p^ 
beaucoup  de  la  forme  du  temple  Joabyloniea.  Mais 

* 

mémoire  de  M.'Landseer  est  une  faute  d'impression)  observer,,  spéfu-, 
1er.  J'observe  d'abord  que  cette  racine ,  inusitée  en  hébreu ,  peut  bien 
être  semblable  à  la  racine  chaldaïque  NDD  adspexit,  contemplâtes  èsi'; 
ensuite  je  remarqué  que  le  mot  MD,  tiré  de  cette  racine  ;/ ne 'peut 
avoir  autre  sens  que  celui,  de  contemplations,  observations,  0*4' s  j^^ 
veut,  d'observatoires.  Or,  si  les  Babyloniens  se  sont  fait  en  Samarie 
des  observatoires  dejillei,  il  est  clair  que  dans  les  niôts  Mft  TOb'il 
nya  que  W  dernier  (benoth)  <pii  pourrait  indiqueriez  iPlèMêsAïki 
supposant  encore  que  ce  mot  fût  employé  par  les  Ba^omeas  cpmrne, 
nom  propre  des  Pléiades,  comment  croirait-on  que  les  Babyloniens 
qui  adoraient  le  soleil  (bel)  et  là  luné  [metytta]*  commet  Résulté  de 
rhi^toire  ancienne  et  même  du  plâtre  en  question,  aient  porté dftfts 
un  pays  étranger  des  divinités  d  un  ordre  inférieur  en-dépit  de  Jeurs 
grands  dieux? 

Du  reste ,  nous  ne  pouvons  pas  porter  un  jugement  tris-exact  sur 
les  signes  sabéens  du  bas-relief  babylonien  dam  je  viens iej  parler,» 
sans  j  êtoçe  guidés,  pa*  letsens  de  la  longue  iu^cr^ion  cnnéjfy^tt/q 
dont  le  bas-relief  est  couvert;  et  quoiqu'elle,  se  trouve  effacée  e,n  beau,- 
coun  d'endroits,  il  est  à  désirer  qu'elle  devienne,  ainsi  que  les  autres 
inscriptions  de  ce  genre.dpnt  l'origine  paraît  être  assyrienne,  l^élyai 
d'un  travail  analogue  à  celui  que  M.  Eugène  Burnouf  vient  «Je;  pu- 
blier dans  son  Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  trouvées  près 
(ÏHamadan,  et  en  geuéral  sur  les  inscriptions  cunéiformes  d'origine 
purement  persane:  f 
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voulant  les  approprier  k  leur  culte,  ils  ont  adjoint 
des  ni»  n»,  c'est-à-dire,  des  tentes  ou  cabanes  des 
filles.  Or,  monsieur,  ees  petites  maisons  de  Jilles  bâties 
comme  des  caftane*  ou  tentes  par  les  Babyloniens,  dans 
un  de  leurs  temples,  nous  apprennent  deux  choses  : 
te  première,  c'est:  que  ces  terhples  des  bamctth,  c'est- 
intre,  dans  lesquels  fl  y  avait  de  ces  tours  où  cha- 
pettes  appelées  bamotk,  oit  on  avait  élevé  ces  cabanes, 
étaient  dédiés  à  Meiytta  (Vénus).  La  seconde,,  que  ces 
<*fcaae*  servaient  à  i  abominable  usage;  pour  ne  pas 
dira  pratique  religieuse,  des  femmes  babyloniennes; 
qui,  selon  Hérodote  et  Strabon,  se  prostituaient  aux 
étrange**  dans  leurs  temples  dédiés  k  Vénto  (Me- 
iytta). 

Vous  savez,  monsieur,  que  les  prophètes  de  f  An* 
«ien  Testament  ont  plusieurs  fois reproché 'au*  Hé- 
breux d'avoir  imité  presque  toutes  les  superstitions 
des  idolâtres  qui  les  entouraient,  et  ils  les  ont  suivies 
en  effet  presque  toutes;  et  parmi  leurs  idolâtitfqùés 
imitations,  ils  en  ont  suivi  une  tirée,  selon  moi,  des 
Babylonien*,  qui  nous  apprend  ce  que  c'étaient  iqufc 
•itt'MaWD.-  ■     '"  "   '''M"'»'' 

II  Reg.  xxni ,  Josias  ordonna  qu'on  Ôtât  du  tertipW 
de  Jérusalem  tous  les  objets  profanes ,  que  k&  Hé^ 
bWtix'plorigés  data*  l'idolâtrie,  où,  pour.îtfietfrcR^, 
dans  le  sabéisme,  avaient  consacrés  au  soleil,  à  ïa 
hwe,  et  à  la  milice  du  ciel;  après  quoi  il  fit  dé- 
tntire?  -  -  ■  "  •  ...•:.' 

o*wn  w  nw  ivm  w  o  wnpn  *na  ha 

rrwvh  &n  or  rvun»      « 
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mots  qui,  à  la  lettre-,  signifient  : 

Domos  ejfeminàtorum  <juœ  (erant)  yi  templo  Domini 
quas  mulieres  (erant)  texentes  ihi  domuncnlas  (i.  e.  ut 
essent  domunculœ)  Astartis  (lunae.  ) 

Vous  voyee»  monsieur,  que,  comme  il  est  question 
de  maisons  tressées  (mrw  dont  la  racine  a  là  mfam 
valeur  que  celle  de  md),  on  ne  peut  entendre  autre 
chose  que  des  tentés,  de$£$p$qes  de:  tahepnfwlef, xiit* 
cabanes;  et  que  les  prostituées-  qui  e»  frmttnVttfiages 
les  femmes  qui  en  avaient  le  soin,  le  témoignage 
d'Hérodote  et  de  Strabon  qui  nous  partent  4W  pa- 
reil, usage  cibles  ïfebylonifi«$f  mt^rmetlieBt^M,ée 
douter  que  les  succoihbenoth,  c'est-à-dire,  les  fantefi 
ou  les  cabanes  de  jttk&,  tressées  par  des  «colons  ba- 
byfçniens  dans  un  teniple,  iodÂqi^entle  inertie  .fait 
pratiqué  par  les-  Hébreux  en  ïhonnew,  $A$  tarte 
(Véws),  conjmiç  desJMrçjk^w  »»s  le n$ta 4* 
Mçtyttft.  ...        ..-.-,.       ^  ■  '  ï-   "  • 

pu  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  Téeiivaiiî, 
sacré  aij  voulu,  avec  les  mots  sïiceofh  bemth,  mrotf 
indiquer  le  dieu  des  Babyloniens,  ou  le^wi^flte' 
qU^&  pratiquaient  dan*  eee hmw ft  fondée  à  Swiafie; 
il  a;e^iqué  simplement  avec  W3  j»îo^,  e^i^çMm 
tkp^  jqawage  trèsroowu  do^e  jtewps4àf,^wi4mti 
nait  aussi  l'idée  de  la  divinité  que  l'on  îrtqnkit  km 
norer  ainsi  >  et  des  cérémonies  propre  à,  $on  cuite.  « . 

Je  terminerai,  monsieur,  par  une  observation  *ot  » 
le  mot  Sod  semcZ  de  la  Bible,  qui  indique  encore  un 
objet  du  culte  idolâtre.  M.  Gesenius ,  dans  son  dic- 
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tionnaire,  cite  au  mot  htt  l'endroit  II  Rirai,  rxxin,  7, 
où  on  lit  Sopn  Sds  qu'il  traduit  :  statua  simu\acri. 
Pour  moi,  je  pense  que  le  mot  Sud  dans  cet  endroit 
est  un  nom  propre ,  duquel  dériva,  dans  la  mytholo- 
gie grecque,  la  Semele,  mère  de  Bacchus,  et  que  c'est 
encore  une.  autre  épithète  qu'on  donnait  à  la  lune 
dans  la  Cananée.  Ge  n'est  pas ,  monsieur ,  sur  la  par- 
firifte  ressemblance  du  mot  hébreu  semel  avec  le 
natot  grec,  que  je  m'appuie,  c'est  sur  le  parallélisme 
hft&qtfeque  je  vais  citer. 

On  lit  dans  le  II  Parai,  xxxm,  7,  où  il  est  question 
de  ce  que  Manassès  a  fait  :  ' 

rvia  ntfjr  ^vtt  Sddh  Sdb  n«  çtèn  - 

Et  posuit  simutycïiim  Semelis,  ,^uod  fecerut,  in 
templo;  et  dapis  lç  JI  Reg.  xxi,  7,  ejadroit  absolument 
p^rallèl^  à  celuj:pi,  on  lit  encore-. 

•    nn»  lîri  *wm  mr*cn  Sdb  na  «an 

Et  posuit  simuhcrum  Astartis,  ^quod  fecerat>  in 
templo. 

!  *  Or,-  monsieur,  Astarté  c'était  la  Férm  cananéenne; 
de  sorte  que  le  mot  Setnelqti on  a  employé  dans  1  la 
Bible  cemme  synonyme  de  Astarté,  ne  peut  être 
autte  chose  qu'un  nom  propre,  c'est-à-dire ,. up'e 
aatre  épithète  de  cette  même  déesse.  >  ; 

Veuillez,  monsieur,  agréer  l'assurance  delà  haute 
considération  avec  laquelle  j'ai  l'honneut- d'être;  etc. 
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TRADUCTION 

De  l'inscription  arabe  qui  se  trouve  sur  un  battant  de  porte 
au  couvent  de  Gélath  en  Iméreth,  par  M.  Fushn  \ 

À  peu  de  distance  à  l'est 'de  Kouthàthis,  en  Itwé- 
reth ,  il  existe  un  beau  couvent ,  nommé  vulgaire- 
ment Gélath ,  mieux  Génath,  dans  les  livres,  et  dont 
le  vrai  nom  est  Genathlia,  où  Ton  retrouve  le  Grec 
TtnQticocov  :  c'est  donc  le  couvent  de  la  Nativité.  Il  fat 
autrefois  le' chef-lieu  de  l'autorité  spirituelle  en  Imé- 
reth, le  dépôt  des  archives,  le  lieu  de  la  sépulture 
des  rois  de  Géorgie  depuis  l'époque  des  Mongols. 
On  y  voit  entre  autres  un  petit  bâtiment  carré /que 
la  tradition  regarde  comme  une  construction  de  Da- 
vid II,  le  Réparateur,  destinée  à  lui  servir  de  tombeau, 
et  dont  léS'pottfcg  en  fer  onr  été  apportées  par  lui 
de  Çerbend.  A  la  suite  de  quelle  guerre ,  de  cjuelle 
expédition  ?  On  l'ignorera  tant  qu'un  heureux  hasard 
n  aura  pas  fait  tomber  en  nos  mains  une  des  histoires 
complètes  de  leur  pays  composée  par  de'  saVants 
géorgiens. 

Sur  ïhin  des  battants  de  cette  porte  se  voit  ùrie 
belle  inscription  en  caractères  arabes  cufiques  de 

1  Britlàraug  der  arahischen  Inschrift  des  eisernen  Thorjfayth  im 
Kloster  zu  Gtlathi  im  Imerethu  Saint-Pétersbourg,  i83Ç;  tome  III, 
sixième  série  des  Mémoires  de  TJcqdémie  des  sciences  de  Sainl-Pê- 
tersbourg. 
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4  pouces,  dont  l'explication,  attendue  jusqu'à  ce  jour, 
vient  de  nous  être  donnée  par  lé  savant  M.  Fraehn, 
de  Saint-Pétersbourg,  d'après  plusieurs  bonnes  co- 
pies qui  lui  ont  été  fournies  par  des  officiers  russes 
ou  d'autres  hommes  habiles  qui  l'ont  levée  sur  les 
lieux  : 


4xJJlJ!,/jy»^  b^#  uUIl  (t)ôuft  !>\*eljA\ 

(?)  J£_AiUaJUi  M\  Js\  J^slâJI  (^j^U  J^tW) 

«Xa*  &  <&£  ffjriJI  dl  jkjJf  tf  ** 

«  Au  nom  de  Dieu  très-clément  et  très-miséiicor- 
«  dieux!  Notre  maître,  notre  émir  et  souverain,  a 
«  commandé  de  faire  cette  porte  :  le  glorieux  Cha- 
«  wîr,  fds  de  Fazel  (dont  Dieu  prolonge  la  domina  - 
«  tiou!),  par  les  soins  du  sage  Aboul  Féredch  Mou- 
«  hammed,  fils  d'Abdullah  (dont  Dieu  fasse  durer 
«  la  prospérité!).  Elle  a  été  achevée  par  Ibr(ahim), 
«fils  d'Osman,  fils  d'Ankweih,  le  forgeron,  en  l'an 
«  455  (io63  de  J.-C.).» 

D'après  les  observations  dont  M.  fraehn  ac- 
compagne son  mémoire ,  il  résulte  que  Chawir  fut 
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le  huitième  prince  de  la  famille  des  Benou-Sched- 
dad  qui  au  xe  siècle  se  rendirent  indépendants  des 
califes  dans  le  Karabagh,  de  95 1  à  1076.  Aboul 
Séwar  paraît  dans  l'histoire  orientale  et  spéciale- 
ment dans  celle.de  l'Arménie,  en  io36,  et  établit 
sa  principale  résidence  à  Tovin.  Il  paraîtrait  par 
le  monument  en  question  que  son  influence  a  pu 
s'étendre  jusqu'à  Derbend ,  si  (toutefois ,  comme  le 
soupçonne  le  savant  académicien  de  Saint-Péters- 
bourg, èette  porte  fut  enlevée  réellement  à  Derbend, 
et  non  pas  dans  quelque  autre  ville,  Berda,  p.  ex., 
plus  immédiatement  soumise  à  Schawir.  Ce  prince 
est  plus  connu  sous  le  nom  d'Abousévar ,  que  lui 
donnent  les  historiens  arméniens.  Ses  guerres  avec 
les  souverains  bagratides  de  cette  nation  et  avec  les 
Turks,  fils  de  Seldjouk,  comme  aussi  ses  envahisse- 
mente  sur  l'empire  grec,  aux  temps  de  Michel  IV, 
de  Gonstantin  Monomaque  et  de  ses  successeurs,  sont  • 
racontés  fort  au  long  dans  les  histoires  byzantine  et 
arménienne;  mais  on  est  étonné  de  n'y  voir  point 
la  date  de  sa  mort.  Au  moins  dut-il  vivre  jusqu'en 
io63,  date  de  l'inscription  ici  expliquée. 

M.  fraehn  a  joint,  à  son  mémoire  un  beau  fac- 
similé  réduit  environ  au  demi-quart,  et  le  nom  de 
l'émir  jSchawir ,  de  la  grandeur  naturelle  de  l'inscrip- 
tion. II  a  également  donné  une  inscription  géor- 
gienne en  caractères  sacrés,  tirée  du  même  monu* 
ment  carré  dont  on  a  parlé  plus  haut,  mais  le  peu 
de  mots  qu'il  est  possible  de  lire  en  entier  ne  forment 
aucun  sens. 
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Nous  devons  d'autant  plus  de  reconnaissance  au 
savant  interprète  de  ce  document  curieux  du  règne 
de  Schawir ,  qu'on  ne  devait  guère  espérer  de  le  con- 
naître en  France  autrement  que  par  les  indications 
de.  Gamba  et  Rottiers.  D  existe  bien  à  Paris  une 
fort  belle  copie,  de  grandeur  naturelle ,  de  l'inscrip- 
tion de  Gélath;  mais  un  amour  de  propriété  que 
nous  osons  qualifier  de  malentendu  n'a  pas  permis 
au  possesseur,  étranger  d'ailleurs  aux  lettres  orien- 
tales, d'en  faire  jouir  le  public  savant. 

Si  le  contenu  de  cette  inscription  ne  paraît  pas 
offrir  au  premier  abord  des  renseignements  d'une 
haute  importance,  ce  sont  au  moins  quelque  faits 
bien  établis ,  qui  tôt  ou  tard  serviront  infailliblement 
au  progrès  de  la  critique  et  des  sciences  historiques  ; 
résultat  par  lui-même  très-important. 

Brosset. 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  n  août  i836. 

On  lit  une  lettre  de  M.  Landresse  par  laquelle  il  fait  hom- 
mage à  la  Société,  au  nom  des  éditeurs,  de  la  carte  de  l'Asie 
centrale  en  quatre  feuilles  par  feu  M.  Klaproth.  Celte  carte 
est  renvoyée  à  l'examen  de  MM.  Eyriès  et  Landresse,  Cjui  en 
feront  un  rapport  au  conseil. 

M.  le  capitaine  Troyer  fait  hommage  à  la  Société ,  au  nom 
de  M.  Cordier,  de  la  grammaire  et  du  .dictionnaire  telougou 
de  Campbell  en  deux  volumes  in-4°.  Les  remercîments  du 
Conseil  seront  adressés  à  M.  Cordier. 

M.  Reiff  adresse  à  la  Société  un  exemplaire  de  son  dic- 
tionnaire russe-français,  en  deux  volumes,  gr.  in-8°.  Les  re 
mercîments  du  Conseil  seront  adressés  à  M.  Reiff. 

M.  le  président  communique  au  Coirseil  des  fragments 
d'une  lettre  par  laquelle  M.  l'ambassadeur  de  France  à  Con- 
sUntinople  lui  fait  connaître  que  la  copie  du  manuscrit  d'Ibn- 
Khaledoun  vient  d'être  terminée ,  et  que  l'ouvrage  arrivera 
prochainement  en  France. 

M.  JS.  Buroouf  fait  en  son  nom  et  au  nom  de  M.  Mohl  un 
rapport  sur  les  titres  Jittéraires  de  Manakjee  Cursetjee  de  Bom- 
bay, et  propose  de  l'admettre  comme  membre  honoraire  de 
la  Société.  Le  Conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport, 
et  Manakjee. Cursetjee  est  admis  comme  membre  honoraire 
de  la  Société. 
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OUVRAGES    OFFERTS    A   LA    SOCIETE. 
Séance  du  11  août  i836. 

Par  M.  Landresse,  au  nom  des  éditeurs  Berthe  et  Dufifar. 
Carte  de  l'Asie  centrale,  dressée  d'après  les  cartes  levées  par 
ordre  de  l'empereur  Khian-loung,  par  les  missionnaires,  et 
d'après  un  grand  nombre  de  notices  extraites  et  traduites  de 
livres  chinois ,  par  J.  Kxaproth  ,  i836  i  pub.  par  L.  Berthe. 

Par  M.  Cordier.  A  Grammer  of  the  Teloogoo  language,  by 
A.  D.  Campbell,  2*édit.  Madras,  1820,  in-4°. 

Par  le  même.  A  Dictionary  of  the  Teloogoo  language ,  by  A. 
D.  Campbell.  Madras,  182 1 .  In  -4°. 

Par  l'auteur.  Dictionnaire  russe-français,  dans  lequel  les 
mots  russes  sont  classés  par  famille,  par  J.  Ch.  Reiff.  Saint- 
Pétersbourg,  i835- 1 836.  2  vol.  in-8°. 

Par  là  Société. ,  Rapport  de  la  Société  biblique  d'Amsterdam, 
années  1827,  1828,  1829,  i83o  jusqu'à  i835. 


Le  savant  orientaliste  M.  Fraehn  a  trouvé  dans  un  auteur 
arabe  ribn-abi-Yakoub  el-Nedim,  qui  écrivit  en  987,  un  pas- 
sage, constatant  qu'à  cette  époque  les  Russes  possédaient 
déjà  l'art  d'écrire.  Cet  auteur  nous  a  même  conservé  un  mo- 
dèle/de  l'écriture  russe  du  dixième  siècle,  quH  tenait  lui- 
même,  à  ce  qu'il  assure ,  d'un  ambassadeur  envoyé  en  Russie 
par  un /les  dynastes  du  Caucase.  Ces  caractères  ne  ressem- 
blent ni  à  l'alphabet  grec  ni  aux  runes  des  peuples  Scandi- 
naves ;  il  paraît  donc  que  le  premier  germe  de  civilisation  en 
Russie  aurait  précède'  l'établissement  de  Rurik  et  des  Varè- 
gues  dans  ce  pays,  au  lieu  d'y  avoir  été  apporté  par  eux.  Une 
circonstance  qui  donne  à  cette  découverte  un  intérêt  parti- 
culier, c'est  que  ces  anciennes  lettres  russes,  si  différentes  de 
tout  autre  alphabet,  ont  la  plus  grande  analogie  avec  ces  in- 
scriptions non  encore  expliquée* ,  tracées  sur  quelques  ro- 


Digitized  by  VjOOQIC 


AOUT  1836.  183 

chers  du  désert  entre  Suez  et  le  mont  Sinaî,  et  qu'on  y  voyait 
déjà  au  sixième  siècle  de  notre  ère.  L'analogie  qui  existe  entre 
ces  inscriptions  placées  sur  les  contins  de  F  Afrique  et  de 
l'Asie T  et  d autres  trouvées  loin  de  là  en  Sibérie ,  avait  déjà 
été  démontrée,  pat  le  savant  Tychsen.  M.  Fraehn  vient  de  re- 
mettre sous  nos  yeux  cet  intéressant  rapprochement. , 

(Journal  du  ministère  de  Vinstruction  publique  de  Rttyie.) 


Dans  son  dernier  Meeting ,  la  Société  asiatique  de  tondres 
a  confié  à  MM.  Barrois  père  et  Benjamin  Duprat,  libraires , 
rue  HautefeuSlè,  n°  28,  la  vente  de  tous  les  ouvrages  publiés 
par  l'Oriental  Translation  Comittee. 


M.  le  Ministre  du  commerce  et  des  travaux  publics  vient 
de  prendre  une  décision  par  laquelle  M.  Stanislas  Julien , 
membre  de  l'Institut,  est  chargé  de  traduire ,  du  chinois ,  un 
Traité  sur  l'éducation  des  vers  à  soie,  qui  fait  partie  de  l'Ency- 
clopédie d'agriculture  intitulée  Cheou-chi-ihong-kkao. 


La  Gazette  a"  État  de  Prusse  des  5,  6  et  7  août,  cou  lient 
un  long  article,  extrait  de  la  Gazette  de  Hanovre,  relativement 
à  la  découverte  qu'on  dit  avoir  été  faite  à  Porto  d'un  manu- 
scrit du  célèbre Philon  de  Byblos.  Cette  nouvelle,  qui  intéresse 
si  vivement  les  amis  de  la  littérature  orientale,  a  été  annoncée 
par  |H.  Pereira  à  M.  le  professeur  Wagenfeld ,  de  Brème. 
Aujourd'hui ,  une  feuille  littéraire  de  Londres ,  YAthenœum* 
la  dément  formellement.  On  attend  la  réplique  de  la  Gazette 
de  Hanovre  pour  savoir  à  quoi  s'en  tenir.  • 


On  possède*main tenant  à  Paris  la  relation  d'ijn ,  piètre 
chinois,  nommé  H  iouen- (sang,  ([iil^oya^a  dix-sçpt.ans  .(jUn* 
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l'Inde  (de  6a 8  à  645) ,  et  y  visita  cent  trente-huit  royaumes , 
dans  le  but  de  se  procurer  des  livrés  bouddhiques ,  et  d'étu- 
dier à  fond  les  langues  dans  lesquelles  ils  étaient  écrits.  Son 
ouvrage,  qu'il  publia  à  son  retour,  par  ordre  de  l'empereur 
Thaï-tsong,  est  intitulé  Ta-thang-si-yu-ki.  Il  se  compose  de 
douze  livres ,  dont  deux  sont  consacrés  en  entier  à  l'histoire 
de  Maghada.  Ces  douze  livres  renferment  568  pages  grand 
in-8\  et  par  conséquent  48a  pages  de  plus  que  le  Fo-kouè-ki 
de  Fa-hien,  qui  visita  seulement  3o  royaumes  de  l'Inde. 

Plus  tard  nous  donnerons  une  notice  étendue  sur  Hiouen- 
tsang  et  sur  son  ouvrage ,  dont  la  traduction  ne  peut  manquer 
d'intéresser  vivement  les  personnes  qui  s'occupent  de  l'his- 
toire de  l'Inde ,  et  des  croyances  religieuses  qui  se  rattachent 
au  bouddhisme.  Stahislas  Julibh. 


BIBLIOGRAPHIE. 


Parallèle  4e$  langues,  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  par  M,  F.  G. 
Eichhoff,  docteur  ès-lettres,  membre  de  la  Société  asia- 
tique, bibliothécaire  de  la  Reine.  Paris,  ïmpr.  royale, 
v*  Dondey-Dupré,  rue  Vivienne,  n°  a. 

La  découverte  là  plus  précieuse  de  la  philologie  moderne 
est  certainement  celle  qui  a  montré  à  l'Europe  étonnée  qû'cSRe 
devait  aller  chercher  dans,  l'Inde  les  origines  de  ses  langues, 
du  français  et  du  russe,  de  l'allemand  et  du  lithuanien ,  aussi 
bien  que  du  grec,  du  latin  et  du  celtique.  La  philologie  nous 
montre  une  grande  tribu  dans  cette  immense  population  éche- 
lonnée de  la  mer  des  Indes  à  l'Atlantique  et  de  l'île  de  Ceylan 
à  l'Islande.  C'est  cette  science  admirable  qui  "seule  peut  nous 
fournir  quelques  données  sur  les  révolutions  du  monde,  sur 
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les  migrations  antiques  des  peuples,  sur  le  mouvement  des 
populations.  L'histoire  se  tait  sur  ces  grandes  questions,  et 
c'est  aux  philologues  qu'il  est  réservé  d'éclairer  ces  ténèbres 
historiques.  En  effet,  ils  peuvent  seuls  nous  montrer,  par 
exemple,  dans  les  Celtes,  les  premiers  colons  venus  de  l'Asie 
centrale  et  refoulés  successivement  jusqu'aux  limites  de  l'Oc- 
cident ;  dans  les  Germains ,  puis  dans  les  Slaves  et  les  Latins, 
des  émigrants  moins  anciens  ;  enfin,  dans  les  Grecs,  le  dernier 
peuple  qui  a  quitté  l'Asie.  Le  sanscrit  est  la  base  de  toutes  ce» 
recherches;  c'est  une  sorte  d'échelle  comparative  qui  déter- 
mine la  place  de  ces  diverses  nations  dans  la  grande  migra, 
tion  du  genre  humain.  Ainsi  il  nous  montre  dans  la  langue 
du  premier  peuple  dont  nous  venons  de  parler,  des  traces, 
vagues  et  indécises  de  l'idiome  primitif,  tandis  qu'il  nous 
en  laisse  apercevoir  de  plus  profondes,  niais  graduées,,  dfttisi 
les  autres ,  et  une  reproduction  plus  exacte  dans  le  grep  an-i 
cien. 

Les  savants  qui  ont  le  plus  contribué  par  leurs,  travaux* à 
ouvrir  cette  voie  nouvelle  aux  recherches  philologiques,  «ont,} 
en  Angleterre,  M.  WHson,  par  son  utile  dictionnaire  et  par. 
ses  belles  traductions  ;  en  Allemagne,  M.  Bopp ,  pas  ses  cons- 
ciencieux ouvrages,  qui  ont  surtout  rendu  le  sanscrit  inté- 
ressant aux  classiques;  en  France,  M.  Eugène  Burnouf,  qui 
en  a  rehaussé  le  prix  en  montrant,  dans  des  ouvrages  de  haute 
érudition ,  l'identité  d'origine  de  cet  antique  idiome  avec  le 
zend  et  le  pâli.  M.  Eichhoff,  déjà  connu  par  des  travaux  juste- 
ment apprécies,  a  voulu  dans  un  ouvrage  spécial  offrir  pour 
les  langues  de  l'Europe,  les  .résultats  déjà  obtenus ,  et  ceux 
auxquels  ses  longues  et  laborieuses  études  l'ont  fait  parve-  . 
nir.  Dans  ce  tableau  pittoresque  les  langues  nommées  indck 
germaniques ,  ou  mieux  indo  européennes ,  nous  apparaissent 
comme  des  rayons  divergents  qui  partent  tous  du  même  centre  r 
du  sanscrit.  Ce  sujet,  bien  capable  d'intéresser  les  bonupes 
instruits,  est  traité  dans  le  livre  de  M.  Eichhoff  d'une  manière 
tout  à  fait  satisfaisante.  Dans  une  savante  introduction ,  qu^ 
forme  la  première  parlie  de  l'ouvrage,  l'auteur  jette  d'abord 
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an  coup  d'oeil  rapide  sur  la  formation  des  langues  et  sur  leur 
division  *n  groupes. 

•  fin  général ,  l'exactitude  des  faits  se  joint  dans  cet  aperçu , 
aussi  bien  que  dans  tout  l'ouvrage,  à  l'élégance  et  à  la  pureté 
de  l'expression  ;  il  y  a  néanmoins  ici,  comme  dans  le  reste 
du  livre,  quelques  assertions  qui  sont  susceptibles  de  contes- 
tation. On  sent  d'ailleurs  que,  dans  un  grand  volume1  iq-4*  de 
5o©  pages,  il  est  inévitable  qu'il  ne  se  glisse  quelques  inexac- 
titudes. Il  y  en  a  par  exemple  une ,  page  î3  ;  qu'il  nous  semble 
à  propos  de  relever:  L'bindoustani  moderne  ne  s'est  pas  formé 
sur  les  bords  de  l'Indus  du  sanscrit  et  de  l'arabe,  mais  bien 
ctol'hindoui  et  du  persan  qui  était  la  langue  des  conquérants 
musulmans.  Les  nombreux  mots  arabes  qu'on  trouve  en  hn> 
doustani  y  sont  arrivés  parle  persan.  Quanta  l'hindouî,  c'est 
l'idiome  qui,  dans  le  nord  de  l'Inde,  remplaça  le  sanscrit, 
lorsque  celui-ci  tomba  en  désuétude.  Le  fond  est  sanscrit, 
mais  p  y  a  néanmoins  beaucoup  de  mots  dont  on  ne  retrouve 
pas* l'origine  dans  la  langue  sacrée  des  Brahmanes.  Cette 
langue  du  moyen  Âge  de  l'Inde  est  au  sanscrit  ce  que  l'italien 
est  au  latin. 

Après  la  classification  des  langues,  M.  Ekhhoff  s'occupe 
du  groupe  indo-européen-,  qui  forme  le  sujet  spécial  de  .son 
ouvrage.  D  le  subdivise  en  romain  ou  roman,  en  germanique, 
slavon  et  celtique.  Dans  la .  première  subdivision  son*  com- 
prises les  langues 'grecque  et  latine  v  le  roman,  l'espagnol, 
le  portugais,  l'italien  et  le  français;  dans  la  seconde,  le  go- 
thique, le  tudesquê,  l'allemand,  le  hollandais,  le  suédois, 
le  danois,  l'anglais;  dans  la  troisième,  le.  praéze,  le  lithua- 
nien, le  slavon,  le  russe,  le  serbe,  le  bohémien,  le  polonais; 
dans  la  quatrième,  le  gaélique  et  le  cymre  on  bas-breton. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  classification  des  sons  et' 
des  articulations ,  c'est-à-dire  à  la  seconde  partie  de  l'ouvrage  ; 
tout  cela  est  parfaitement  développé,  non*seulemenl  toi  en 
dnquante-deux  pages,  mais  encore  à  la  fin  du  volume,  dans 
un  supplément  de  seize  pages  où  M.  Ëichhoff  passe  en  revue 
les  différents  alphabets  des  principales  langues  du  monde. 
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Il  leur  applique  un  système  uniforme  de  transcription  d' après 
lequel  on  voit  que  l'alphabet  fondamental  et  naturel ,  que  les 
différents  systèmes  graphiques  reproduisent  plus  ou  moins 
complètement,  ne  se  compose  que  d'une  cinquantaine  de 
sons  simples,  distingués  en  modulations  et  en  articulations. 
Le  plus  intéressant  dans  cette  classification  des  sons  et  ce 
qui  en  est  comme  le  résumé,  c'est  le  tableau  de  la  mutation 
des  lettres,  où  Ton  voit  la  manière  dont  les  voyelles  et  les.  con- 
sonnes indiennes  sont  représentées  dans  les  langues  grecque, 
latine,  gothique,  allemande,  lithuanienne,  russe  et  celtique. 
Une  chose  singulière,  c'est  que,  malgré  l'origine  indienne  de 
toutes  les  langues  de  l'Europe;  à  l'exception  du  finnois  et  du 
basque,  leur  alphabet  est,  comme  on  le  sait,  celui  des  Hé- 
breux, arrivé  aux  Grecs  par  les  Phéniciens,  et  des  premiers 
aux  Romains ,  aux  Germains  et  aux  Slaves. 

La  troisième  partie  comprend,  le  vocabulaire  comparé. 
M.  EicbhofF  y  a  séparé  les  mots  en  trois  portions  :  en  parti- 
cules, en  noms  etenverbes;  et  il  l'a  ainsi  subdivisé  en  trots 
livres.  Cette  classification  est  fort  rationnelle;  mais  il  nous 
semble  seulement  que  M.  Eichhoff  a  placé  à  tort  les  pronom 
parmi  les  particules ,  et  qu'il  devait  les  placer  parmi  les  noms. 
Cest  ainsi  qu'ont  fiait  les  grammairiens  arabes,  qui  n'admet- 
tent que  ces  trois  parties  du  discours.  Il  est  vrai  que  M.  Eioh- 
bjosl  paraît  avoir  adopté  cette  classification  parce  qu'en  san- 
scrit ,  et  dans  les  langues  indo-européennes ,  les  adverbes  sbnt 
dérivés  des  pronoms,  et  qu'ainsi  il  était  avantageux  de  donner 
ces  mots  dans  un  même  tableau. 

La  classe  des  noms  est  celle  où  les  étymologies  sontle  plus 
saillantes,  et  comme  les  mots  sanscrits  sont  très-exactement 
reproduits  en  caractères  latins ,  nous#  engageons  ceux  qui  ne 
connaissent  pas  le  sanscrit,  et  qui  voudraient.se  convaincre 
par  eux-mêmes  des  affinités  des  langues  de  l'Europe  et  de 
l'Inde,  de  lire  surtout  cette  partie.  Elle  aurait  pu  être  beaur 
coup  plus  étendue,  mais  M.  Eichhoff  s'est  borné  à  donner  la 
nomenclature  des  noms  les  plus  usuels  rangés  dans  un  «rdue 
méthodique,  et  offrant  un  vocabulaire  décaglotte  qui  a  le 
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plus  grand  intérêt.  Dans  la  classe  des  verbes,  qui  est  la  plus 
importante,  on  voit  cinq  cents  racines  sanscrites  se  faire  jour 
au  travers  des  langues  européennes,  et  y  venir  former  un 
nombre  infini  de  mots. 

La  grammaire  comparée  suit  le  vocabulaire,  et  forme  la 
quatrième  partie,  qu'on  ne  doit  aborder ,  ainsi  que  le  fait  fort 
bien  observer  M.  Eichhoff,  qu'après  une  étude  préalable  du 
vocabulaire;  car  il  est  nécessaire  de  connaître  lé  corps  du 
mot  et  sa,  substance  fondamentale  et  permanente  avant  de 
s'occuper  de  ses  flexions  et  de  ses  mutations  accidentelles. 
Cette  partie  est  celle  qui  doit  satisfaire  le  plus  les  philologues. 
«M.  Eichhoff  y  fait  connaître  les  éléments  de  déclinaison  et 
de  conjugaison  du  groupe  des  langues  à  la  comparaison-  des- 
quelles son  ouvrage  est  consacré.  C'est  une  série  de  tableaux 
des  flexions  et  des  désinences  des  mois  dans  les  diverses 
langues  indo-européennes*  Ils  se  terminent  par  des  exemples 
des  déclinaisons  et  des  conjugaisons  propres  à  faire  saisir, 
plus -facilement  les  théories  qui  précèdent.  Les  remarques  sur 
les  déclinaisons  et  les  conjugaisons  du  grec  et  du  latin,  dans 
leurs  rapports  avec  celles  du-sanscrit,  sont  pleines  d'excellents 
aperçus.  Nous  approuvons,  entre  autres,  tout  à  fait  la  récla- 
mation que  M.  Eichhoff  fait  contre  la  routine  des  grammai- 
riens latins  *  qui  présentent  les  déclinaisons  et  les  conjugai- 
sons comme  parallèles,  au  lieu  d'assigner  à  la  troisième 
déclinaison  et  à  la  troisième  conjugaison  le  premier  rang, 
qui  leur  appartient  comme  représentant  les  formes  les  plus 
simples  dont  les  autres  rie  sont  que  des  modifications.  Nous 
croyons  aussi ,  comme  lui,  que ,  dans  le  préfixe  grec  privatif, 
le  r  est  radical,  quoiqu'il  ne  se  maintienne  que  devant  les 
voyelles  ;  et,  pour  corroborer  cette  assertion,  nous  dirons  qu'en 
hindoustani  le  ^  reste  même  devant  les  consonnes. 

Sans  prétendre  que  dans  cette  forêt  d'étymologies  il  n'y  en 
ait  pas  d'incertaines  ni  de  contestables,  ni  qu'il  ne  s'y  trouve 
quelques  répétitions  souvent  inévitables,  à  la  vérité,  et  pres- 
que toujours  utiles,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  le  travail 
de  M.  Eichhoff  est  consciencieux ,  qu'il  témoigne  de  ses  con- 
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naissances  solides  et  variées  et  de  sa  patiente  sagacité  ;  nous 
ajouterons  qu'il  ne  peut, qu'être  extrêmement  utile  à  ceux 
qui  veulent  s'occuper  d'étymologies  et  de  dérivation ,  et  même 
à  ceux  qui  cherchent  à  résoudre  les  grandes  questions  histo- 
riques qui  ont  tant  d'attrait  pour  les  esprits  élevés.  La  ma- 
nière même  dont  l'ouvrage  est  disposé  permet  que  chacun  y 
retrouve  les  origines  de  la  langue  qui  l'intéresse  le  plus,  ou 
suive  de  préférence  telle  ou  telle  ramification.  On  peut  re- 
gretter que  M.  Eichhoff  n'ait  pas  ajouté  dans  ce  travail  com- 
paratif, à  côté  de  mots  européens  dérivés  du  sanscrit ,  ceux 
des  principales  langues  de  l'Inde  même  qui  appartiennent 
à  la  même  source;  de  l'hindoustani,  par  exemple,  du  mah- 
ratte,  du  bengali  »  etc.  De  l'ensemble  de  ces  rapprochements 
on  aurait  déduit ,  je  crois ,  deux  faits  assez  importants  pour  en 
ajouter  la  remarque  aux  considérations  si  vraies  et  si  heu- 
reusement exprimées  dont  M.  Eichhofif  a  accompagné  les  di- 
verses portions  de  son  ouvrage  :  c'est  que  souvent,  dans  l'Inde 
même,  les  mots  sanscrits,  en  se  modifiant  dans  les  langues 
modernes ,  ont  subi  des  altérations  analogues  à  celles  qu'on 
remarque  dans  les  mêmes  mots  des  idiomes  de  l'Europe  qui 
ont  une  origine  commune;  et,  d'un  autre  côté,  que  souvent 
aussi  les  altérations  que  les  mots  sanscrits  ont  subies  sont 
plus  fortes  dans  les  langues  dérivées  du  sanscrit  qui  sont 
pariées  dans  les  contrées  mêmes  où  cet  idiome  était  usité , 
que  dans  celles  qui  sont  parlées  à  quelques  mille  lieues  de 
leur  berceau  commun. 

Un  très-petit  nombre  d'exemples  pris  au  hasard  donneront 
une  preuve  de  notre  double  assertion.  Le  mot  français  roi 

est  identique  avec  le  même  mot  bengali  ^fîPj  ™&  (écrit  roi 
par  les  Anglais),  et  ils  dérivent  l'un  et  l'autre  du  sanscrit 
n^J  râj.  Le  mot  passereau  ressemble  plus  à  l'indoustani 

yjttifci  pakhèrou  qu'au  sanscrit  tfUftfl  pakschin,  d'où  vien- 
nent l'un  et  l'autre;  Ttrpct  et  petra  ressemblent  plus  aussi  à 
l'hindoustani  *£*£  patihar  qu'au/mot  original  sanscrit  Mtff^ 
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prastara.  Il  eh  est.de  même  du  mot  français  double,  qui  est 
identique  avec  l'hindoustani  doubala,  et  qui  dérive  aussi  bien 
que  ce  dernier  mot  de  dvau  val;  de  siccus,  sec ,  et  de  Thindous- 
tani  IflfTij  m  soukka,  lat.  socer,  qui  dérivent  du  sanscrit  STER 

suschka;  de  l'adverbe  détermina tif  latin  et  hindoustani  bl  i7a, 
qui  sont  formés  l'un  et  l'autre  du  sanscrit  J&FJ  ittham;  du 

mot  anglais  coa/  (charbon)  et  du  mot  hindoustani  Mj^jg» 
coefa,  qui  dérivent  de  cft)|cfiç>|  kokilâ;  de  la  négation  alle- 
mande nein  et  du  même  mot  dakhni  (jvj  jura,  dérivés  l'un 
et  l'autre  de  Tjfè  nahi;  de  l'allemand  mâc£*  (mouche)  et  de 
^qC»  makkhi,  formés  du  sanscrit  HW^iT  makschikâ;  du 
mot  italien  oyjz,  qui  dérive,  par  le  latin  hodiè,  du  sanscrit  i(4J 
od/a,  et  de,  l'hindoustani  «^1  4/,  qui  dérive  du  même  mot. 

Drun  autre  côté ,  on  trouvera  avec  nous  que  nez  et  nasus 
ressemblent  plus  au  sanscrit  ^TRT  nâçà  que  l'hindoustani 
d)li  nâk;  que  pied  ressemble  plus  au  sanscrit  TJfZ  pâda  que 
l'hindoustani  ^L  p<îo/i;  que  le  mot  grec  tt&tqç  et  l'anglais 
path  (chemin)  se  rapprochent  plus  du  sanscrit  T^Bf  patha  que 
l'hindoustani  ^Juu  panth;  que  le  mot  mélange  est  plus  près 
du  sanscrit  H<^«1  mèlana  que  l'hindoustani  ^X*  milan;  que 
yrater  et  surtout  brother  ressemblent  plus  au  sanscrit  HTrï 
bhrâlri  que  l'hindoustani  ^l^j  Widi;  que*le  mot  allemand  braue 
et  son  synonyme  anglais  brow  (sourcils)  ressemblent  plus  au 
sanscrit  ^  bhru  que  l'hindoustani  ij\y&  bhawân;  que  le  mot 
latin  ignis  ressemble  plus  au  sanscrit  -tylu  agni  que  l'hin- 
doustani &  1  âg;  que  les  mots  ceniam,  cent  sont  plus  près 
du  sanscrit  SfTRT  5<2'a  c[ue  l'hindoustani  ^w  jaa.  Les  mots  grecs 
oxxo<  œil  et  Tparroç premier  ressemblent  plus  aux  mots  sanscrits 
3113(1  afoc/ii  et  I43JH  prathama  que  les  mots  hindoustani 

ô)  ânkh  et  ^y>  pafcld.  Mais  voilà  bien  assez  d'exemples 
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pour  nous  faire  conclure  qu'il  serait  à  désirer  que  M.  Eich- 
lioff,  qui  nous  a  donné  dans  son  ouvrage  un  gage  de  sa  la- 
borieuse habileté,  se  décidât  à  faire  pour  les  principales 
langues  de  l'Inde  ce  qu'il  a  fait  pour  celles  de  l'Europe. 
Nous  verrions  alors  aussi  dans  ce  nouveau  travail  la  grande 
famille  des  peuples  de  l'Inde  se  dessiner  successivement  en 
groupes  variés  dont  nous  pourrions  suivre  les  différentes 
phases;  nous  verrions  leur  langue  se  modifier  selon  les  loca- 
lités, selon  les  tribus  et  selon  leurs  habitudes  guerrières  ou 
pacifiques ,  et  nous  obtiendrions  ainsi  une  lumière  nouvelle 
pour  l'histoire  de  cette  beHe  portion  du  globe. 

Garcin  de  Tassy. 


Le  xxiv8  volume  de  la  traduction  allemande  de  la  Bible , 
par  les  docteurs  Arnbeim,  Jules  Fùrst  et  Sachs,  vient  de 
paraître  à  Berlin.  Cette  traduction ,  exécutée  sous  la  direction 
de  M.  Zunz,  est  accompagnée  d'un  texte  stéréotypé. 


A  gênerai  Description  of  China;  tel  est  le  titre  d'un  ouvrage 
en  trois  volumes  que  M.  Hugh  Murray  a  publié  à  Londres 
le  3o  juillet.  C'est  une  compilation  plus  étendue  que  celle  de 
M.  Davis .(  The  Chinese) ,  que  nous  avons  annoncée,  mais  qui 
est  bien  loin  de  l'égaler  sous  le  rapport  de  l'exactitude  et  du 
choix  des  matériaux. 

La  traduction  française  de  l'ouvrage  de  M-  Davis  paraîtra 
le  1 5  octobre  à  la  librairie  de  Paulin.  Elle  formera  a  vol.  in-8°, 
accompagnés  des  planches  de  l'ouvrage  original ,  communi- 
quées par  l'éditeur  anglais, 


Libri  proverbiorum  Abi'  Obaid  Eiqasimi  filii  Salami  Elchuz- 
zami  lectiones  duae,  octava  et  septima  décima,  quas  ex  apo- 
grapho  codicis  bibliolhec.  ducal.  Guelpherbytan.  arabicé 
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edidjt,  latine  vertit  et  annota Uonibus  insiruxit  Ernestus 
Bertheau,  Hamburgehsis.  Gottingae,  i836.  In-8°. 


Geschichte  der  Sultane  ans  dem  Geschlechte  Bujeh.  Histoire  des 
sultans  bouides ,  en  persan,  avec  une  traduction  allemande, 
par  M.  Fr.  Wilken.  Berlin,  Dûmmler,  i836.  In-4°.    ' 


ERBATA    POUR   LE    CAHIER   DE   JUILLET. 

Page  Ai ,  ligne  a o,  lisez  :  — Hs  ne  laissaient  pas  voir  leur 
corps.  Seulement  ils  déposaient  (sur  une  île)  des  pierres  pré- 
cieuses dont  ils  indiquaient  la  valeur. 

Page  4a  ,  ligne  1 1 ,  il  faut  faire  la  même  correction ,  que 
la  remarque  d'une  nouvelle  faute  dans  l'édition  deMa-touan- 
lin,  a  rendue  nécessaire.  Après  tan  (seulement) .,  il  faut  ajou- 
ter le  mot  tchhoa  [expromere).  Cette  leçon  se  trouve  dans  huit 
textes  qui  reproduisent  le  même  passage.  Je  suis  redevable 
de  cette  importante  rectification  à  un  endroit  du  Fo-kouè-ki 
(fol.  35)  qui  sert  de  commentaire  à  la  phrase  qui  nous  oc- 
cupe :  «  Ils  donnaient  en  payement  des  cttoses  précieuses  qui 
«  portaient  chacune  l'inscription  de  leur  valeur.  » 

Page  48,  ligne  a  3,  lisez  :  hoeï,  au  lieu  de  weï. 

Page  54,  ligne  3a,  lisez  :  Koua-wa,  au  lieu  de  Tchao-wa. 

Stanislas  Julibi. 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

Sur  la  vie  du  sultan  Schah-rokh ,  par  M.  Quatremère,' 
membre  3e  l'Institut.  **     ••-'»»• 

U  est  peu  d'époques  de  ïhistoire  orientale  qcti 
présentent  une  série  de  faits  aussi  multipliés  et  aussi 
intéressants  que  le  règne  de  Schah-rokh,  et  sur  les- 
quelles nous  possédions  dés  renseignements  aussi 
abondants  et  aussi  authentiques;  et  jat  toujours  été 
surpris  que,:  parmi  les  savants  versés  dans  la  confiait 
sance  de  la  littérature  de  l'Orient,  aucun  n'ait  encore 
entrepris  d'écrire  l'histoire  de  ce  règne.  Tai  penfcé 
qu'un  pareil  travail,  exécuté  avec  une  fidélité  scru- 
puleuse, ne  pouvait  manquer  d'offrir  quelque  chose 
de  neuf,  et,  par  conséquent,  de  procurer  quelque 
satisfaction  aux  personnes  qui  prennent  plaisir  à 
étudier  les  annales  des  différents  peuples  et  à  y 
chercher  moins  un  frivole  amusement  que  des  ins- 
tructions utiles. 
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Depuis  f époque  où  je  rédigeais  ces  observations» 
un  écrivain  anglais,  M.  Price,  a  rempli  en  partie 
cette  lacune  que  je  viens  de  signaler  (  Chronologicat 
retrospect,  Qr  Memoirs  qf  the  principal  tventt  *f  flr 
Mohammedan  history,  vol.  III,  p.  485  et  suivantes); 
mais,  tout  en  rendant  justice  à  son  estimable  ou- 
vrage, j'ai  pensé  que  Ton  verrait  avec  plaisir  une 
narration  plus  étendue,  tirée  entièrement  des  mé- 
moires rédigés  par  des  historiens  que  leur  position 
mettait  à  même  d'être  parfaitement  instruits  de  tous 
les  événements  qu'ils  racontent. 

Les  sources  où  j'ai  puisé  les  matériaux  de  mon 
travail  sont,  comme  je  viens  de  le  dire,  des  ou- 
vrages importants.  On  doit  mettre  au  premier  rang 
l'histoire  intitulée  Matla  assaadeïn  (le  Lever  des  deux 
astre*  heureux),  composé  en  persan  par  Abd-er- 
razzak-Samarkandi,  qui  était  contemporain  des  faits 
qu'il  raconte,  et  dont  l'ouvrage  est,  s?n*  contredit» 
un  des  plus  curieux  et  de»  plus  véridiques  qui 
aient  été  écrits  dans  les  langues  de  l'Orient.  Mn> 
khond,  qui  avait  également  vu  les  faits  qu'il  rap- 
porte, est  encore  pour  nous  un  guide  parfaitement 
tûr.  Il  faut  joindre  à  son  histoire,  comme  un  com- 
plégaent  nécessaire ,  les  ouvrages  de  Khondémir,  fifc 
de  Mirkhond ,  et  surtout  sou  excellente  chronique  at- 
titude Hokïkwiiar  (  l'Ami  des  biographies) ,  qui^st  * 
sous  tous  les  rapports ,  un  recueil  aussi  important 
qu'instructif.  D'autres  écrivains,  qu'il  est  inutile  dîé* 
numérer  ici,  m'oat  fourni  également  des  détails  plus 
ou  moins  précieux  que  je  n'ai  eu  garde  de  négligea 
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Comme  le  Math  alsaadeïnf&t,  ainsi  que  je  viens 
de  le  dire  ,  l'ouvrage  fondamental  où  Ton  peut  puiser 
des  renseignements  sur  le  règne  de  Schah-rokh,  j'ai 
pensé  que  je  devais,  en  commençant  mon  travail, 
faire  connaître  d'une  manière  spéciale  le  mérite  de 
ce  livre  et  la  vie  de  son  auteur. 

Kemal-èddin  Abd-errazzak l  fut  surnommé  Samw> 
kandi,  non  qu'il  eût  vu  le  jour  à  Samarkand ,  mais 
parce  qu'il  avait  passé  dans  cette  ville  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie 2.  Il  naquit  à  Hérat  le  1  ae  jour  du 
mois  de  schaban,  l'an  816  de  l'hégire*  Son  père, 
DjelakecUim  Ishak,  remplissait  à  la  cour  du  sultan 

1  J'ignore  pourquoi  plusieurs  écrivains,  et  en  particulier  M.  Lan- 
gjtèa,  ont  écrit  q\jj  Bizak  au  lieu  de  (j^jj^  Razzak.  La  première 

leeon  ner signifie  rien;  la  seconde  estuneépithète  de  Bien  et  désigne 
celui  qui  accorde  à  tous  les  êtres  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Il  faut  ob- 
server, et  j'ai  eu ,  il  y  a  longtemps ,  f  occasion  d'en  faire  la  remarque, 
que,  ciiet  les  Orientaux,  lorsqu'un  nom  se  compose  du  mot  Ebed 
Xfff  on  4hd  «H**,  serviteur,  on  est  sûr  que  le  mot  suivant  est  «n 
nom  on  une  épithète  du  vrai  tteu  on  d'une  idole  :  ainsi,  j'ai  pensé 
que  dans  les  inscriptions  phéniciennes  on  devait  toujours  lire  13y 
■pD,  le  serviteur  de  Moloch,  et  non  pas  "]Sd  *T3y,  serviteur  du  roi 
Chez  les  Arabes  même,  les  mots  Abd-elmelik  i^UXI  «X^hfc  ne  signi- 
fient pas  le  serviteur  du  roi,  mais  du  roi  suprême,  c'est-à-dire  de 
Dieu.  On  trouve  quelquefois,  il  est  vrai,  dans  l'histoire  orientale, 
les  noms  Abd-éwxehi  ($J2S  «Xaê  ou  Abd-erresoul  J^-ww-0  «Xa£, 
smàmr>du  prophète,  serbkear  de  V apôtre  de  Dieu;  mais  ces  exceptions 
«mi  extrêmement  rares. 

1  K^ondémir,  HabiiHLSsiiart  t  III,  fol.  296  v.;  manuscrit  persan 
de  l'Arsenal,  24,  fol.  701».  L'auteur  nous  apprend  en  effet  qu'il 
avait  séjourné  quelque  temps  dans  la  ville  de  Samarkand  {ibid. 
fol.  109  r.). 

i3. 
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Schah-rokh  les  fonctions  de  kâdi  et  de  pisch-namaz 
(  imam) l.  Souvent  il  était  mandé  par  le  prince  pour 
résoudre  eji  sa  présence  des  questions  difficiles  ou 
lire  des  ouvrages  de  divers  genres. 

L'an  84 1  2,  notre  auteur,  après  la  mort  de  son 
père-,  fut  admis  auprès  de  Schah-rokh  et  reçut  de  ce 
prince  des  marques  dune  bienveillance  distinguée. 
Livré  à  l'étude  de  la  littérature,  il  avait  débuté  dans 
cette  carrière  par  un  commentaire  développé  et 
approfondi  sur  urt  traité  composé- par  le  kâdi  Adhad- 
eddin,  et  qui  avait  pour  objet  l'exposition  du  sens 
des  particules  grammaticales  et  des  pronoms  dé- 
monstratifs. Encouragé  par  quelques-uns  de  ses  amis, 
Abd-errazzak  dédia  cet  ouvrage  à  Schah-rokh.  H  hit 
l'ouvrage  et  la  dédicace  en  présence  de  ce  prince 
et  d'une  réunion  nombreuse  composée  des  person- 
nages les  plus  distingués  et  les  plus  savants  de  l'état. 
Cette  production  ayant  obtenu  le  suffrage  de  toute 
l'assemblée ,  Schah-rokh  accueillit  l'auteur  avec  une 
extrême  bonté ,  lui  conféra  la  place  qu'avait  occupée 
son  père  et  décida  qu'il  habiterait  dans  l'enceinte  du 
palais  et  entretiendrait  son  souverain  sur  les  points 
les  plus  intéressants  de  la  littérature  et  de  la  philo- 
sophie. Abd-errafczak  était  alors  âgé  de  vingtrcinq 
ans ,  et  il  ep  passa  neuf  à  la  cour  du  sultan.  Dans 
cet  intervalle,  quoique  jouissant  auprès  du  prince 
de  la  considération  due  à  son  mérite,  il  ne  laissa 
pas  que  d'éprouver  quelques  attaques  et  des  désa- 

1  Man.  de  l'Arsenal,  fol.  i53  v. 

'.  Ibià.,  fol.  172  r.  et  ».;  Kbondémir,  loc.  land. 
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gréments  réels.  L'an  843  \  des  hommes  méchants 
et  animés  d'une  basse  jalousie  insinuèrent  à  Schaht 
rokh  que  notre  auteur  ne  possédait  que  des. con- 
naissances fort  médiocres  et  avait  peu  de  droits  à  la 
faveur  dont  l'honorait  le  sultan.  Ce  prince  paraissait 
ébranlé  par  les  discours  calomnieux;  mais  un  des 
principaux  magistrats,  le  moula-Mounsif,  déclara 
au  prince  qu'Abd-errazzak  surpassait  en  mérite  tous 
les  professeurs.  Schab-rokh  ayant  demandé  les  noms 
de  ceux-ci,  Mounsif  lui  en  désigna  plusieurs  parmi 
lesquels  se  trouvait  Hadji-Mohammed-Ferahi.  Le 
sultan  donna  ordre  de  convoquer  dans  le  palais  une 
réunion  des  plus  savants  hommes  de  l'empire,  afin 
qu'ils  examinassent  Abd-errazzak  et  Hadji-Moham- 
itoed.  Notre  auteur  était  alors  absent  de  la  cour. 
Lorsqu'il  y  revint,  Schah-rokh  lui  demanda  s'il  avait 
eu  avec  quelqu'un  des  disputes  et  des  contestations. 
H  répondit  qujil  n'était  en  querelle  avec  qui  que  ce 
fût;  qu'il  ne  prétendait  l'emporter  sur  personne  par 
ses  connaissances  littéraires;  qu'il  avait  puisé  son  ins- 
truction dans  la  lecture  de  quelques  bons  ouvrages; 
que  du  reste,  si  le. sultan  voulait  lui  faire  subir  un 
examen,  il  s'y  soumettrait  de  bon  cœur.  Schah-rokh 
invita  les  savants  réunis  par  ses  ordres  à  choisir  un 
livre  sur  lequel  ils  pussent  interroger  Abd-errazzak 
et  Hadji-Mohammed.  Ces  docteurs  proposèrent  le 
Kaschschaf  ou  le  Hedaïah;  et  ce  dernier  ouvrage  fut 
définitivement  choisi.  On  prit  dans  ce  livre ,  pour 

1  Man.  de  l'Arsenal ,  foi.  178  v. 
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sujet  de  l'épreuve,  le  premier  chapitre,  qui  traite 
de  la  pureté.  Sous  les  yeux  du  souverain,  en  pré- 
sence des  princes  ses  fils ,  des  émirs  et  des  premiers 
personnages  de  l'état,  Abd-erraôak  et  son  concur- 
rent s'occupèrent  à  commenter  et  à  développer 
quelques  lignes  du  livre  ci-dessus  désigné.  La  com- 
position  de  notre  auteur  ayant  été  soumise  aux  exa- 
minateurs, fut,  d'un  consentement  unanime,  déclarée 
la  meilleure;  le  prince  se  Tétant  fait  présente^ 
joignit  son  suffrage  à  celui  des  jages  et  décerna  à 
son  atrteor,  avec  un  diplôme  honorable,  des  grati- 
fications considérables.  Deux  ans  après  *,  Àbd-èr- 
razzak,  se  trouvant  dans  le  bourg  de  Mahan  yl*U, 
dans  la  province  de  Kerman ,  visita  le  tombeau  de 
l'émir  Nour-eddin,  qui  avait  rempli,  à  la  cour  de 
Sehfth-rokh ,  le»  fonctions'  les  plus  importantes. 

Cette  même  année  2,  notre  historien  ftit  chargé 
par  son  souverain  d'une  mission  importante  auprès 
d'un  roi  de  l'Inde;  à  son  retour,  il  donna  de  son  am- 
bassa<$e  une  relation  intéressante,  qu'il  inséra  dans 
son  ouvrage. 

n  avait  tm  frère  qui  se  nommait  Scherf«ddin- 
abd-alkahhàr  5. 

L'an  85o4,  Abd^ermaak  ftit  envoyé  par  Schah- 
rokh  en  ambassade  dans  la  province  de  Ghilan, 
vers  le  prince  Amirah-Mohammed.  A  peine  avait-il 

1  Man.  de  l'Arsenal,  loi.  i5A  v. 

*  Ibid.  fol.  i85  etsuiv. 

5  Ibid.  fol.  ao3  v. 

4  Man.  de  l'Arsenal,  fol.  209  r. 
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rempli  :«ë  ifiis»oa\  quil  reçut  de  soa  souverain 
un  ordr*  espnh  de  paitk  pour  l'Egypte,  avec  ije  titra 
d'ambassadeur;  mais  la  mort  4»  sultan  enpcohft 
1  enéctttÎQn  de  ce  projet, 

A.  la  .suite  de  cet  événement ,  Abd-ecrarak  résida 
successivement  auprès  de  Mirza-Abd-allatif ,  Mira** 
Ahd-dftah»  MfotàtBaber  at  W^aJbrabato 2.  L'an 
856 5,  notre  auteur  ae  pré^aciift  à  faire-  fe  voyagn 
deïlracu  /  ,„.. 

Crttej^me^t^e^lesuitànAîbûulkaisem^Bfilhcr, 
passant  par  k  villa  de  Teft-Yetd 4,  eut  un  entretien 
awcc  le  célèbre  historien  Scherf-eddin-AM^Yeidi  : 
notre  auteur  était  présent  à  «cette  conférence  K 

Deux  vas  après,  forsdu<sîége  de  Samarkand*  par 
i&cia-Ab&ti'Ucafiem^^  toouraét 

dans  l'année  de  <ce  prince,  La  pa&  ayaaiiété'eçBr 
filfu**  fl  etotra  dans  la  ville  pour  visiter  &es*&nufi; 
ié  sultan  Âbou-Saîd,  fayaiit aperçu,  le  Haaixia  au- 
près de  sa  personne  et  lui  prodigua  iettéitoignagËb 
de  la  bienveillance  la  piu*  distinguée,  Nota*  «ulteur 
rapriteoiuite  la  rouie  de  Hérat,où  il  fitson  eBteé&À 
la. suite  cta Baber>  Il  a  soia  $e  nous  apprendra  *fu*l 
avait  été  témoin  oculaire  de  presque  tous  leè  •'évéflrëf 
menti  de  laiguejare  d«*it  oet insolent  fit  parti*  & 

1  Man.  de  l'Arsenal,  fol.  209  t>. 

*  Khondéinir,  loc.  laud.,  fol.  296  ». 

*  Man.  de  l'Arsenal ,  fol.  a5a  r.       '  '    '       «.';.* 

4  Village  à  «  miflès  de  Yezd.  PbttSfcger  Befooctoten^  J>.  421. 

5  Man.  de  l'Arsenal ,  foc.  fantf .         f  •  •  *  '    * 

*  Ibid.,  fol.  362  r.  et  v.  M? 
7  IWd.,  fol.  a63.                                                     = 
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LW  $63  \  lorsque  le  sultan  Hoerin-Befaadur  < 
treprit  «ne  expédition- dans  la  ipcovince  de  Djor- 
d£an,.ttûtre' auteur,  qui  avait  été  envoyé  en  mission 
dans  oette  ;  province ,  eut  occasion  de  voir  par  feii- 
mc*ne  une  bonne  partie  des  événement»  de  cette 


Lan  S£j\  Abd-erraaBaW&ant  plaint  vivement 
de  la  délre*^  à^laquoè^il-ge  trotwrait aréduit,  les 
grand»  de  l'empire  convinrent  umaobnement  de  lui 
ootifàtesp,  ïemplaî/de  schçïkh  du  qwoastère  d«jMirza- 
ScfaaWekh,  à.Hérat.  H  fut  installé  dansoette  pkoe 
le» dimanche  1 3e  jomFidn  mois  de  djoumadâ*p»emiôr, 
et  il.  ew  remplit  les  fonctions;  jusqu'à  sa  mottv  -■ 

<  JEnfin,  après  «ne  »ie  entièrement  conaaerée  à  des 
tntf&uK  utile*  et  de*. misions  honorables,  notre 
mfMxr  tetmma  «sa  canière-à  T-âge  de  soiuuite  et  mn 
sais,  au  mois  de  djoumadâ-seooadr  i'an  &&j&.  Il  lut 
eûtecré,  à  côté  de  son.  finère,  dans  le  mausolée  de 
l'fcnam-Fakhr^ddin 4.  '  !    ... 

<  DjeiBûl^din  Àbd^lgafbr,  ifrè^iûîn^  de  notre 
auteur,  et  qui  réunissait  les  talents  les .  pfais  esti* 
niables,  mourut  le  1 9e  jour  du  mois  de  dhoulhidjah, 

Scherf-eddin  Abd^elkabbar,  frère  de  notpç--  au- 
teur, était  un  homme  du  mérite  le  plus  distingué. 

1  Man.  de  l'Arsenal,  fol.  a 94  r.  „ 

1  Ibid.,  fol,,  3ii h.  r.  ;  Kfcondénnir;  loc.  laud.,  foi.  296  v. 

•  Khondémir,  loc.  laud.;  id.,  Khilasot-alakhbar,  fol.  3Ao  r. 

4  KouUîati-Newaîi,  t.  II,  fol.  766  v. 

*-  Khondémir,  Habib-assiiar,  t.  III,  fol.  a 08  r. 
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Au  rapport  de  Khoademir1  et  d'Ali-schk*,  il  était 


qui  sont  du  ressort  de  l'intelligence ,  et  possédait^ 
fond  les  science*  fondamentales  et  oelles  qui  ne  sont 
quaccestoires.  Sous  le  rapport  de  la  poésie,  il  Peu** 
portait  sur  les  hommes  les  plus. habiles  de  son 
siècle.  H  çxceila&égakment  dans  Tait  de^Décrjfeiife, 
et.de  la  composition,  ^^^j  j»l&*t<g}*j»;  quel- 
quefois il  s'occupait  d'alchimie  et  de  la  recherche 
de  la  pisœrphiloiephale  ,j*~5\ .  A»  rapport  tfAJi- 
schir,  il  avait  consumé,  dans  ces  recherches  £n* 
voles,  d^ sommes  considérables,  sans  jdmaia#oh- 
tenir  aucun  lésuita*  satisfaisant;  et  de  plus,  l'action 
du  feu ,  4  laquelle  il  était  constamment  exposé  v  ayant 
fo*mé  dans  ses  «oreilles  un  qxm§  d'humeur»  ilétfcit 
devenu  wscturd*  B  fit  le  pèlerinage  de  la  Mecque  et 
composa  un  poème  à» la  louange  de  la  kabah5.iM 
mourut,  au.modsde  redjebde.ïannée  869,4ianà,lâ 
ville  de  Hérat.  Bfut  enterré  dans  k  mausolée,  jly*> 
du  scheîkh  Baha-€*l«fcn  Omar.  Ali-sehir  noua  a  con- 
servé de  lui  ce  >wrs  persan  : 

Je  suis  jaloux  de  l'effet  qu'ont  produit  sur  ïes  cœurs 
les  charmes  de  mon  amante.  Elle  a  décoché  ses  traits  sur 
un  autre,  et  c'est  mon  cœur  quelle  a  blessé. 

1  Habib-auiiar,  t.  III,  fol.  *3a  r. 

*  KouUïati-Newali,  fol.  766  v. 

1  Man.  de  r  Arsenal,  fol.  180  v„  181  r. 
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Noire  mâtoar  neuâ  fait  connaître  piuttaji»  *a*s 
qttê  toi  frère  *wt  composés  en  A*tt*es  atrocm* 
taaee&\  ;"  ' j  > 

L'auttur  ««h  lin  autre  *è«  aonwé J^£ed^a« 
abd^elwahhab  * 1  qui  aocampagna  ÀbckamMtttk  dan* 
sort  vc^ âge  de  l'Inde5.- 

Àbd-ermzak  mérite  tf octaiper, <parmi  les  écri- 
vains de  10 rient,  uoe  pièce  tn^<fattôgt*ée.  Sa 
gtwfrfc  histoire  porte  pmir  ti*re  JWteto^jrtaiteïn^^ 

owrt^dire  Le  fewr  dm  dô*&  wtes<  jb*ymii4e$  **•  h 
rimàm,  des  4mtx  mm>  ^t  l'autel*  <y'a  consigné  le 
***it*le8  évériëaatrttb  dont  la  Pfewa  «t  te*  40ntt<fes 
¥tMkier  lurent^  lbMto%  depn&is  règ&é  Ai  éaltafti 
Abou^Safd-Behôchir,  fit»  lies  tfacoéssears  de  Uooia- 
goa»,  jtiaefu*  te  mart  4e  MirA-Sdlto*AbcNiJSllldt 
fcoûrçan.  H  atteste  cjtie  oet  dtttrrage  cott*p*fettak 
l'histoire  de  cent  *oi*âi*te  «  ont©  âttnées  *•$  fl  <& 
efafre  «aoutre  qu'A  écrirait  la  deataièttt  partie  de 
ai^Mwa  1  an  8}5>  c'e^Mikê  «M  année  eeulaméât 
après  les  derniers  faits  éatttti  nous  <rffe»e  te  réteSt*. 
Des  deux  parties  qui  composent  le  Motla-assaodein, 
il  paraît  que  la  première  avait  été  publiée  longtemps 
avant  l'am*e?  car  Mirithenë,  dans  la  eniçiième 
partie  de  son  histoire,  relève  tme  errçujr  asjes  grave 

1  Man.  de  l'Armai,  JfoL  2l5*  r.,  ,a53  ». 
1  Ibid.,  fol.  i53». 

*  Ibid.,  fol.  187  ». 
4  IbùL,  fol.  355  r. 

*  Ibid.,  fol.  338  r. 
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qu  Abd-emufcak  avait  commise  rriatircamii  a*  toi- 
(an  OUjaiftou4;  et,  d'un  autre  eôtéf  ftfirkhotida 
certainement  écrit  la  sixième  partie  de  son  ouvrage 
antérieurement  à  l'époque  <<pri  vit  publie*  fa  fin  du 
travail  de  notre  historien ,  puisque  celai«ci,  dan*  la 
vie  de  Schah-rekh,  invoque  le  témoignage  de  Mit- 
khond 2.  Kbowdénrir,  dans  le  Ho6tt*«roâttr*,  atteste 
quil  a  emprunté  au  MtéhromuxdAm une  partie  des 
faits  qu'il  rapporte  concernant  te  virir tiaûth-cddétiu 
fitede  Raaohid-ed&n;  i^ 

L'ouvrage  d'Abctarraasak  est  à  coup  sàr  un  îivae 
d'une  fasute  importance,  L'e:metotu(k  acruptttattàe 
qui  règne  dam  fat  ntowtknï,  l\aboiidance  des  dé* 
taib  variés  «qu'elle  oflve  A  la  curiosité  du  lecteur  via 
position  de  i'antèur,!qui  «vah  été  à  portée  de  voî# 
et  de  àneo  connaître  tes  événements  et  leurs  ces* 
sertstes  plus  cachés,  d  (rivent  ftke  ffechereher  et  eo** 
suite*  atvec*  fruit  me  production  si'  remarquable! 
qui  est  loin  dWoàr  la  sécheresse  de  la  pkipart  de» 
chronique»  anomales.  On  distingue  surtout  dan* 
cette  histoire  un  marceatt  extrêmement  curieux; 
rempli  dfe  détails  aussi  intéressants  que  piqoaift»; 
je  veux  parler  de  la  relation  de  l'ambassade  envoyée 
vers  le  «mverain  de  la  Chine  parie  autan  Sthah* 
rokh»  Ce  fragment  a  toujours  joui,  dans  l'Griea*, 
d'une  grande  réputation.  Khondémir  le  reproduisit 
en  entier  dans  l'appendice  de  son  histoire  intitulée 

1  V*  partie,  mao.  persan  d'Otter,  foi.  îas  r. 
5  Man.  persan  de  r  Arsenal,  aà,  foi.  8  v. 
5  Tome  m%  fol.  66  v. 
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H&bib-assiiar.  Ce  livre  fut  traduit  en  turc,  sous  le 
titre  de  TarikkKkataï;  un  exemplaire  existe  dans 
la  bibliothèque  Laurentiane  de  Florence,  ainsi  qu'on 
le  voit  par  le  catalogue  qu'a  rédigé  l'abbé  Renaiidot1. 
C'est,  je  pense,  le  même  livre  qui,  sous  le  titre 
de  Khataï-nameh ,  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
royale  de  Dresde*.  Cette  description  de  la  Chine 
lut  copiée  en  entier  par  un  écrivain  turc,  Husain- 
Efendi-Hfezarfen ,  dont  l'histoire,  qui  existe  manus- 
crite à  la  Bibliothèque  du  roi5,  avait  été  traduite 
en  français  par  Péris  Delacroix  fils4;  un  exem- 
plaire de  cette  version  appartenait  à  feu  M.  l'abbé 
de  Tersan.  Enfin  Hadji-Khatfa ,  dans  son  Djihan* 
numa>  a  tiré  de  ce  morceau  ce  qu'il  a  dit  sur  la 
Chine.  •  Antoine  Galland  en  publia  une  traduction 
française  dans  le  recueil  de  voyages  curieux  deMeb 
cfcis.  Thévenot.  Cette  version  fut  traduite  en  langue 
hollandaise  par  Witsfcn  et  insérée  par  lui  dans  son 
grand  ouVrage  &kt  la  Tartarie,  puis  publiée  de  nou- 
veau dans  VJUrtçire  des  voyages  <te  l'abbé  Prévost, 
etc.  Feu  ftl.  Langlès  se  proposait  de  faire  imprimer 
le  texte  de  ce  fragment ,  accompagné  d'une  nouvelle 
version  française;  mais  la  mort  de  ce  savant  empê- 
cha T^xécution  de  ce  projet  utile.  Je  me  propose; 
dans  le  couri  de  ces  mémoires,  de  réaliser  ce  des- 

*  Voyez  Schelhora,  Amœnitates  litterariœ,  t.  III,  p.  218. 

1  Catalogus  coâicam  manuscriptorum  orientaUum  bibliotkeéœ  Dres- 
densis,  p.  10. 

5  Catalogus  codicum  manuscriptorum,  1. 1,  p.  3i5. 

4  Histoire  de  Timur-bek,  t.  I,  xlvi;  Mémoire  historique  sur  le  collège 
royal  de  France,  t.  III,  p.  317. 
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sein  et  de  donner,  avec  la  traduction,  le  texte  per- 
san de  la  relation  des  ambassadeurs  envoyés  à  la 
Chine.  J'y  joindrai  le  récit  fait  par  Abd-eifaztak  de 
sa  mission  auprès  d'un  souverain  de  l'Inde.  Je  n'hé- 
site pas  à  prononcer  que  l'ouvrage  d'Ahd-erraxzak 
mériterait  d'êtae  publié enentier,  ayec ntte  tradu*r 
tion  fidèle.  Malheureusement  nous  ne  la  possédons 
pas  dans  sa-  totalité.  La  première  partie ,  qui  vrû 
jusqu'à  la  mort  de  Tiraour,  autrement  no^méfTat 
merlan,  est  contenue  dans  un  manuscrit  qui  appar- 
tenait à  feu  M.  Roiisaeau?,  et  qui  lait  n*aintenant 
partie  de  la  bibliothèque  impériale  de  F<éte$sbalti$» 
La  seconde  partie,  la  seuie  que  j  me  $Dus  les  yeua, 
et  qui  compTend  l'histoire  de  Perse  depuis  l'avéne*- 
ment  de  Schah-rokh  au  trône  jusqu'à  la  mort  d'A- 
bou-Saïd,1  c'est-à-dire  depuis  Tan  807  de  l'hégwfc 
jusque  l'an  874*  se  trouve  dans  deux  majnuscrijta, 
dont  l'un  appartient  à  la  Bibliothèque  du  4>W<  et 
l'autre  à  celle  de  l'Arsenal.  Le  premier  exemplaire» 
de  fprmat  i»-40,  qui  est  inscrit  sous  le  n*  i  0$ ,  a  été 
copié  l'an  900  de  l'hégire  (1^94  de  J-  C.)rii  con- 
tient 396  feuillets.  >  ,,,... 

Le  second  manuscrit f  qui,  après  avoir  appartenu 
à  Cardonne>  a  passé,  comme  je  t'ai  dit,  dan*' la, Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal ,  forme  un  volume  in^Hà 
de  355  feuillet»;  il  a  été  achevé  d'écrire  le  jeudi 
3e  jour  du  mois  de  schaban,  l'an  io5i  dé  l'hégire, 
par  tui  copiste  noqtmé  Mohammed.  L'écriture  de  ce 
volume  est  fort  belle  et  en  général  fort  correcte.   « 

Un  exemplaire  du  même  ouvrage  se  trouve  daite 
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la  riche  ootiecfcoo  de  manuscrits  orientaux  q*e  pe* 
aède  sir  William  Ouaeley.  (Catalogue  ofseverxd  hm- 
ired  masmecript  works,  etc.,  page  io.) 

Cet  ouvrage  avait  fixé  l'attention  du  savant  A. 
Galland,  qui  l'avait  traduit  en  entier.  Cette  version, 
fait,  comme  je  l'ai  dit,  il  n'a  été  publié  qu'un 
.fragment,  existe  en  manuscrit  à  la  Bibliothèque  du 
roi.  Un  autre  extrait  de  l'histoire  d'Abd-alrazzak, 
publié  à  Calcutta,  en  persan  et  en  anglais,  pur 
M.  Chambers,  dans  les  Asiatik  wùscellanies ,  a  été 
traduit  en  français  par  M.  Langlèi  et  imprimé  sous 
oe  titre  :  Ambassades  rériproifim  A'n  roi  des  Indes>  de 
h  Perse,  tic.,  et  d'à*  empereur  de  ht  Chute,  Paris, 
17&9.  Le  même  savant,  dans  son  Recwil  portatif 
des  voyages  (tome  II),  a  donné  la  traduction  fran* 
^çaise  d'une  relation  intéressante  déjà  citée,  et  dans 
laquelle  fauteur  décrit  l'Inde,  où  il  avait  été  envoyé 
comme  ambassadeur  de  Sehah-rokh. 

Ne  pouvant  pas  me  flatter  de  voir  paraître  en  en- 
tier un  ouvrage  qui,  comme  je  l'ai  dit,  mériterait  émi- 
nemment de  voir  le  jour,  j'ai  cru  devoir  au  moins 
le  faire  connaître  par  des  extraits  d'une  grande  éten- 
due. J'ai  exposé  plus  haut  les  motifs  qui  m'ont  en- 
gagé à  choisir  de  préférence  la  vie  de  Schah-rokh. 
Je  w  suis  efforcé  de  traduire  fidèlement  le*  récite 
de  notre  écrivain  ;  mais  toutefois,  en  m' attachant  à 
bien  saisir  le  sens  des  paroles  de  l'auteur,  je  ne  me 
suis  fait  aucun  scrupule  de  supprimer  ces  péri- 
phrases verbeuses,  ces  métaphores  hasardées  et  bir 
aarres  qui,  dan*  l'opinion  .d'un  Persan!  >  donnent  au 
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êm&m  une  grèoe  inimitable,  mm  qui,  repro- 
duites dans  une  traduction,  surtout  lorsqu'elle  n'est 
point  a£CK>mpag©é*  du  texte  original,  n'auraient 
4  autre  effet  que  d'allonger  inutilement  le  récit  et 
de  fatiguer  le  lecteur,  qui  préférera  sans  doute  avoir 
sou*  les  yeua  des  faits  plus  nombreux  et  plus  dé~ 
taillés f.  exprimés  dans  un  style  plus  simple, 

Abd-errazzak,  après  des  réflexions  sur  l'excellence 
du  génie  historique ,  commence  sa  narration  au  mo> 
ment  où  Schah-rokh  monta  sur  le  trô&e,  que  lai* 
?ait  vacant  la  mort  de  Timour,  père  de  ce  prince. 

Il  faut  observer  que  dans  tout  le  cours  de  la  nar- 
ration l'auteur  désigne  Schah-rokh  par  le  titre  de 
khakawaïd,  *****  ubU- ,  c'est-à-dire  le  khakan  heu- 

Gomme  l'histoire  d'Ahd-errazzak,  au  moins  la^ 
partie  que  noua  pouvons  consulter,  ne  commence, 
ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  qu'au  moment  où 
Sdbôb-rokh  monta  sur  le  trône,  l'an  807  de  Thé* 
gire,  j'ai  cru  devoir  recueillir  ici  d'une  manière  suc- 
Gtaete  les  faite  qui  concernent  ce  prince,  antérieu- 
rement à  l'époque  où  la  mort  de  son  père  le  conduisit 
ait  trône. 

Schah-rokh1»  quatrième  fil*  de  Timour  ou  Ta- 
merlan,  vint  ail  monde  dans  la  ville  de  Samarkand, 
le  jeudi  1  A°  joui»  du  mois  de  rebi  second»  Van  77g 
de  Fhégire  (1387  de  notre  ère);  il  fut  marié  l'an 

i)     > 

1  Zafer-nameh  (de  mon  man.,  fol.  78  v.)  ;  Habite  dt  Tiw$t~bek, 
t.  I,  p.  290;  Khondémir,  Habib-assiiar,  t.  III,  ft4.  184  r.;  Devîet- 
cnah,  Tezkiret-alschoara  (man.  persan  a5o,  foi.  126  r,). 
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790,  n'étant  encore  âgé  que  de  onze  an*1.  Deux  ans 
après,  en  79a,  lorsque  Timour  se  disposait  à  en- 
treprendre une  expédition  dans  le  pays  de  Kaptchak* 
il  laissa  son  fils  Schah~rokh  pour  gouverner  le 
royaume  durant  son  absence3.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  faire  observer  à  mes  lecteurs  qu'un  pareil  trait 
en  dit  plus  que  tous  les  éloges  par  lesquels  les  his* 
toriens  se  sont  plu  à  célébrer  la  mémoire  de  Schah- 
rokh;  il  suffirait  pour  prouver  d'une  manière  évi- 
dente que  ce  jeune  prince  avait  reçu  de  la  nature 
toutes  les  qualités  qui  constituent  un  grand  roi, 
puisque  dans  un  âge  aussi  tendre  il  recevait  une  si 
haute  marque  de  confiance  d'un  monarque  à  qui 
Ton  doit  justement  reprocher  des  actes  d'une  cruauté 
odieuse,  mais  auquel  on  ne  saurait  contester  non* 
seulement  le  courage  d'un  homme  de  guerre,  mais 
les  talents  d'un  politique  consommé  et  une  grande 
habileté  à  juger  les  hommes  à  qui  il  devait  remettre 
en  main  les  soins  de  quelque  partie  de  l'adminis- 
tration. > 

Lorsque  Timour  partit  pour  sa  grande  expédition 
de  Perse,  il  renvoya  Schah-rokh  à  Samarkand5. 
Après  la  conquête  du  Mazenderan,  qui  eut  lieu  l'an 
795  de  l'hégire,  il  manda  auprès  de  lui  le  jeûne 
princfe  avec  les  autres  membres  de  sa.  famille  4; 
Schah-rokh  éteint  attaqué  d'une  ophthalmie ,  le  cor* 

1  Zafer-nameh,  fol.  1  *3  r. 

*  JWd.,  fol.  i33  ». 
5  Ibid.,  fol.  i5o  v. 

♦  lbid.,  fol.  i58r.  [       '  .     * 


Digitized  by  VjOOQ IC 


SEPTEMBRE  1856.  209 

tége  royal  ne  put  avancer  qu'à  petites  journées1; 
mais  la  maladie  ne  tarda  pas  à  se  guérir2.  Sfchah- 
rokh  fut  placé  par  son  père  à  lavant-garde  de  l'ar- 
mée3. Lorsque  Timour  assiégea  la  célèbre  forteresse 
appelée  Kalàhi-sefid,  Schah-rokh  commandait  l'aile 
gauche  des  troupes4.  Dans  cette  guerre,  le  jeune 
prince ,  quoiqu'il  ne  fut  encore  que  dans  sa  dix-sep- 
tième année,  se  distingua  par  des  traits  dune  valeur 
briHante;  et  dans  un  combat  ce  fut  lui  qui  coupa  la 
tête  de  Schah-Mansour,  chef  de  l'armée  ennemie  5. 
L'armée  étant  arrivée  à  Ispahan,  Schah-rokh  de- 
manda un  congé  pour  retourner*  dans  son  pays  6. 
Au  siège  de  Tekrit,  ce  fut  à  Schah-rokh  que  les 
assiégés  s'adressèrent  pour  obtenir  de  son  père  leur 
pardon7.  L'an  796  de  l'hégire  fut  l'époque  de  la 
naissance  d'Otug-beg,  fils  de  Schah-rokh8.  Plus 
tard  nous  voyons  Schah-rokh,  résidant  auprès  de 
son  père  9,  envoyé  par  lui  au-devant  des  princesses 
du  sang  10.  Bientôt  après  il  lui  naquit  un  second  fils, 
nommé  Ibrahim-sultan ll .  Il  reçut  ensuite  de  Timour 

I  Zafer-nameh,  foi.  .1 S3  v. 
*  R>id„M.  i54r. 

5  Ibid.,  fol.  i54«. 

4  Ibid.,  fol.  i5o,  v. 

5  Ibid.,  fol.  i6i  v. 

6  Jbid.,  fol.  i64r. 

7  Ibid. ,  fol.  172F. 

8  lbid.,  fol.  179  v. 

9  Ibid.,  fol.  181  r. 
10  Ibid.,  fol.  181  v. 

II  J6ttf.,fol.  187  r. 

h.  i4 
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une  nouvelle  marque  d'estime  et  de  confiance;  car 
ce  prince  le  choisit  pour  gouverner  en  son  nom  la 
ville  de  Samarkand  et  toute  la  contrée  dont  elle  est 
la  capitale  *. 

L'an  7$9,  Schah-rokh,  qui  n'était  encore  âgé 
que  de  vingt  ans,  reçut  une  mission  de  la  plus 
haute  importance,  car  Timour  le  nomma  gouver- 
neur du  Khorasan;  et,  comme  si  l'administration  de 
cette  vaste  cohtrée  ne  suffisait  pas  pour  occuper 
l'activité  infatigable  du  jeune  prince,  les  deux  pro- 
vinces du  Seïstan  et  du  Mazenderan  furent  mises 
en  même  temps  sous  sa  juridiction  et  reconnurent 
son  autorité  2.  Chargé,  dans  un  âge  si  peu  avancé, 
de  fonctions  difficiles,  qui  semblaient  exiger  toute 
la  maturité  et  l'expérience  d'une  vie  entièrement 
consacrée  aux  soins  de  l'administration,  Schah-rokh 
déploya  des  talents  rares,  une  fermeté  inébran- 
lable; un  courage  intrépide,  un  zèle  ardent  pour  la 
justice  et  une  exactitude  scrupuleuse  à  remplir  les 
devoirs  que  prescrit  la  religion  musulmane  5.  Bien- 
tôt après4  il  lui  naquit  un  troisième  fils,  qui  fiit 
nommé  Baïsengar. 

Au  moment  où  Timour  se  disposait  à  faire  une 
incursion  dans  l'Inde,  Schah-rokh,  partapt  de  la 
ville  d'Esterabad,  se  rendit  auprès  de  son  père  et 
fut  reçu  par  lui  avec  les  témoignages  de  la  plus  vive 

1  Zafer-nameh,  fol.  190  r. 
*  Ibid.,  fol.  209  r.  et». 
Habib-assiiar,  t.  III,  fol.  189  v. 


*  Zafer-nameh,  fol.  210  r. 
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tendresse1.  Timour,  en  congédiant  son  fds,  lui 
donna  une  foule  de  conseils  utiles2.  Lorsque  ce 
conquérant,  retournant  à  Samarkand,  eut  traversé 
le  Djeïhoun,  Schah-rokh  vint  de  Hérat  à  la  ren- 
contre de  son  père5;  et  bientôt  après  il  obtint  la 
permission  de  retourner  dans  son  gouvernement 4. 
Lorsque  Timour  entreprit  contre  la  Perse  son  ex- 
pédition qui  se  prolongea  l'espace  de  sept  années, 
Schah-rokh  reçut  de  son  père  l'ordre  de  marcher,  à 
la  tête  de  ses  troupes,  vers  la  province  d'Adherbaï- 
djan5;  il  se  mit  aussitôt  en  marche.  Il  fut  un  des^, 
juges  nommés  par  Timour  qui  condamnèrent  à  la 
bastonnade  le  prince  Miran-schah,  fds  de  ce  con- 
quérant6, Timour  marchant  contre  Bajazet,  Schah- 
rold^  eut  le  commandement  de  l'avant-garde 7.  H 
occupait  le  même  poste  au  moment  où  l'année  en- 
tra en  Syrie 8.  H  intercéda  auprès  de  son  père  en 
faveur  du  gouverneur  de  la  forteresse  de  Béhesna9. 
Au  siège  d'Alep,  il  eut,  conjointement  avec  Miran- 
schah,  fds  de  ce  prince,  le  commandement  de  l'aile 
droite 10.  Il  était  à  la  tête  d'une  partie  de  l'armée 

1  Zafer-nameh,  fol.  2iiv. 

*  Ibid.,  fol.  a  19  r. 

5  Ibid.,  fol.  261  r. 
4  Ibid.,  fol.  262  r. 

6  Ibid.,  fol.  265  v. 

*  Ibid.,  fol.  270  v. 
1  Ibid.,  fol.  281  r. 

*  Ibid.,  fol.  283  v. 
9  Ibid.,  fol.  284  v. 

10  Ibid..  fol.  287  r. 

i4. 
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lorsque  Timonr  livra  bataille  au  sultan  d'Egypte l. 
Bientôt  après  il  reçut  Tordre  de  marcher  contre 
Bajazet2,  et  ne  tarda  pas  à  venir  rejoindre  son  père5. 
A  la  bataille  d'Angora ,  il  commandait  l'aile  gauche4; 
et  ses  exploits  dans  cette  journée  fameuse  ont  été 
vantés  par  l'écrivain  grec  Chalcondyle,  qui  le  désigne 
sous  le  nom  de  ^Axpov^oç  5.  Schah-rokh  fut  envoyé 
du  côté  de  Guleh-Hisar  6.  Son  nom  se  trouve  plu- 
sieurs fois  mentionné  dans  le  récit  dç  cette  guerre7. 
Le  2ic  jour  de  ramadan  de  Tannée  8o4,  il  naquit 
Jl  Schah-rokh  un  fils,  qui  fut  appelé  Mohammed- 
Djoughi8.  Bientôt  après  Schah-rokh,  par  ordre  de 
Timour,  entreprit  une  expédition  dans  la  province 
de  Ghilan9.  Étant  tombé  malade ,  il  fut  renvoyé  par 
son  père  à  Hérat 10.  Il  vint  à  la  rencontre  de  Timour 
sur  les  -bords  de  la  rivière  de  Djokdjoran  yt^L&- ll  ; 
et  bientôt  après  il  reprit  la  route  de  son  gouverne- 
ment12. Gonzales  de  Clavijo,  se  rendant*  en  ambas- 
sade auprès  de  Timour,  et  se  trouvant  dans  la  pro- 
vince du  Khorasan ,  Schah-rokh  Tinvita  à  venir  le 

1  Zafer-nameh,  fol.  ao^r. 
1  l&irf.,  fol.  3o6  r.  ett>. 

5  Ibid.,  fol.  307  v. 

4  Ibid.,  fol.  3io,  r.,  32i  v. 

s  Chalcondyli  Historia,  p.  8a. 

6  Zajer-namek,  fol.  3  a  4  v. 

7  Ibid.,  fol.  334  r.  ett>.,  335  r.;  34o  v.,  34i  r. 
•  ilî<Z.,fol.3i3r. 

9  Ibid.,  fol.  353  r.  et  v. 

10  Ibid.,  fol.  358  v. 

»  Ibid.,  fol.  36 1  r. 

»  Ibid.,  fol.  36i  v. 
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trouver  dans  sa  capitale,  la  ville  de  Hérat;  mais  le 
député  ne  crut  pas  devoir  s  écarterainsi  de  sa  route l. 
Le  Bavarois  Schiltberger  avait  été  au  service  de 
Schah-rokh2.  Lorsque  Timour,  avant  de  partir  pour 
aller  porter  la  guerre  dans  la  Chine,  convoqua  à 
Samarkand  une  assemblée  générale  des  princes  de 
£on  sang  et  de  ses  grands  officiers,  et  célébra  des 
festins  somptueux  pour  le  mariage  de  quelques-uns 
des  membres  de  sa  famille,  il  ne  voulut  pas  mander 
Schah-rokh ,  dont  la  présence  lui  paraissait  néces- 
saire pour  maintenir  la  tranquillité  dans  le  Khorasan 
et  les  provinces  voisines 3  ;  mais  il  paraît  qu'à  cette 
époque  Timour  conclut  pour  son  fils  un  nouveau 
mariage4.  Au  moment  où,  frappé  de  la  maladie  qui 
devait  le  conduire  au  tombeau ,  il  sentait  approcher 
sa  fin ,  il  témoigna  un  vif  regret  de  ne  pouvoir  en- 
core une  fois,  à  son  dernier  moment,  voir  et  em- 
brasser le  fds  qu'il  chérissait  si  tendrement 5. 

A  peine^ce  conquérant  avait-il  rendu  le  dernier 
soupir  dans  la  ville  d'Otrar,  lan  807  de  l'hégire, 
.que  Khalil ,  petit-fils  de  ce  prince,  se  fit  proclamer 
sultan,  au  mépris  du  testament  de  son  aïeul,  qui 
appelait  au  trône  un  autre  de  ses  petits-fils,  Pir- 
Mohammed-Djihanghir.  Des  courriers  avaient  été 
expédiés  à  Tébriz  et  à  Hérat,  pour  annoncer  aux 

1   Vida  delgran  Tamorlan,  2"  édition,  p. «29. 
1  Reise  in  de*  Orient,  p.  64. 
.  *  Zafer-namth,  fol.  363  v. 
*  Ahmed- Askalani,  t.  ï;man.  arabe  656,  fol.  218  r. 
5  Zafer-nameh,  fol.  377  r.  *  - 
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deux  princes  Schah-rokh  et  Omar  l'événement  ter- 
rible qui  venait  de  frapper  l'empire  mongol l. 

Après  ces  détails  préliminaires,  je  vais  laisser 
parier  notre  historien.     x 

«  Le  khakan  heureux  Mirza-Schafr-rokh  s'assit  sur 
«  le  trône  dans  la  ville  de  Hérat ,  au  mois  de  rama- 
m  dan,  l'an  807  de  l'hégire,  et  fut  unanimement  re- 
«  connu  pour  souverain,  depuis  le  Khorasan  jus- 
«  qu'au  Seïstan,  et  depuis  le  Mazenderan  jusqu'aux 
«  bords  du  fleuve  Amaûieh  Ju^T(rOxus).  A  peine 
«  était-il  en  possession  de  l'empire,  qu'il  reçut  la 
*  nouvelle  que  Mirza-Khalil-Sultan  s'était  fait  pro- 
u  clamer  souverain  dans  la  ville  de  Samarkand  et 
«  s'était  emparé  des  trésors  déposés  par  Tîmour 
«  dans  la  citadelle  de  cette  ville.  Schah-rokh,  erai- 
«  gnant  avec  raison  que  cet  événement  ne  fût  une 
a  source  de  troubles  interminables,  résolut  de  les 
«  prévenir  s'il  était  possible.  Ayant  confié,  en  son 
«  absence ,  l'administration  du  Khorasan  aux  soins 
«  de  plusieurs  émirs  du  premier  rang,  savoir  :  l'émir 
«Midrab,  l'émir  Hasan-Soufi-Tarkhan ,  l'émir  Aii- 
«  kah-Koukeltasch  et  l'émir  Khodjah-Rasti,  il  partît 
a  de  Hérat  et  prit  la  route  de  Ma-waralnahar.  Ar- 
«rivé  à  Tokouz-Ribat  U^jyfc2,  il  envoya  l'émir 

1  Habik-assiior,  t.  III  «foi.  176  r. 

a  Le  nom  ^L«  j»A3  signifie  les  neufribaL  Le  mot  U?j>  à&m 
la  langue  des  Arabes  d'Afrique,  désigne  une  station  militaire,  comme 
dans  ce  passage  d'une  histoire  de  Kairowan  (manuscrit  arabe  752, 
fol.  80  r.) ,  où  on  lit  :  «Le  château  de  Ziad  àl»\  jjai  se  nommait 
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«  AbcUÂssamed,  fils  de  l'émir  Séïf-eddin,  pour  ar- 
«  mer  les  troupes  cantonnées  dans  la  ville  de  Bad- 

«  autrement  Kasr-arribat  WjjJI  jjtdù»  «  Le  château  de  la  station 
«  militaire.  »  Il  se  prend  dans  plusieurs  significations;  aujourd'hui 
il  est  employé,  chez  les  Persans,  avec  le  sens  de  caravanseral 
(Fraser,  Journèy  into  Kkorasan,  p.  383;  Bufneâ,  Travels  into  ho- 
hhara,  1. 1,  p.  253,  348).  À  la  Mecque,  au  rapport  de  Burckhafdt 
(  Travels  in  Arabia,  t.  I,  p.  282),  il  désigne  un  édifice  où  peuvent 
résider  les  pauvres  pèlerins  qui  désirent  se  livrer  à  l'étude.  On  lit 
dans  l'histoire  des  kddis  d'Egypte  écrite  par  Sakhawi  (man.  arabe 
690  <  fol.  111  v.)  :  ^*\JL>M  JjdC*  t$<X*J  y)*J  RSjC  ytiolj 
«  À  la  Mecque  étaient  deux  ribat;  dont  l'un  dominait  l'école  des  or» 
«phelins.»  fy  plus  bas  (iMd.):  Jutl^^U  LLj  «Un  ribat  destiné 
«pour  les  veuves.»  Dans  un  ouvrage  historique  de  Makriii  (Solouk* 
t.  4,  man.  arabe  672 ,  p.  202)  *  on  lit:  ^tOsJLI  JuM  ^e  1^ 

A*  vJtil  (SX***J^  <^M^  V^y^  ^9/^3  "H  distribua, par 
«forme  d'aumône,  quarante  mille  pièces  d'argent  aux  personnes 
«attachées  à  des  collèges  ou  à  des  ribat,  ainsi  qu'aux  propriétaires 
«  de  maisons.  »  Ce  mot  se  retrouvé  avec'  le  même  sens  dans  un  pas- 
sage du  Tartkhi-Wassaf  (man. ,  1. 1^2  r.),  où  on  lit  :  /•!  ?***)  j' 

JUL**-*  JJU3  ^jl^î  jJXo  iliU  JU.  ô^jW^  c*jL« 

à»j  «L^>!%  »  oouflj  «Parmi  les  monuments  qu'a  laissés  ce  mo- 

«narque  équitable,  est  un  ribat  qui  porte  son  nom  et  qui  a  été 
«doté  de  biens  considérables.  Là  les  amateurs  de  fa  science,  ceux 
•  qui  s'occupent  à  acquérir  les  différents  genres  de  qualités  eSti- 
«mables  et  def  perfections,  séjournent  l'espace  de  quatorze  ans  en 
«possession  d'un  empire  spirituel  et  suivent  la  route  de  la  justice 
«  et  de  l'indulgence.  »  Makrizi  dans  sa  Description  de  t Egypte  (man. 
arabe  n°  798,  fol.  366  r,)  explique  le  mot  tlfj  par  \fyS«*$  Jï 
^ï&ïjb  J<^  *  Une  maison  habitée  par  des  religieux.  »  Le  rtéme 
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«  ghis.  Il  fit  en  même  temps  partir  Khadar-Kodjah 
«  et  le  scheïkh  Hasan-Koudjin  pour  explorer  quelle 
«  était  la  situation  des  affaires  dans  la  ville  de  Sa- 
'  «  markand.  Dans  le  lieu  nommé  Dareh-Zenghi  *>* 
«  (£jj,  f  émir  Seïd-Khodjah  arriva  du  Mazenderan  et 
«  apporta  au  sultan  des  nouvelles  de  cette  contrée. 
«  Ce  prince  ayant  tenu  conseil  avec  les  grands  offi- 
ce ciers  de  l'empire,  chacun  proposa  les  avis  qu'il 
a  jugeait  convenables.  Enfin  le  prince  décida  que, 
«  l'expédition  du  Ma-wara'lnahar  pouvant  conduire 
«  le  sultan  à  une  distance  considérable  de  sa  càpi- 
if  taie,  il  fallait,  par  mesure  de  prudence,  réparer 
<ket  fortifier  la  ville  de  Hérat.  En  effet,  depuis  ïé- 
«  poque  où  cette  place  était  tombée  au  pouvoir  de 
«  Timour  et  où  les  portes  avaient  été  enfoncées  et 
«  les  murailles  criblées  de  brèches ,  elle  était  de- 
«meuçée  en  ruines.  Schah-rokh  nomma,  pour  di- 
te riger  ces  réparations,  Ternir  Djelal-eddin  Pirouz- 
«  schah.  Celui-ci,  jaloux  de  justifier  la  confiance  de 
«  son  souverain,  déploya  dans  ce  travail  une  activité 
«  extraordinaire.  En  peu  de  temps  les*  tours  et  les 
«  remparts  se  relevèrent ,  le  fossé  fut  creusé  à  une 
'  «  grande  profondeur,  et  la  ville  se  trouva  mieux 
^«  bâtie  et  plus  forte  qu'elle  n'avait  jamais  été.  D'un 
a  aure  côtér  l'émir  Seïd-Khodjah,  d'après  les  ordres 
«  du  sultan,  se  dirigea  du  côté  de  Tous,  de  Mesch- 
«hed,  de  Nisa,  d'Abiwerd,  de  Nischabour  et  de 
«  Sebzewar,  pour  prendre  des  renseignements  sur 

historien  donne,  sur  les  diverses  significations  de  ce  terme,  de 
nombreux  détails  que  je  transcrirai  ailleurs. 


bigitizedby  G00gle 


SEPTEMBRE  1856.  217 

«  l'état  de  la  province  et  mettre  en  état  de  défense 
«  la  citadelle  de  Tous. 

«Cependant  l'armée  de  Schah-rokh,  ayant  tra- 
«  versé  le  fleuve  Morg-âb  v*£j-*  »  vint  camper  près  i 
adu  monument,  j-&J,  du  Scheïkh-zadeh-Baïzîd. 
«  Dans  ce  lieu,  on  vit  arriver  du  Ma-wara'lnahar 
«  Mirza-Sultan-Hosaïn,  qui,  à  l'époque  de  la  mort  de 
«  Timour,  se  trouvant  à  Taschkent ,  s'était  séparé 
«  des  autres  émirs.  Il  fut  accueflli  par  Schah-rokh  de 
«  la  manière  la  plus  distinguée.  Sur  ces  entrefaites, 
«  Khadar-Khpdjah  et  le  scheïkhHasan-Koudjin ,  qui , 
«  comme  nous  l'avons  dJt,  avaient  été  envoyés  à 
«  Samarkand  pour  recueillir  des  informations,  re- 
«  vinrent  de  cette  ville  et  apportèrent  des  détails 
«  circonstanciés  sur  l'élévation  de  Khalil-Sultan  au 
«  trône.  Aussitôt  Schah-rokh  dépécha  l'émir  Ham- 
(i  aah-Katoukou,  avec  ordre  de  se  rendre  auprès  de 
«Khalil  et  de  lui*  parier  en  ces  termes  de  la  part  de 
«  son  oncle  :  «  Mon  illustre  père  ayant  été  se  reposer 
«  dans  le  sein  de  la  miséricorde  de  Dieu,  tu  me 
«tiens  aujourd'hui  lieu  de  frère,  de  fils,  tu  m'es 
«  plus  cher  que  la*  vie  et  que  la  lumière  de  mes 
«  yeux.  Demande-moi  ce  que  tu  désireras  :  provinces, 
«  trésors,  armées,  je  ne  te  refuserai  rien.  Cependant 
«l'âge,  l'expérience,  la  connaissance  des  hommes 
«  et  des  affaires  donnent  au  trône  un  droit^incon- 
«  testahle.  Si  quelques  émirs,  prenant 'pour  prétexté 
«  la  longueur  des  distances  et  la  crainte  des  troubles, 
u  ont  disposé  du  trône  en  mon  absence,  aujourd'hui 
«  il  convient  que  tu  te  rendes  auprès  de  moi  et  que 
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a  nous  arrêtions  de  concert  tout  ce  qui  pourra  être 
«  utile  aux  intérêts  de  Tèmpirei  » 

a  Cependant  l'anàée  de  Sobah-rakb^  ayant  dé- 
«  passé  Andelihoud,  arriva  sur  les  bords  du  Djeï- 
«  houii,  ^ty  par  ordrfc  dit  prince,  s  occupa  de  jeter 
a  un  pont  sut  ce  fleuve.  L'émir  Schah-moulk,  qui 
«arrivait  de  Bokhârâ,  où  il  avait  vu  Mirza*Ohtg- 
«  beg  et  Mkaa-IbrahiHMultan4,  apporta  sur  l'état  des 
(«deux  piinoès  des  nouvelles  favorable**  qui  oto- 
<(  sèretit  à  Schah-rckb  une  vive  satisfaction.  Bientôt 
((  après  il  reçfet  un  ambassadeur  eftvoyé  par  Khalil- 
«  Sultan  et  chargé  d'une  lettre  dans  laquelle  ce  prince 
«  s'exprimait  et*  ces  ternies  ;  «  Je  suis  ton  serviteur, 
«  ton  affectionné  ;  ton  jeune  frère,  ^»l2.  Gomme 
<♦  c'est  le  Khordsan  dont  les  habitants  ont  été  de 
«  lotit  tempi  sotnùi  sa  l'autorité  de  mon  frère,  il  est 
«clair  que  aa  majesté  n'abandonnera  pa*  cet  etetpire 
«  et  qu'elle  confiera  à  un  serviteur y  à  un  vûte-rai, 
«  à  un  frère  l'administration  defc  contrées  oà  je  suis  : 
«  or  quel  seirviteur  peut  être  pkis  propre  que  iftoi 
*  à  remplir  ces  importantes  fonction*?  Si  donc  mon 
<♦  souverain  veut  agir  envers  moi  comme  un  j>ère  à  ïé- 
«gacdde  sou  fils3,  accueillir  ma  requête  et  reprendre 
nia  route  de  ses  états,  je  m'engage  à  l'envoyer  mes 

1  Ces  âeut  prine&  étéieM  Ifo  de  5fcha%-*ofch. 
•  *  CjBÎmotj  qui  «appartient  à  le  langue  des  Mongols,  stgpàiâè  un 
frère  cadefi  j'en,  ai  parlé  au  long  dans  mes  notes  sur  l'histoire  de 
Raschid-eddin. 

*  Le  tëite  porte:  JwôLtf  <^*ï\£j  té^jj* J4*^  <3>*^*  ^** 
expliqué  celte  expression  dans  mes  notes  sur  l'histoire  de  RâSéMd- 
eddfn.  N 
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«  trésors  et  à  exécuter  fidèlement  les  ordres  qu'il 
a  nie  donnera.  »  Schahrrokh,  ayant  témoigné  qu'il 
a  acceptait  cette  proposition,  rebroussa  chemin  et 
u  envoya  à  Bokhârâ  l'émir  Schah-moulk,  pour  faire 
«  venir  les  deux  prfaèes  Olug-Beg  et  Ibrahim.    / 

«Lorsque  l'armée  était  encore  dans  les  environs 
«  d'Andekoud,  Miraa-Sultàn-Hosaïn,  sans  aucun  mot 
«  tif ,  abandonna  la  cour.  En  mêrrle  temps  on  apprit 
«  que  Mirza-Khalil,  à  la  tête  d'une  armée  en  bon 
«  ordre,  avait  quitjté  Samarkand  et  *e  dirigeait  vers 
«  le  Djeïhoun.  A  cette  nouvelle,  lés  émirs  qtd  se 
«  trouvaient  à  Bokhârâ*  et  qui  étaient  en  dissension 
«  ouverte  avec  l'émir  Roustem~Tagaï*Bouka*  dàto~ 
«  gah  de  cette  ville,  en  sortirent  brusquement,  se 
«  réunirent  au  cortège  des  princes  Olug-Beg  et  Ibra* 
«  him,  et,  traversant  le  Djeihouil L t  ils  joignirent ie 
«  camp  impérial.  L'émir  Sche'ildi-Nouiveddin  y  ar- 
«  riva  en  même  temps,  ainsi  que  l'émir  Àbd»assa- 
«  med,  qui  amenait  les  troupes  de  Badghis. 

<(  Schah-rokh,  étant  arrivé  au  lieu  nommé  Doakeh 
«  *S}> ,  reçut  la  nouvelle  que  Pir-Ali-Taz  avait  quitté 
«  Mirza-Khalil  et  s'était  rendu  à  Balkh.  Il  envoya 
«  dans  cette  direction  plusieurs  émits  du  premier 
«  rang,  savoir  :  Scheïkh-Lokman-Berlas  i  Djerkes  et 
«  lousouf  Khodja.  L'émir  Schah-moulk,  qui  préeé* 
«  demment  avait  été  chargé  de  la  garde  des  bords 
«  du  Djeïhoun,  fit  parvenir  au  sultan  une  dépêche 
«conçue  en  ces  termes  :  «  Mirza-Amirek- Ahmed, 

1  Le  texte  porté  çrl.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  ce  mot  est  souvent 
employé  d  une  manière  absolue  pour  désigner  le  Djeïhoun  (l'Ocus). 
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«  Schems-eddin-Abbas  et  Argoun-schah  sont  arrivés 
«  de  Samarkand;  que  le  prince  décide  s'il  veut  en- 
«  voyer  l'émir  Scheïkh-Nour-eddin  pour  conférer 
«  avec  ces  ambassadeurs*  »  Schah-rokh  répondit  que 
«  Schems-eddin  et  Argoun-schah  n'avaient  qu'à  se 
«  rendre  à  sa  cour,  tandis  qu'il  députerait  Scheïkh- 
«  Nour-eddin  auprès  de  Khalil-sultan ,  afin  que  tout 
«  ce  qui  serait  réglé  par  l'un  et  par  l'autre  dans  leur 
«  entrevue  lut  ponctuellement  exécuté.  Les  deux 
h  émirs  étant  partis  pour  le  camp  impérial,  Nour- 
«  eddin,  de  son  côté,  se  rendit  auprès  de  Khalil  et 
a  lui  parla  en  ces  termes  au  nom  de  Schah-rokh  : 
«  L'émir  Timour,  en  quittant  l'empire  du  monde,  a 
«  laissé  de  vastes  états  et  des  richesses  immenses  : 
«.maintenant  il  convient  que  ses  fils, 1  respectant. 
«  avec  fidélité  les  lois  que  prescrivent  les  nœuds  du 
«sang,  Jw;l>  *&  ^bt^bTlaatj-S,  aient  les  mêmes 
«  amis  et  les  mêmes  ennemis ,  conservent  entre  eux 
«  une  amitié  inaltérable  et  se  prêtent  l'un  à  L'autre 
«  un  appui  fraternel.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  les 
«  suggestions  du  diable ,  dont  l'homme  ne  saurait 
«  totalement  se  garantir,  essayaient  de  jeter  entre 
«  nous  quelque  froideur,  fl  faut  empêcher  qu'elles 
•  w;ne  fassent  sur  notre  esprit  la  plus  légère  impares- 
«  sioa  et  conserver  précieusement  une  union  qui 
«  doit  assurer  la  paix  et  la  stabilité  de  l'empire*  » 
«Sur  ces  entrefaites,  l'énûr  Soleïman-schah,  que 


1  Ce  mot  se  "compose  de  deux  termes  mongols ,  bi.  frère  aîné, 
$t  (£j>\  tfrhre.  cadet.  J'en  ai  parlé  avec  étendue  dans  mes  notfcs  sur 
l'histoire  <le  ÏUschid-eddin. 
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<c  Timour,  au  retour  <te  son  expédition  dans  la  Sy- 
«  rie  et  le  pays  de  Roum ,  avait  laissé  dans  les  en- 
w  virons  de  Reï ,  ppùr  administrer,  les  provinces  de 
a  Roustemdar  £t  de  Firouz-kouh,  ayant  appris  la 
«  mort  de  ce  prince  et  redoutant  les  entreprises 
«  audacieuses  de  Miraa-Miran-schah ,  quitta  aussitôt 
<(  son  gouvernement  et  se  rendit  auprès  de  Schah- 
«  rokh,  dont  il  reçut  un  accueil  bienveillant  et  des 
«  témoignages  d'une  considération  distinguée.  Kémir 
«  Pir-Mohammed-Schenkoum,  qui  commandait  dans 
«  la  province  de  Sari,  ayant  appris  la  fuite  de  So- 
«  leïman-sçhah,  pilla  son  gouvernement,  prit  la  route 
«  de  Hérat,  où  il  s'arrêta  seulement  un  jour,  et  de 
«  là  se  dirigea  vers  le  camp  impérial;  mais  les  émirs 
e  Soleïman-schah  et  Djihan-melik,  qui  nourrissaient 
«  contre  vlui  une  inimitié  aussi  ancienne  que  tio- 
«  lente,  l'ayant  desservi  auprès  du  prince  par  des 
«  discours  calomnieux,  il  ne  tarda  pas  à  être  mis  à 
«  mort. 

«  Cependant  fetoir  Scheïkh-Nour-eddin,  dans  ses 
«  relations  avecrKhaiil-Sultan,  mettait  tout  en  œuvre 
«  pour  établir  entre  les  deux:  princes  une  réunion 
«  aussi  sincère  que  durable.  Le  succès  couronna*  ses 
«  efforts,  et  l'on  arrêta,  comme  basesde  là  patix,  ies 
«  conditions  suivantes  :  que  Kbalil  s'engagerait  à 
«  envoyer  à  Balkh,  auprès  de  Mirza-Pîr-Mobaihtned- 
«  Djihanghir,  la  princesse  Khanikeh-Beïgum,  avec 
«  une  partie  des  trésors  de  Timour  ;  que  les  biens 
o  particuliers  des  deux  princes  CHug^Beigh  et  Ibra- 
a  him  seraient  également  envoyés  au  camp  impérial, 
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«  avec  leurs  trésoriers  et  leurs  serriteurs  qui  étaient 
«restés  à  Samarkand;  que  Mirza-Khalil-Sultan  ré- 
«  gnerait  sur  les  provinces  situées  au  delà  du  Djeï- 
«  houn.  Nour-eddin  ayant  présenté  cette  convention 
«  à  Schah-rokh,  ce  prince  la  ratifia  sans  exception, 
«  et  fit  partir  aussitôt  les  émirs  Nouiveddin ,  Abd- 
«  assamed,  Bekheh-Bakhschi  et  Qrdom-Khasin,  avec 
«  ordre  de  passer  le  Djeïhoun,  de  régler  les  affaires 
«  et  de  revenir*  sans  délai  à  la  cour.  Schah-rokh  se 
«  disposait  à  reprendre  le  chemin  de  Hérat;  Témir 
«  Soieïman-schah  lui  représenta  que  le  corps  de  dix 
«mille  hoipmes  ^U^i  qu'il  commandait  venait  de 
«  faire  une  très-longue  route  et  que  les  chevaux 
«  étaient  dune  extrême  maigreur.  D  demanda  et 
«  obtint  l'autorisation  de  séjourner  quelques  jours 
«  dans  les  cantons  d'Andekhoud  et  de  Schuburgan. 
«  Le  sultan  ordonna  expressément  que  les  émirs 
«  envoyés  au  delà  du  Djeïhoun ,  dès  qu'ils  seraient 
«  de  retour,  se  dirigeassent  immédiatement  vers  la 
«  cour. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  un  serviteur  de  l'émir  Seïd- 
«Khodjah,  étant  arrivé  du  Khorasan,  apporta  la 
it  nouvelle  que  KhodjahnSultan-Ali,  à  la  tête  d'un 
«  corps  de  Serbedaris ,  avait  levé  l'étendard  de  la 
«  révolte.  L'émir  Mîdrab,  qui  venait  de  Hérat,  re- 
«  çut  Tordre  de  se  rendre  à  Sebzewar  pour  seconder 
«  les  efforts  de  l'émir  Seid-Khodjah.  Le  sultan  con- 
«  tinua  sa  route  vers  Hérat,  et  fit  son  entrée  dans 
«  cette  ville  dans  les  derniers  jours  du  mois  de  rou'l- 
m  kadah. 
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RÉVOLTE   DE   SULTAN- ALI-SEBZEWARI. 

«  Dans  le  temps  que  l'émir  Seïd-Khodjah  était 
«  occupé  à  rebâtir  la  ville  de  Tous ,  il  apprit  que 
«  Sultan-Ali,  fils  de  Khodjah-Masoud  et  natif  de  Seb- 
«  zewar,  oubliant  les  bienfaits  de  Timour,  avait  réuni 
«  un  corps  de  Serbedaris,  et,  secondé  par  une  poi- 
«  gnée  d'hommes  méprisables ,  s'emparaità  main  ar- 
ec mée  des  cantons  voisins,  qu'il  revendiquait  comme 
«  ayant  formé  jadis  ses  possessions  héréditaires.  À 
«  cette  nouvelle ,  Seïd-Khodjah  partit  brusquement 
«  à  la  tête  des  troupes  qui  se  trouvaient  auprès  de 
«  lui  et  alla  camper  à  Radekan  ytfaîj ,  après  avoir 
«  dépêché  des  courriers  pour  faire  avancer  les  corps 
«  cantonnés  dans  les  environs  du  Kouhistan ,  de 
«  Tous ,  de  Meschhed ,  d'Abiwerd ,  de  Nisà  et  de 
«  ïazer  j>j\g.  Ayant  été  joint  par  l'émir  Midrab,  tous 
«  deux  de  concert  envoyèrent  du  côté  de  Sebzewar 
«  un  détachement  composé  de  six  cents  soldats  cfé- 
«  lite.  Sultan-Ali ,  de  son  côté ,  fit  marcher  contre 
«  les  Turcs  un  corps  de  deux  cents  cavaliers  armés 
«  de  toutes  pièces.  Les  deux  partis  se  rencontrèrent 
«  dans  les  environs  de  Bahr-âbad  s$y& l-  Les  Turcs 
«  formaient  six  escadrons,  yj  A  ï.  Les  Sebzewaris, 
«  réunis  en  un  seul  peleton ,  se  précipitèrent  sur 
«  le  centre  de»  Turos 2.  Le  combat  s'engagea  et  se 

1  Dan?  l'histoire  de  Schah-Abt>aq  (£  4*  »•  )»  il  eçt,  fait  motion  de 

ta  \ille  de  Barh-ébaâ  ïtyj^  ,  située  dans  le  canV>n  de  Niçchahonr. 

*  Le  texte  porte:  «Xjà)  (J6*?  àyi  *i>  ke  mflt'Jj^S,  qui  ap- 


; 
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u  soutint  d'abord  avec  un  égal  acharnement  ;  mais 
«  comme  Tannée  de  Sebzewar  était  composée  de 
u  vieux  soldats  acccoutumés  aux  fatigues  de  la  guerre, 
«  ils  taillèrent  en  pièces  la  plus  grande  partie  de 
«leurs  ennemis.  A  cette  nouvelle,  Seïd-Khodjah, 
«  brûlant  de  venger  la  défaite  de  ses  soldats,  monta 
«  précipitamment  à  cheval ,  à  la  tête  de  deux  mille 
«  cavaliers,  et  arriva  sur  le  champ  de  bataille;  mais 
«  il  ny  trouva  que  des  cadavres  mutilés  et  n'aper- 
«  çut  aucun  ennemi.  S'étant  dirigé  vers  Djadjerem 
u  ^Ajp>\sr ,  il  vit  venir  à  sa  rencontre  un  corps  de 
«  révoltés.  Ses  soldats  furent. couverts  de  blessures; 
«  lui-même  en  avait*  reçu  deux ,  mais  il  n'en  fit  rien 
«  paraître;  et,  quoique  pendant  plusieurs  jours  il  fut 
«  obligé  de  panser  ses  plaies,  il  en  déroba  la  con- 
te naissance  à  ses  amis  les  plus  intimes.  Ses  soldats 
«  battirent  la  forteresse  l'espace  de  deux  ou  trois 
«  jours,  renversèrent  les  portes  et  les  murs  et  firent 
«  des  ennemis  un  carnage  affreux,  De  là,  Seïd-Kho- 
«  djah  s'avança  vers  Ferioumed  «>w^jj~».  Les  habi- 
«  tants  des  environs  se  hâtèrent  d'aller  chercher  un 

partieni  à  la  langue  des  Mongols,  signifie  le  centre  dune  armée; 
c'est  ce  que  j'ai  prouvé  ailleurs.  Quelques  exemples  viennent  en- 
core à  l'appui  de  cette  assertion.  On  lit  dans  l'histoire  de  Mirkhond 
(vie  partie,  fol.  3n  v.)  :  a*j  JLi  jà  ôLâàL  -*£  « Pir-Padischah 
«était  au  centre.»  Dans  le  Habib-assiiar  de  Khondémir  (tome- 131, 
fol.  271  r.),  on  lit:  a>^>  J^-jjà  ^ô  'jj**-*  (^V**^  JuÂ* 
«Mozaffar-Hosaïn-Mirza ,  qui  se  trouvait' au  centre.»  Plus  loin 
(fol.  277  r.),  j\ju\*2*>2  \xj\^^  JLj  «Le  centré,  l'aile  droite 
«et  l'aile  gauche.»  (Voyez  aussi  fol.  283  r. ) 
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«asile  dans  la  forteresse  «et -s  y  défendirent  «avec» 
«'courage. i L'émir  donna  l'ordre  d  arrache*  tes  jar- 
«  dins  et  les  arbres  qui  entouraient  la  plac©.  Les 
«habitants  recoururent  à  la  médiation  des  seidstet 
«  des  savants.  Seïd-Khodjah ,  fléchi  par  leurs  ins- 
(rtaaices;  consentit  à  pardonner  aux  habitants,  dotit 
«  il  se  contenta  d'exiger  un  préseftt,  &jj^*:<Eiaâhér 

1  Le  mot  saoeri  <4jjt^—*»>  qui  fait  au  pluriel  cvIm  »L«w  ou 
Igg  >  tl*»*  désigne  ^n  don ,  an  tribut  volontaire  ou  soi-disant  tel , 
qu'un  inférieur  paye  à  son  supérieur.  On  lit  dans  l'histoire  dfe  Ra- 
schid-eddin  (mari,  persan  68  A,  fol.  £55)  :  ^L*?  JU&uJ  îaJU-w 

«  Il  accomplit  fidèlement  toutes  les  pratiques  usitées  lorsqu'on  Va 
«  au  devant  du  prince  et  prépara  la  contribution  volontaire  ef  te 
«présent»  suivant  ce  que  permettaient  la  circonstance* et  ares  facul- 
tés.» Ailleurs  (fol.  5oi)  *.^J&%j  {yï*£  *^j5  jjà£&  &jy\*» 
«Ils  marchèrent  en  avant  après  avoir  préparétm  présent 'jpeit  «ert- 
e  sidérable.  •  Dans  l'histoire  de  Mirkhond  (ivc  partie,  foi.  194  r.)  : 
o «Jyy&jT-  g \ ^Lm  t  Ayant  apporté  un  présent.  »  Ailleurs  (ve  partie, 
fol.  138)  :  47^£_3f3jjiâ£é.  <£;j>Lw  4-*AJi3  (jjJ*>JI  j*Xj  *^»t 
o^S  «Jj'émir  Bedr-eddin,  le  nakib,  prépara, un  petit  présent.» 
Ailleurs,  ( vxe  partie,  fol.  128  r.);  *yÇ  -\%\^\\  ^j^U*^  «Il  se 
«  contenta  d'une  contribution  volontaire.  »  Dans  le  Habib-assiiar  de 
Khondémir  (t.  IJI,  fol.  259  r.)  :  ^jy^my  jiXâuu  -U^l^*** 
4>y>£t£jt  -U3  «  Ils  s'occupèrent  définitivement  à  remettre  le  prér 
«  sent  et  la  contribution  volontaire.  »  Dans  le  Tarikhi- Wassaf  (man. , 
fol.  78  v.  )  :  <g\y+»  %ju«X3^  oUu  ç^wl  y,  Q"T~  ft  ^our  dis. 
«poser  les  lieux,  de  poste  et  régler  les  contributions  volontaires.» 
Ailleurs  (  fol.  283  rj  :.c^LjjLu»  Jou»  *ï*q^  jX&  j]y&  gj 
«Cinq  cents  chameaux  destinés  â  transporter  les  présents.  »  Ailleurs 
(fol.  &*o„r«.).:  Ijjl^^^^^î^U^  oli^Afi  ç*aJUx«  jt 
«Pour  exiger  (.les  (provisions  et,  les  contributions  de  froment  et 
11.  i5 
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«  il  prit  la  rouie  de  Meiinan  ^Uhi>«  et  m  rendit 
«  maître  de  cette  forteresse;  aprèa  quoi  il  vint  cam- 
<«  pér  son*  les  murs  de  Sebzewar  et  ordonna  k  #çs 
«  troupes  de  s'entourer  d'un  fossé  profond,  j*r  K 

•  d'orge.»  Dan»  1#  Ztfer-namck  (foL  119  v,)  :  y  ày3  <^>  ,£  ^  K  j 
'V'ft^àf  |»^i  ^iUt  «Ils  s'occupèrent  à  fournir  les  approvi- 
sionnements et  les  contributions.  »  Ailleurs  (fol.  2o3 1>.)  :  <^oÇ>wX^ 
&jy\*»}  y*j2  oIxim!  «  Pour  disposer  les  approvisionnements  et 
tles  contributions.»  Ailleurs  (fol.  206  v.)  :  dOàj*T  <£  t&jsl"* 
«  Ils  apportaient  le  montant  de  la  contribution.  »  Plus  loin  (f.  2 1 2  r.)  : 
*+*»&*  ^jjb'j*  (j*tf**  caJjJU  <^è*&  «Ils  étaient  taxés, 
t  pour  .les  contributions,  suivant  leur  rang.»  Et  enfin  (fol.  J62  r.)  : 

•  1  Va  hi  fe  (^(3  *£*  (j\£*J*  &J5^»  ^f\^  «Là  il  se  pré- 
levait une  contribution  et  on  donnait  des  vivres.  »  Dans  un  passage  t 
dt  notre  bistorien  (fol.  10)  :  àU.aw^i  JlAAlâàL  ^^{j^L-^ 
tfi  envoya  des  présents  dignes  dan  rai.  »  Et  enfin  dans  la  Vie 
de  $chak-Abbas  (fol.  172},:  JL^wjt  ^»Ucf»ij  àJù j\  <$JjL* 

-  Vî'f  fit >  «Us envoyèrent  des  présents  en  argent  et  en  nature. » 

1  Le  mot  js~  désigne  un  fossi.  On  lit  dans  l'ouvrage  de  notre 
auteur  (f,  117):  &30J&  ***  J^^  if*H  J*  • **•  &e«serent  un 
t  fossé  devant  Fermée.  »  Ailleurs  (f.  3o5  v.)  t  ^Jbj-s**}  \A<yJ!?iJ\ 
M\rtA  Â\âj*  Qy*  *  ^e  soût  ^es  ravm*  et  des  ^ssés  profonds.  »  Plus 
loin  (fol.  335  v.)  :  lit  \\Ti  ^«XA^j  eà)  %»  «Ayant  pratiqué 

•  une  tranchée  «t  creusé  un  fossé.»  Le  même  moi  se  trouve  avec 
la  même  signification  dans  les  Mémoire*  de  Babir  (  man.  persan  de 
Leroy  4,  fol.  4  et  5)  et  plus  loin  (fol.  i46)  :  tfe*XJJL»  <jj3aj*jJ> 
{jbys^j  «Des  deux  côtés  étaient  des  bauteurs  ou  des  fossés.  »  Dans 
la  Fie  de  ScaaA-i&tos  (fol.  i35)  :  JL^^-i  A*iï  Jt^  U^ 
•«X^umj  «Les  tranchées  avaient  été  poussées  jusqu'auprès  du  châ- 
«tean.»  Plus  loin  {ibid.)  :  y>)  t^Sj^yb^  «Pratiquer  des  tratt- 
«ebées  et  des  mines.»  Ailleurs  (fol.  i 54 )  :  ^f*££*j»  ii)lawj> 
A)  «On  peut  ouvrir  des  tranchées  dans  ce  terrain.»  El  enfin 
(fol.  195)  :  JUUfcjjjfr»  «Ayant  formé  une  tranchée»»  Dana  l'iftitfr» 
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«  Chaque  jour,  depuis  le  matin  jusqu'au  soir,  des 
«  trompettes  de  guerre  placées  &  chaque  porté  &i* 
*  «  $aient  entendre  un  «on  éclatant,  e*  la  nuit,  on  ob- 
«  servait  la  plus  exacte  surveillance.  Dix  jours  s'é- 
«  taient  déjà  écoulés ,  lorsque  Ton  apprit  que  Perek , 
«  roi  du  Mazenderan,  était  entré  en  armes  dans  la 
m  province  de  Djouwaïn.  A  cette  nouvelle,  Seïd-Kho- 
«  djah  se  hâta  de  lever  le  siège  de  Sebzewar  et  de 
m  marcher  à  la  rencontre  du  roi;  De  son  coté,  Sul- 
u  tan-Ali ,  étant  sorti  de  Sebzewàr,  opéra  sa  jonction 
«  avec  Perek,  Les  deux  années  se  trouvèrent  aiors 
u  en  présence.  Seïd-Khodjah  se  plaça  au  centre  de  son 
«  corps»  Temir-Midrab  commandait  la  droite,  et  la 
a  gauche  était  sous  le»  ordres  de  loufcfituka,  Scheikh- 
«  Sultan  et  Abou-Bekr.  De  ïairtrMÔté ,  le  roi  Perek 
«  prit  le  .commandement  du'cetttre,  SutauteAli  celui 
a  de  la  droite,  et  la  gauche  se  composait d un  corpsy 
«  de  soldats  du  Mazenderan.  La  bataille  s'engagea  sur 

nameh  (maft.  persan  de  l'Arsenal  19,  fol.  38  v.)  -<+-%&)  tsi;l$ 
CA.J  w>  >_*»  wj  «Tout  est  bâti  au-dessus  dhin  fossés  I&4. . 
3Ï^  jj&*js*>  (£JLu***S  \\  «Il  annonça  que  la  partie  qui  couron- 
«  naît  fè  précipice  se  brisait.  »  Ibid.  :  «X*t  I  <k^>  Jpj]  *js*.  iXt  Le 
«terrain  placé  au-dessus  du  précipice  s'ouvrit,  i  Ailleurs  (fol.  329  r.)  : 

«X^5^ÀS^5  UgJ yS*  yty    \)*y**  "^  ^rancnît  Ce  l^g6  fossé.» 

Gomme  le  verbe  ^iti  fclTn ,  creuser,  se  trouve  souVent  avec  "fë  mot 
j^Bft  te  participe  mï  S.fii  est  quelquefois  réuni  avec  ce  dernier 
terme»  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  mot  On  lit  dans  le  Ma- 
tla-assaadtin  (foi.  1 16  r.)  :  ^yfasLuA  jj*£Â»  *&Jf&  ùùjS\^ 
Jwdtà  «Ils  fortifièrent  le  retranchement  qui  environnait  leur 
«demeure.»  Car  je  n'ai  pas  hésité  à  lire  6«XJL£»vr»»  au  lieu  de 
•<XA5^*»  que  présente  le  manuscrit. 

i5. 
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«  tous  les  points  avec  une  égale  valeur;  L/aile  droite 
«  de  Perçk,  grâce  aux  efforts  impétueux  de(Stfltân- 
«  Ali,  tailia  en  «pièces  faile  gauche  de  Seïd-Khodjfrhr 
«  mais  la  droite,  encouragée  par  la  valeur  brillante 
«  de  rémip  Miflrab  ;  défit  complètement  la  gauehe 
a  de  l'ennemi  et  vint  'prendre  en  queue  tes  troupes 
«  qui  formaient  le»centre.  Le  roi  Perèk,  qui  dans  le 
«combat  avait  donné  des  preuves  du  plus  grand 
«  courage ,  se  vit  contraint  d'abandonner  le  champ 
«  de  iba  taille.  Sujhan-Ali ,  instruit  de-là  retrait  de  ce 
«prince,  suivit  les  fuyards.  L'arniéç  ttïfqufc  les 
«  bauoda  pendant  T.espace  de  [  deux  jôura;  en  fit  un 
«  affreufcrcârnagè  ie*{  reprit  la  route  deSeba^wâr, 
<fiemportant*»tecfidle!un  butin  immense.  »->'^  4  > 
-'  ^limouit,  .aœrettwsr  de  soft  expédition  dali&'la' 
«  Syrie/e*>  fe^ays  *de  Roum, savait  confté'  à  'Mïttk1* 
«  Mimmsèhfeiket  à  ses  fils  Abou-JBekr  et  Omar  le  gbuy 
«  veroganent  diêiHrdk-Âraib,1  de  TAzerbakijàrisï^fô^ 
«  ran,  de  Mougan,  du  Gurdjestan  et  du  Schirwan. 
ï^'fdtie  'pliïs  jeune  dés '{rois ',' 
œre^<5men£"èue" , Mans  toutes 
raieraient  î'^^inisti^îi^fJifi^ 
autres  prinqes  se,  réu$^iiçpt 
ouoiettràiepit  à  ,s£s*  décision 
«  Qmar,,efct>ifôgardait  donc  comme  ayant  uhe  au- 
«  torité'  supérieure  à  ceîle  de  «oA  Apère  et  de  son 
«  frère.  Aprèfc  avoir  pasteé  l'hiver  dans  les  environ^ 
«  dé  Karabâg,  ce  prince,  au  commencement  du  prin- 
«temps,  s'était  dirigé  veçs  Aladag-^UàK,  ou,Unte- 
«  nait  son  campement  d'étévEmirrSchçïkh-Ihrahiin- 
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m  ScfetiJ&wani  et  les  i  émirs  des  cantons  voisins  accou- 
«  rurent  pour  lui  présenter  leuirs  hommages.  Mirza- 
<(  Abou-Bekr,  quoique  l'aîné,  se  fit  un  devoir,  d'obéir 
«  aux  ordres  de  Timour;  ayant  laissé  son-  père  dans 
«  le  Diar-Bekr,  il  partit  accompagné  de  Dj  au  il  eh,  sa 
«  mère;  il  se  rendit  auprès  de  Mirza-Omar,  lui  pro- 
ie digua  les  marques  de  son  respçct  et  le  combla  de 
«  présents;  après  quoi  il  reprit  la  route  dt*  Diar- 
«  Bekr.  L'émir  Scheïkh-Ibrahim  et  les  émirs  des  dif- 
«  férentes  provinces  obtinrent  également  la  permis- 
<r  sion  de  partir.  ,  \ 

«Cependant  Mirza-Omar  envoya  Djihan-schah- 
«  Djakou',  qui  résidait  auprès  de  sa  personne,  avec 
«  ordre  de  se  rendre  à  Karabag ,  par  ïà  route  de 
«  Geuktcheh-Tinghiz^A&s  a^^»1.  Pour  lui,  il  re- 
«  tourna  à  Tébriz,  sa  capitale, 

l*Qn  lit  dans  le  Nozhat-alkoloub  (  man.  persan  i3o,  page  779)  : 

à^  «Le  lac' de  Geuktcheh-Tinghiz  (la  mer  Bleue)  est  sjtué  dans  la 
«province  d'Azerbaïdjan,  sur  les  confins  de  l'Arménie.  Son- eau  est 
«douce,  en  s6rte  que  les  habitants  des  environs  la  boivent.  Elle  n'a 
«nullement  le  goût  salé  et  'amer  de' celle  des  autres  lacs.  H  a  vingt- 
««cinq  parasariges  de  circuit.»  Nous  apprenons  de  l'ouvrage  intitulé 
Akmëartàcbbassi  (man.  desBruix  1 1,  foi.  27  r.)  queSchah-IsmaU, 
roi  de  Perse,  ayant  quitté  Karabag;  se  rendit  à  Géuktcbieh-Tiughia , 
et  de  là  dans  r  Azerbaïdjan.  C'est*  le  lac  nommé  plus  ordinairement 
Sevan,  qui  est  situé  à, peu  .de.  distance  de  la  rville  d^Erivan ,  et  sur 
lequel  on. peut  voir  le  voyage  de  M.  Kerr-Jporter  (  Travel*  in  Georgia, 
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.  ((Sur  ces  entrefaites,  le»  habitants  dé  Naàhdjéwan 
«  vinrent  lui  porter  des  plaintes  contre  un  corps  de 
«  séditieux  qui  s'étaient  cantonnés  dans  la  forteresse 

w  tfÀlencïjik  &-**$  et  étendaient  au  loin  leurs  ra- 
ce vages^  Timour,  en  confiant  à  Mirza-Omar  le  gou- 
«  Vernement  de  TAzerbaïdjan ,'  lui  avait  expressé- 
«  ment  recommandé  de  ruiner  le  château  d'Alehdjik. 
«  Omar  donna  Tordre  à  l'émir  Djihan-schah  de  raser 
«  cette  place  et  se  rendit  dans  les  environs  d'Âkreh- 

«  dereh  o^a  oy\ ,  pour  y  prendre  le  divertissement 
(i  de  la  chasse.  Le  a*  jour  du  mois  de  rebi  second, 
«  ce  prince  étant  arrivé  au  lieu  nommé  Chenli-Gazan 
«  y'jte  <-***  lf  les  habitants  de  Tébriz  sortirent  à  sa 

Armenia,  Persia,  t.  I,  p.  199) ,  et  surtout  feu  M.  Saint-Martin  (Mé- 
moires sur  V  Arménie,  1. 1,  p.  61,  i48;  t.  II,  p.  4i5)  ;  voyez  aussi  la 
Description  de  l'Arménie,  publiée  en  arménien  par  le  P.  Indjidjan 
(p.  i64)*  Sur  l'île  de  Sevan,  située  au  milieu  de  ce  lac,  et  sur  le 
monastère  du  même  nom  qu'elle  renferme,  on  peut  consulter  l'ou- 
vrage que  j»  viens  d'indiquer  {p.  a 2 5,  274),  et  l'ouvrage  du  même 
père  sur  les  antiquités  de  l'Arménie  (t.  III,  p.  210). 

1  Le  mot  (*ajw£  est  synonyme  de  OyuO  ou  du  mot  arabe  iUj , 
et  signifie  un  édifice  surmonté  dune  coupole.  Gazan-khan,  après  aveir 
entouré  d'une  enceinte  de  murs  la  ville  de  Tébriz ,  avait  fait  bâtir 
en  dehors  de  cette  muraille,  dans  un  lieu  nommé  Scham  *Lw,  un 

vaste  faubourg ,  dans  lequel  était  un  édifice  magnifique  destiné  pour 
la  sépulture  du  monarque.  Ce  dernier  monument  reçut  le  nom  de 
Sckenbi-Gtuaa  /jfj)Lè  c*JUm,  qui  s'étendit  également  À  tout  le 
quartier  (Nothat-eÀkolonb,  man.  persan  i£§,  p.  6o4)*  notre  «uteur 
en  fait  plusieurs  mis  mention  {foi  26  »,,  S  2  r.).  L  auteur  -delà  Vu 
ie  SchûhAbbas  {foi  16S  r.)  donne  des  détails  sur  cet  édifice.  Huns 
Y  Histoire  des  Carie*  {man*  persan  de  froeaurroy,  86,  foi.  20$  ».) 
on  lit  ^  \jK£  <£UX ,  *&&  faut  changer  en  (^1>U 
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«  rencontre  et  reçurent  tous  de  lui  des  robes  d*hon- 
«c  neur.  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à  Tè- 
«  briz ,  il  en  partit  au  commencement  de  l'automne 
<(  et  prit  la  route  de  Moschkin  et  d'Aher  (jjyÊa-fc** 
^j^y*  pour  se  rendre  au  campement  d'hiver  de 
«  Karabagh.  Lorsqu'il  fut  arrivé  près  d'Aher,  quoi- 
«  qu'on  ne  fût  encore  qu'au  commencement  de 
«  l'automne,  la  neige,  là  pluie  et  les  orages  se  suc- 
«  cédèrent  durant  trois  jours  avec  tant  de  violence, 
v  «  qu'il  luHut  impossible  d'avancer.  Il  arriva  à  Ka- 
«  rabagh,  dans  ïiourt  de  Deh-Omar,  le  22*  jour  du 
«  mois  de  djoumadâ  premier. 

*  a  L'émir  Scbeïkh- Ibrahim  arriva  du  Schirwan, 
«  amenant  avec  lui ,  pour  en  faire  présent  au  prince , 
«quelques  neuvaines,  jjfo-1,  de  chevaux,  de  mu- 

1  Ce  mot  est  écrit  de  plusieurs  manières;  on  lit  tantôt  yjJLJ , 
tantôt  jj&  et  tantôt  jjjb  %  et  cette  dernière  leçon  est  la  véritable; 
c'est  le  mot  tare  qui  signifie  narf.  Pour  entendre  cette  locution,  il 
faut  se  rappeler  que  chez  les  Mongols  le  nombre  neuf  avait  quelque 
chose  de  sacré:  c'est  ce  qu'attestent  tous  les  écrivains  orientaux 
(voyez  Notices  des  manuscrits,  t.  V,  p.  207).  Àboulfafzl,  dans 
l'Akbar-namek  (man.  persan  de  Genty,  84,  loi.  49),  dit  également  : 
«Chez  1^9  Mongols,  le  nombre  neuf,  jyÎ3,  est  en  toute  chose  re- 
gardé comme  heureux.»  Tcbingbiz-khan  se  prosternait  neuf  fois 
devant  la  divinité.  Le  drapeau  des  Mongols  avait  neuf  pointes 
[Geschichte  derOst-Mongolcn,  p.  71,  379).  Lorsque  Ton  offrait  au 
prince  des  présents  d'une  espèce  quelconque ,  ces  objets  devaient 
être  au  nombre  de  neuf;  et  cet  usage  s'est  toujours  conservé  chez 
les  peuples  turcs  et  mongols.  Gonzales  de  Clavijo  (  Vida  dsl  oron 
TamoHerij  a>  édition,  p.  i64)  remarque  expressément  que  les  objets 
offerts  au  sultan  devaient  toujours  être  au  nombre  de  neuf.  Ant. 
Jenkinson,  dans  la  relation  de  son  voyage  (Melchis.  Thévenot, 
Relouent  de  divers  voyages,  t.  I,  p.  ao),  s'exprime  en  ces  termes: 
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crïlets,  de  chameaux,  des  esclaves,  des  animaux  et 
«  objets  de  prix.  Après  quoi  il  prit  congé  et  retourna 
«  dans  son  gouvernement.  Mirza-Omar,  ayant  passé 

t  Nous  donnâmes  au  prince  ou  gouverneur  du  pays  une  neuvaine , 
«  c'est-à-dire  un  présent  de  neuf  choses  particulières.  •  Nous  lisons 
dans  le  voyage  de  Josaphat  Barbaro  (  Viaggio  alla  Tana,  fol.  7  r. }  : 
«Novena  si  chiama  un  présente  di  nove  cose  diverse.  »  D'après  cet 
usage ,  le  mot  turc  j  ^X»  désignait  constamment  la  quantité  d'objets 
offerts  au  sultan  ;  et  comme  à  cet  égard  la  coutume  était  invariable , 
le  même  terme,  sans  aucune  addition,  se  prenait  quelquefois  dans 
le  sens  de  don,  présent;  c'est  ce  qu'il  est  facile  de  prouver  par  un 
grand  nombre  d'exemples.  On  lit  dans  l'histoire  de  Mirkhond  (man. 
d'Otter,  VIe  partie,  fol.  180  v.)  :  OUS^lkii^  <ç**J  jy&jl  U«XJft. 
Il  faut  corriger  le  mot  j%X>>  y  substituer  j**3  ou  Y*Â3,  et  traduire: 
•Des  présents  qui  se  composaient  d'une  neuvaine  de  chevaux  et 
«d'une  chaîne  de  chameaux ;i  c'est-à-dire  de  sept  de  ces.  animaux. 
Dans  le  Zafer-nameh  (de  mon  man.,  fol.  5i  «.):  c^J  ^l&jyU 
•  «Des  neuvaines  d^ chevaux.»  Plus  loin  (fol.  71  v.)  :  (gJb  i^jj-* 
Os^iUv;  ^«XAio  jy*3 }  «II, observa  les  règles  en  usage  pour  les 
«festins  et  l'offrande  des  présents.»  Ailleurs  (fol.  94  v.)  •  jt  f  " 
t»l<XA^  v^i^j  .(  j%«*3)  «Des  dons,  des  présents  et  des  objets  pré- 
«  cieux.  »  (  Fol.  1 10  r.)  :  ç*  «wljU  ç^&jy&  j  ^^  ^l^^.C£uu 
«Des  présents  convenables,  des  dons  conformes  à  l'usage.  »  Jbid.  : 

&y  xj  *zJ4Lj&j  (j*£^k  ?3*  s^j^'  *^ j&**  lf?/*  J&Jk  j& , 

«XjuàXç*  «  Au  moment  de  faire  le  présent,  lorsqu'il  faisait  passer 
«  sous  les  yeux  du  prince  des  objets  rares  et  précieux  au  nombre  de 
«neuf  de  chaque  espèce.»  (Fol,  i55  r.)  r ^^j%-*->%  (£y*  m^*-»*»Ï  U 
£i£.y  (g\&2&i*x£j  c^wwUv©  «Aved  des  chevaux  arabes,  des  pré- 
«  sents  convenables  et  des  dons  bien  dignes  du  monarque.  »  (Fol.  166 
r.)  :  {q&S&kJj  \jbjjXS  «Des  dons  et  des  présents.  »  (Fol.  176  r.)  ; 

^*)jW  d-î^  *M  présenta  ses  dons,  qui  consistaient  en, superbes 
«chevaux,  en  mulets  propres  à  la  course  et  en  objets,  dignes  du 


Digitized  by  LjOOQIC 


.SEPTEMBRE  1836.  2» 

«  l'hiver  dans  les  plaisirs,  reçut  à  la  fin  de  l'année 
«  la  nouvelle  de  la  mort  de  Timour.  » 

(La  suite  à  an  autre  cahier.) 

«prince.»  (Fol.  227  r.)  :  JUfbtjl  (j^Ui j\  J^WLJs» j^A?  «  Une 
«  neuvaine  précieuse,  composée  de  magnifiques  étoffes.  »  (Fol.  a3o  r.)  : 
UA-wt  \ *JU  JUm  «  Trois  neitvaini*  de  chevaux.  »  Une  scolie  margi- 
nale qui  se  trouve  à  cet  endroiFo^ans  mon  manuscrit  atteste  que  le 
mot  j^jis,  dans  la  langue  des  Mongols  et  dans  celle  des  Tchaga- 
téens  désignait  une  ètable,  *kj  Jo.  Il  est  en  effet  probable  qu'une 
écurie  était  ordinairement  composée  de  neuf  chevaux,  mulets  et 
antres  animaux.  Plus  loin  (fol.  *56"  vi)  :  jkjLj ^+*»y)  IjffitvftÊ 
«XJ*XjûLwj \j*j*£>  J^^J  jfi£&*H}  «On, offrit  au  prince  le 
«butin,  par,  forme  de  don  et  de  présent.»  Ailleurs  (fol.  2S9  t^)  : 
^j^yfP^tj  <ç*m*t\  j*X>  sÀj>  «Une  neuvaine  de  chevaux  et  un 
«millier  de  bœufs.»  Plus  loin  (fol.  268  v.)  :  yL«£aju  (Syi  j' 

ùïjS^j\,kaj*.\  jytë  y*   Jt/JÎ*  «Parmi  les  plus  belles  filles 

«mongoles,  il  en,  choisit  deux  fois  le  nombre  neuf.»  Ibid.:  jJo 
(~+*u\  jyks  «  Une  neuvaine  de  chevaux.  »  Ibid.  :  JjiâL  S  jjJÛ  vii^ 
«Une  neuvaine  de*  jeunes  filles.1»  Dans  le  Matla-assanâem  (fbl!  197 
r.):  (j«J&l^  iiàS^j  Ji3  ^3  «Deux  neuvainés  de  satin  et  attrfes 
«étoffes  de  soie.»  Plus  loin  (fol.  »36  r.)  :  y*,  4r j  jjfl  ?  »-v^ 
«Quelques  neuvaine»  d'étoffe.»  Fol.  282  v.  -,  fA^tvt]  j*fo  *>sÂe* 
«  Quelques  neuvainés  de  chevaux.  »  Dans  YÀkbar-nameh  (man;. persan 
de  .l'Arsenal,  19,  fol.  97  r.)  .  ^4^_^1  *&»>L  jyki  **jlj> 
•  Douze  neuvainés  d'étoffe  de  soie.  » 
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^  NOTICE1 

Sur  les  découvertes  archéologiques  laites  par  M.  Honîgberger 
dans  l'Afghanistan. 


INTRODUCTION. 

Une  de  ces  circonstances  heureuses  dont  la  science 
ne  peut  profiter  avec  trop  d'empressement  a  amené 
à  Paris  M.  le  docteur  Honîgberger  dont  les  explo- 
rations archéologiques  n'étaient  encore  connues  en 
France  que  par  quelques  articles  de  journaux  étranr 
gers;  or  leurs  récits  pleins  de  contradictions  et 
d'invraisemblances,  ne  s  accordant  même  pas  sur 
le  nom  de  là  personne  à  laquelle  ils  se  rappor- 
taient, pouvaient  plutôt  inspirer  un  doute  pru- 
dent sur  l'existence  de  ce  voyageur  que  servir  à 
Étire  connaître,  même  d'une  manière  superficielle, 
les  résultats  et  le  mérite  de  ses  persévérantes  re- 
cherches. Au  plaisir  d'être  le  premier  à  ^recueillir 
des  renseignements  précis  sur  d'aussi  importantes 

1  La  première  partie  de  cette  notice  a  été  lue  à  la  séance  du 
conseil  de  la  Société,  le  7  septembre  i835.  Des  circonstances  in- 
dépendantes de  ma  volonté  ne  m  ont  pas  permis  de  livrer  immédia- 
tement cette  première  partie  à  l'Impression.  Les  motifs  qui  avaient 
engagé  Nî.  Honigberger  à  solliciter  la  prompte  publication  de  ce 
rapport  ayant  cessé  d'exister  après  son  retour  dans  sa  patrie,  j'ai 
attendu  de  pouvoir  y  joindre  des  considérations  générales  sur  la 
destination  des  monuments  explorés  dans  la  Bactriane  et  dans  l'Inde 
occidentale  par  ce  voyageur  et  par  quelques  autres  Européens. 
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découvertes»  se  joignait  pour  l'autour  de  cette  ^no- 
tice r obligation  de  remplir  les  devoirs  qu£  lui  im- 
posait la  complaisance  éprouvée  de  la  personne  au 
nom  de  laquelle  se  présentai*  M.  Honigberger  t  aussi 
cet  intéressant  voyageur  nriayant  témoigné  te  désir 
de  publier,  pendant  k  courte  durée  de  son  séjour  à 
Paris,  et  sous  les  auspices  de  la  Société  asiatique, 
une  notice  exacte  et  complète  des  fouilles  qu'il  g  fait 
v exécuter  dans  l'A%hanistan,  me  stiis-je  empressé, 
après  avoir  sollicité  i'avis  et  reçu  l'approbation  de 
l'illustre  président  honoraire  de  la  Société ,  de  pren- 
dre l'initiative  d'un  rapport  sur  'tes  travaux  dirigée 
pur  M.  Honigberger.  J'ai  cru  devoir  faire  précéder 
cette  notke  d*«n  aperçu  de  ses  voyages  en  Orient 
et  faire  ainéi  connaître  les  événements  qui  le  condui- 
sirent dans  une  contrée  jusqu'ici  presque  inexplorée. 
Martin  Honigberger1,  né  en  1 79  5  à  Kronstadt  en 
Transylvanie,  après  avoir  étudié  la  pharmacie  avec 
succès,  quitta  sa  patrie  en  1 8i  5 ,  pour  satisfaire  au 
désir  qu'il  avait  depuis  longtemps  conçu  de  visiter 
l'Orient,  et  de  fortifier  dans  uri  voyage  de  quelques 
années  sa  santé  affaiblie  par  des  études  assidues. 
Dans  cette  intention ,  il  se  rendit  d'abord  à  Constan- 
tiaople,  où  il  ne  s'arrêta  que  peu  de  temps;  il  tra- 
versa ensuite  l'ÀnatoEé,  pour  passer  en  Syrie  et  de 
là  au  Caire;  il  ne  tarda  pas  à  y  obtenir  un  emploi 

1  Kl.  Honigbwger  optait  connu  à  Lakore  <qpwe>  par  mm  préati» 
(Martin),  les  indigènes  ne  pouvant  ni  retenir  m  prononcer  distincte- 
ment son  nom  de  famille;  il  signait  ordinairement  /yX3y*  jjL±~)  à 
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dans  lia  ^pharmacie  particulière  de  Mohammed-Ali 
pacha i  qui»  dès-  lors  commençait  à  s  entourer  dEu- 
nopéend,  Mf  Honigberçer  fut  xm  aaqprès  contraint 
par,l'ii*va*itffc|  de  la  petfâ,  quifit^aifréuï  ravages 
nw  Caire,  d^ôiéioigneFf de  œi^e,  ville;  et  bientôt  de 
Quitter)  l'Egypte;  cette  déplonabte  car ooustance  $er- 
yaiMe  désir  >qu"il  avait  toujours  «entretenu?  de  re- 
prendra }e  JX>w&>àe  sestvoyagea;  •  Je  «éjour  qu'il  avait 
fft&au:<Gaire  n'avait  d'ailleurs  pas  «été  perdu  pour 
ïftcoûBfipliwGmenti  de  ses desseins,  car  il  eu  avait 
profité  pour  laire  deux  importantes  études,  celle  de 
la  médecine  et  celle  des  mœurs,  et  des  coutumes 
orientales,  M.  Hifrnigfeergôr,  répaesa  en  Syrie  et  visita 
^ocessivement .  les  > villes  las  plus  «considérables  de 
cette  contrée,  qui  appelaitsoik  attention  à  tant  dé 
titre*;  ifoxeraicaide  la  «oédeoine.  lui  conciliait  .cette 
bauta  «considération  ^ui  Vattaefcei  dans  TOrient  au 
titre  de  hohmby  et  lui-  préparaiv  des  facilités  et  des 
resaoutteesqu*  eussent  manqué  à.  d'autres  voyageurs . 
Après  avoiry  »  pendant  ;  huit  ansv  parcouru  la  Syrie 
dan*  tous  les  sens,  ML  Honigberger  résolut  de  p<H^ 
ser  plus  loin  ses»  excursions;  il  partit  de  Damas  avec 
une  petite  caravane,  et  après  avoir  traversé  le.  dé - 
sertv  awiwuà  Bagdad ,)  qui  me  le  retint  point. long- 
temps; de  Bagdad. il  passa  à  Basrah  et  de  oette  der- 
nière ville  àikmschehr ,  puis  à  Schiraz  et  à  Ispaban. 
L'Inde  était  alors  le  terme  que  se  proposait  d  attein- 
dre l'active  curiosité  de  ce  voyageur,  non:  pas  TInde 
qtiî,  depuis  longtemps  soumise  à  la  domination  eu- 
ropéenne, Me  pouvait  lui  promettre  aucune  $écou- 


Digitized  by  UOOQ IC 


SEOT£MBR&-Itô0.<''  fi{# 

verte nittfHmtottïè,  mais>  f  IkAh  oVzïà&Miti  *t>fàà& 
pendante;  quifrfétfifit  encore  ib*iitetfé<py#ri  ifèteidti 
savant  soutenu  pat»  te  courage  lici'voyâ^elir  ;»  iès  cott* 
tféps  encoTe  presque  )kioohnu^sq(«i  sé^are^t'kPer^é 
de>oet*fe  partfe;iâte  Y4nàks(miGbi^t&<mw^'ittâ 
déttxufcu  fcrote  entachas  ctë4Wrfes ,  *àu|tkird1witf  ^tté^ 
sortes  »,  «t  >tràvè*séô9  seulement  far^qudqti^s  rotrt^ 
cke  cominerce  peu  tarait  ce»  centrées  M  t^éè^èm 
aussi  d'impo&irhi  spectacles,  le  danger  ajputàiflpeW 
ètaréiune  nfcweUe^wdiatîoii'à'îc^ll^ 
déjà;  son ^  eBpvit>;Au8«ïavai###)iTméïe'pfdjetftl^ir^ 
vetsradesiprovindésioi^tatefcdelwPersejde  péii$ 
trer.  jparr  Hérat  «Ibrttfie  îiroyatjme  éclfcabôtit  «Jt  ite>f&fri 
serensuite  dahs  le fofcfeàqirfott  daiftîlejPèddjabil&ft 
circonstances  yinrem^x^rarie^èe^li^flis  dfett&jftg 
eidéfendre  tf  ML  Hopigb©rg«r!  l^è$vtes>piwMfcêd 
e*iea^çB,^te+#els«rç  la  goerrf  «^en*ii>rfé^fetW 
ente^e-  oette  puissance  etHk)Riï«sie  t-larprtwte^^t^ 
qu&tfe'idit  goui^eriiementîpet'ian  ^bi^a'^^iijM^ 
vinces  intériedres  cfes  Voyageurs  dbiie&>  fflfi$&&> 
déjà  suspecte  klans  îles  temps  -ordinaires,  ;d#t3tttfft 
e»ce  moment  uneîréwtable  iridkr«rédoft.«Gft)l%éri*l 
changer  de  dire ctibh,  lé pefsétféï-aiijt  Vengeur,* é&m 
ces:  obstacles!  ne»  pouvaient  surprendre  '  te*  çôuta  gêM  # 
aitrttepdes  desserns*  prit  la1  route? d#Kfrtft«tt&hahW 
revint  à><Biagdadf, ,  tf  ofc  ?1  descendit  Batt«h?  idfe*  fftfci 
r»li  il:  se  rendit  par  ««ri  à*  Maskait  'e^'s'y  ^iHtëqttfe 
pour  fiender  karatchî,  icpter*  leplus»fré^nt<^dïi 
Siad.  lVI.,Ho(nig))erger  suivit, aloys  ies.rives.de  i'In- 
dus  et  parvint  successivement  à  Haïderabad,  à  Kftfafr- 
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ptu*  »  À  Moelto*  et  à  Lahore.  Le  célèbre  Mabârâdjé 
Bendjii  Singh l  (attacha  à  sa  personne  en  qualité  de 
médeeàn,  et  lui  accorda  bientôt  cette  fevenr  qu'ek- 
tieartaptde  Iam  tous  lea  Européen»  distingué*  par 
l^tir  aoieooe  cm  par  leur»  talents  militaire*.  Les  o<* 
empâtions  de  M,  Honigberger  -étoent  -tràs^maltè» 
pliées,  car  «a  snrveitiaiicti  s4te»dait  à  tout  ce  qui 
4KJg*  l'application  des  seiengea  physique»;  il  ent?  en 
même  temps  sous  sa  direction  tme  pharmacie  et  une 
fcfcrique  de  poudre.  Les  avantages  de  cette  posrtkwfc 
la  tnénvtiUlanee  du  prince,  l'amitié  des  générante 
français  an  service  du  Makârftdjà,  le  retinrent  à 
Lahore  plu*  longtemps  qu'3  tfajrfattufakotfd  voulu  s'y 
avrêter.  La  oedonie  européenne  de  Lahore  n'avait 
«pendant  pu  lui  feire  oublier  l'Europe;  il  éprouva 
le  dhk  de  revoir  sa  patrie  et  pria  le  Blahirftdfâ  de 
M  aeeerder  son  congé.  8  ne  l'obtint  qu'après  des 
igtfecitalfoaa  réitérées ,  toujours  accueillies  avec  des 
sentiment»  de  WenveflJance  et  d'-estime,  véritables 
fetharraa  dont  it  ne  pouvait  vi  se  dégager,  ni  se 
plaindre;  le  Maharédjâ  ne  consentit  en  eflfet  k  se 
priver  des  services  de  son  médecin  qu'après  avoir 
uuaciïé  à  son  départ  toutes  les  difficultés  qui  témoi- 
gnant fobtigfeaiiee,  sans  laisser  sentir  l'autorité  :  ee 
eonaeotemeftt  eût  peut-être  été  encore  moins  facile 
ment  obtenu  >  si  M.  Honigbefrger  n'avait  laissé  auprès 
du  roi  un  jeune  hèmme  d'une  de*  plus  nobles  fa- 
milles musulmanes»  instruit  par  ses  soins  des  prin- 

1  Probablement  en  sanscrit  Ranaâjitsimka,  le  Hou  vainqueur  dans 
1*  bataille. 
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cipès  de  la  médecine  européenne.  L'iatentioa  du 
voyageur  était  de  descendre  l' Indus,  de  se  diriger 
vers  Bombay  fJ de  Vy  embarquer  pourBaôrah,  et  de 
ae  rendre  en  Egypte,  pour  effectue*  de  là  son  ipaa* 
aage  en  Europe.  Ma»  arrivé  à  Moultan,  ii  reçwt  de» 
a*ii  qui  krdétenaànèmrt  à  prendre  uw  ;*tfre  voie 
de  reloua;  la  guerre  désolait  w  ce  œomeotles  con- 
tr^étquià  devait  feraver^er;  k*c*^mii»ttrôoi*s>  mai 
asaturfes  «a  tant  taire  temps,  tétakut.akr*  iwber* 
oeptées  pas  desdartgetfs  de.  foui  gftrogei  lessotonds 
que  devaient  faire  naître  «es  dtffioultéa  pouvaient 
Je  priverrdes  occasion*  favorables  qu'il  avait  prévue», 
U  se  dirigea  donc,  au  nord  *vec  le  de**em  de  trotter* 
aer  l'Asie  centrale, et  de  âuiwe  le*  routas  de  co» 
merce  qw  mènent  avgt.fraatières  de  k  Rus^e.  fi 
visita  d  abord  IV^hanûtan?,  et&treçn^  foboui 
dans  fo,  maison  du  nwafe  D^ter  JUian  »  &te«  4a 
Bc^  Mnb^innaed  Kban,  flior*  ^^û^^aww 
delkdwnd,  aujourd'hui  prendre  pm  w*  trovç** 
roi  de  toute  la  contrée;  çç£te  9Mrowtt*b0*pftti& 
pr^aentofeà  M.  Bofligb^r  de  nombreux  avantager, 
dout  il  profita  pour  se  livrer  à  des  recherches  scien- 
tifiques; il  recueillit  dans  les  montagïiq$  voisines  de 
K^bopi  une  gr^»4e  \wté\ê  déplaît  çt ^gmne*1,; 
il  lera,  «vso  tant*  rexauctUudeque  permet le*Ufe%U 
cFinstrumeiits ,  les  plans  topographiques  des  environ 
de  Kaboul ,  de  la  piaiue  de  Djelaiabad  et  d^  plusieurs 

1  On  trouve  dans  le  V  volume  au  Journal  iè  h  Société  asiatique  de 
Calcutta  un  itinéraire  tracé  par  M.  Honigberger  lujrm|ioe  de  son 
voyage  de  Dereh  Ghazikkan  à  Kaboul  par  Derek  bend  et  Garnie     . 
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snktnes  toefcàft&  ;  il  fit  enfin»  exécudwidaafe  lès  4ep*p 
vyde  ta  contrée  "dés  ibùiUe*'auxt[u6tie«  »w^iëe-/ 
voas  1*  découverte  de  «KMEMnoéfit»  au**  (précieux 
payeur  nomteaoté  qucparr  lesqMeMiohft  Irâtorique* 
cftii  te  fàtfaehwit ^ierup  exiatwné..  Préw^aait'dè» 
Iws/les^staotef  q[ue»kai  «i^eitee«iwTrtdaifa>4eur:doRt 
il  jûusrëafcaiiftiÀft  thi  W\^hv^i^«cuifli(Wi  atiort*k>alt 
il  était  entouré  à»i^b<nil/Miil^igbw^*v  pedau4 
tant*ur  W«tési  tfc^sefe  4' jûccfrmi*aèe  te«ÎQMtéi«to  jtftB 

salfcrt^de  ses  <6tj^m&ims'*a^^ 
gew  <jai]  ^otraûeqt  «tfcindve batpwpw poisunoej  â 
profite*  dJà*etôat»dèna  rjri^^>Al>ii6)<lo^9rfrtfi^ 
r«dvquHkP^mt reacontoéià  J^bulilpdroéeirc^aW* 
ilM/kgébé^alÀlkrd  les  baisses  ^uiebotewaieirt  toes 
^fédfedx  monument*.  Aprift  uaJs^où^idetqéelquiè» 
nkri*  »d*h&  Jfei  royaume  de  Kaboul  ,>  Mo  Hwgfceœrçeb 
pvto  wmgé^  Djabar-kim*  -et  paHrttam edaip^oié 
d)tja«>«&iâvanét  il  p&b*a  ^ DAmian>,<  p^il brtdealstsU 
tW*lbt*^^^(*tetiiî€^*p»r  fiufne©;*il  IfedM>,'Où<ri 
rcggetto  die  *ie»  pouvoir  eoiuimiert  fcasi  rtéMérohefr;  erç 

,  f J  Jljyi.  Brqgniaxt  et 4^  Jussje^en^g^pajn j'Afadémiejdes,  ^iemjef 
d'examiner  la  collection  botanique  de  M .  Honigberger,  y  ont  reconnu 
de£e*î#cé*trè^ciirieù'sês,i  délit  quelques-unes  sfc  trouVeM  îfylàé- 
■Hnivdan5.rb«rbitt' ^e-V.jjaoqirtabènL  Ge:rftpidb  ezMmm  acieWrU 
c^illeure  permis  qu/un  .petit  noinbre  (  d'observation?;  de  ,4^taiJ  ;  ,°P 
doit  attendre  la  description  complète  de  cette  collection  du  zè[e  de 
M.'f&qtirn',  à  qui  M".  Hdnîgbei^ger  se  proposait  de  la  remettre  ,4  sotî 
retour  à  Vienne.  [La  première  partie  de  cette  collection  vient^d'étre 
publiée  à  Vienne  sous  le  titre  4e  Sertdm  Cabulicum,  enumeratio  plan- 
îàrum  (juas  m  itihere  inter  Deragnasilthan  viCabul,  mensibiis  maio  eljunio 
iS^2,cotlègitDr^M.n.]X  *  "      ,"''       '  " 
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arriva  à  Beukhara,  où  ii  séjourna  près  de  quatre 
mois;  ^occasion  d'une  caravane,  attendue  avec  une 
certaine  anxiété ,  se  présenta  enfin ,  et  M.  Honigher 
geïv  après  avoir  traversé  les  steppes  dç  Kiâlkoum , 
de  Kctiwkoum  et  celles  des  Kirghiz ,  retrouva  à  Orfeû- 
burg  1»  sécurité  qu'assure  la  civilisation  européenne , 
et  que  «e  dorme  pas  en  Asie  l'autorité  du  pouroir 
absalu  le  plus  respecté  et  Je  mieux  obéi.  Retenu 
quelipie  *to*ps  à  S^ftétersfeourg  parle  soin  de  ses 
afiawres^M.  Honigberger,  après  avoir  traversé  rài- 
térieurt  delà  Russie ,  vint  enfin  prendre  à  Kronstadt , 
au  sein  de  sa  famille,  un  repos  depuis  longtemps 
déairé*  Après  avoir  passé  dans  sa  patrie  les  mois  de 
l'hiver  dernier,  fil  se  rendit  en  Fronce  pour  attendre 
le;  retour  de  IVt.  le  général  Aflard' et  recevoir  de  ses 
luairale  précieux  dépôt  qu'il  lui  avait  confié;  son 
surrivée  .enFraace  ne  précéda  que  de  peu  de  jours 
celle. du» général,  qui  apportait,  en  même  temps  que 
le6  objets  dont  notre-* voyageur  avait  dépouillé  'les 
topeê  deïAfglianktan,  ceux  que  M.  le  général  Ventura 
avait -découverts  dans  quelques  topes  du  Pendjab,  et 
dkuit  il  avait  prié  son  ami  de  disposer  en  son  nom. 
M.  Honigberger  s'est  arrêté  à  Paris  dans  l'intention 
de  recueillir  les  avis  des  personnes  que  leurs  études 
spéciales  ont  mises  à  même  d'apprécier  la  valeur  de 
sa  collection,  et  de  présenter  des  vues  sur  la  nature 
et  la  destination  des  monuments  qu'il  a  explorés;  il  a 
dû  visiter  Londres  pour  appeler  également  sur  ces  pré- 
cie«&  restes  delà  civilisation  bactriennel'attention  des 
plus  savants  archéologues  et  des  plus  illustres  orien- 

ii.  16 
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talistes  de  l'Angleterre  ;  cette  libérale  communication 
lui  aura  acquis  l'avantage  de  pouvoir  «assembler  ies 
élément»  d'une  illustration  complète  de  sa  collection . 
M.  Bonigherger  qui,  dons  toute*  les  circon- 
stances où  la  prudence  ne  lui  donnait  pas  un  autre 
conseil,  a  pris  des  notes  détaillées  sur  les  contrées 
qu'il  visitait,  sur  les  mœurs  au  milieu  desquelles  il 
vivait,  et  sur  les  événements  qui  se  passaient  amour 
de  lui ,  se  propose ,  dès  qu'il  sera  de  retour  dqns  *# 
patrie,  de  rédiger  d'après  ces  notes  une  relation  de 
ses  voyages,  qui  promet  de»  renseignements  nou- 
veau* et  intéressants  sur  des  contrées  traversées  ra- 
pidement jusqu'ici  par  un  petit  nombre  d'Européens 
plus  préoccupés  des  dangers  de  la  route  que  des 
souvenirs  historiques  qui  peuplent  oes  régions  dé- 
sertes. Notre  voyageur  annonce  d'ailleurs  rinte*tion 
de  réduire  à  leur  juste  valeur  quelques  exagérations 
que  se  sont  permises  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  ces 
contrées,  de  faire  mieux  connaître  les  dangers  réels 
auquels  doivent  se  préparer  oeux  qui  l'y  suivront,  et 
de  dissiper  ces  dangers  imaginaires  dans  lesquels  on 
cherche  trop  souyent  un  moyen  peu  légitime  d  ex- 
citer en  sa  faveur  un  vif  intérêt  ou  une  grande  admi- 
-  ration.  On  peut  observer  en  faveur  de  ces  préten- 
tions à  une  rigoureuse  exactitude,  qu'aucun  des 
voyageurs  qui  nous  ont  dans  ces  dernières  années  fait 
connaître  les  Sikhs  et  les  Afghans ,  n'a  fait  au  milieu 
dé  ces  peuples  un  séjour  aussi  prolongé  que  celui  de 
M.  Honigberger;  aussi  la  considération  qui  fait  leur 
excuse  pour  les  erreurs  de  détail  qu'ils  ont  pu  com- 
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mettre  fera-t*elle  k  ce  voyageur  un  devoir,  en  même 
temps  qu'immérité,  de  n'en  laisser  échapper  aucune. 
Cette  rapide  esquisse  des  voyages  de  M.  Honig* 
berger  doit  se  compléter  par  k  notice  des  antiquités 
qui  recueillît  dans  les  dernières  «nuées  de  sont  se- 
jour  en  Orient;  réunie  à  t^elle  des  fouilles  qrffl  a  fait, 
exécuter  dans  les  topes  de  l'Afghanistan,  eHe  fera 
connaître  et  apprécier  les  services  divers  que-  ce 
voyageur  a  rendus  à  k  «eience.  En  traversant  l'An*- 
tolie  il  y  après  de  vingt  ans,  et  quelques  années  plus 
tard,  en  visittpit  la  Syrie,  M.  Honigbergêr  porta  son 
attention  sur  un  gemre  de  commerce  généralement 
peu  connu  en  Europe,  bien  qu'il  soit  très-actif  dàr» 
'  cette  partie  de  POrient ,  et  qu'un  grand  nombre  de 
familles  trouvent  dans  les  bénéfices  qu'il  procure 
un  moyen  assuré  d'existenoe:  ce  commerce  est  celui 
des  médailles  et  des  pierres  gravées  antiques  ;  il  est 
presque  exclusivement  tenu  par  les  orfèvres  et  les 
changeurs.  Le  soi  de  ces  régions  où  se  sont  élevés 
de  puissants  empires,  où  se  sont  dans  tous  les  temps 
rencontrées,  soit  pour  la  guerre,  soit  pour  le  com^ 
merce  /  les  nations  de  l'Europe  et  celles  de  l'Asie, 
garde  encore,  comme  un  témoignage  de  tant  de 
gloire  et  de  tant  de  puissance,  une  grande  quantité 
de  médaâies,  de  pierres  gravées,  et  d'objets  d'art  et 
de  luxe,  débris  de  toutes  les  civilisations  qui  ont 
passé  sur  ces  contrées;  le  hasard,  souvent  aidé  par  la 
curiosité  intéressée  des  habitants  des  campaghes; 
rend  chaque  jour  à  la  lumière  quelques-uns  de  ces 
précieux  monuments;  les  changeurs,  assurés  de  les 

16. 
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vendre  avantageusement  atix  Européens,  les  Ache- 
tant eux-mêmes  à  très-bas  prix  et  au  poids;  ainsi  les 
médadHeé,  quel  que  soit  leur  métal,  ne  sont  payées 
qu'un  prix  double  de  leur  valeur  intrinsèque;  celles 
de  bronze  sont  très-communes  ;  celles  d'orvet  d'ar- 
gent deviennent  de  plus  en  plus  rares,  parce  que 
telle  est  présentement  la  détérioriation  des  mon- . 
naies  dans  cette  partie  de  l'Orient,  que  les  chan- 
geurs trouvent  encore  plus  de  profit  à  les  fondre  et 
à  les  vendre  comme  lingots  qrfà  les  changer  comme 
médailles.  M.  Honigbërger  ne  tarda  pas  à  prendre 
une  part  active  à  ce  commerce  et  il  forma  successive- 
ment plusieurs  collections  de  médailles  et  de  pierres 
gravées l  qu'il  plaça  entre  les  mains  d'amateurs  eu- 
ropéens. Ce  commerce  devint  même  pour  lui  plus 
lucratif  que  la  profession  de  médecin;  aussi  y  donna- 
t-il  ses  principaux  soins  :  ce  fut  à  Ântakiyeh  et  à  Kai- 
sariyeh  dans  l'Anatolie,  à  Oms  et  à  Hama  dans  la 
Syrie  que  ses  recherches  obtinrent  les  résultats  les 
plus  satisfaisants.  Encouragé  par  ces  premiers  succès, 
il  ne  négligea  dans  aucune  des  contrées  qu'il  parcou- 
rut, de  recueillir  les  antiquités  qu'il  put  découvrir,~et 
surtout  de  sauver  du  creuset  des  orfèvres  les  mé- 
dailles précieuses  des  Séleucides  et  des  Arsacides;il 


Digitized  by  LjOOQ iC 


SEPTEMBRE  1856.  245 

Bugdad;  ntuia  il  y  acquit  plusieurs  de  ces  cylindres 
babyloniens  dont  les  scènes  religieuses ,  on  peut  l'as- 
surer y  ne  seront  plus  longtemps,  pour  nous  une  in- 
soluble énigme;  il  obtj^td^jes  recherches. en  Perse 
quelques  médailles  des  Saw&njdes  et  quelques  pierres 
gr^véçsçle  la  même  époque»  Arrivé  k  Lahoae,  il  y 
J,Vt  ewd-par  des  occupations  si  diverses  ,et  si  omdti- 
pjUtôes  iqu'il  ne  put  Qqnsaw ej;  wffune  partie  de  son 
temps,  à  faire  de»  explorations,  arch^qlpgiques,  ni 
même  à  roçneillir.  dan$  les  b^aars  p,u  chçu  les  ch^v 
geurs.fcs  u^datfjps  b^triw^?lo^|inc^scytb^ues 
qui  se  trouvent  en  si  grand,  nombre, dans  ly  Peuf 
àftàh}-,  le  zèle  avec  .lequel  Içs  généraux  Ventura  et 
Court  rassemblaient  eux-mêogies  ces  précieux  monu- 
ments, et  le  noble  u$age  qu'ils  annonçaient  l'ûijetf- 
tion  d'en  faire,  dispensaient  d'ailleurs  M.  Honig- 
berger  du  soin  de  continuer  ses  recherches.  Ce  fut 
pendant  son  séjour  à  Lahore  qup  M,  Ventura  fit 
ouvrir  la  célèbre  çpupole  située  près  du  village  de 
Mânikyâla,  et  qu  il  recueillit  aux  environ*,,  sur  un 
emplacement  qui  conserve  encore  quelques,  traces 
de  ruines  »  un  nombre  considérable  de  médailles  <te 
bronze.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  connaître  lès 
prédenses  découvertes  dont  ce$  fouilles  fwent  foc* 
casion,  parç^r  qu'une  notice  particulière  qui  doit 

1  n  donna  au  capitaine  Wade  et  au  docteur  Murray ,  venus  eti 
mission  à  Lahoce,  quelques  objets  antiques  qu'il  avait  apportés  de 
la  Syrie  et  de  la  Perse,  entre,  autres  un  cylindre.de  grenat  syrien  et 
quelques  médailles  qui  furent  transmises  à  M.  J.  Prinsep ,  secrétaire 
de  la  Société  asiatique  de  Calcutta ,  et  décrites  par  lui  dans  son  inté- 
ressant journal. 
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servir  de  complément  à  celie-oi  rassemblera  les  dé- 
tails jusqu'à  présent  épar»  de  cette  intéressante  ex- 
ploration;» Le  •©avenir  du  succès  qui  anit  -suivi 
r  entreprise  de  M.  Ventura  se  présenta  à  l'esprit  de 
notre  voyageur  quand,  dans  son  voyage  de  Kaboul,, 
il  fut  arrivé  en  présence  dfc  beau  top*  de  Tchekeri- 
bdlâ;  il  forma  le  dessein  de  l'ouvrir,  et  se  concerta 
à  ce  sujet  avec  le  nstwafc  son  hôte.  Djabaivkhan  éen- 
ttnttt  à  accouder  sa  protection  à  cette  entreprise, 
qui  pouvait  souffrir  des  difficultés  et  rencontrer  des 
obstacles;  il  voulut  même  mettre  âes  ttftvaiUeurs  k 
la  disposition  du  voyageur  européen , .  et  sfat&essa 
vivement  aux  progrès  et  aux  résultats  de  ses  investi- 
gâtions.  Ce  fut  là  que  M;  Honigberger  rencontra  un 
Anglais ,  M.  Masson ,  qui  l'avait  précédé  dans  l'Afgha- 
nistan et  qui  parcourait  depuis  longtemps  cette 
contrée,  pour  en  dessiner  et  en  décrire  exactement 
les  ruines;  les  deux  voyageurs  associèrent  leurs  ef- 
forts pendant  tout  le  temps  qu'ils  se  trouvèrent  réu- 
nis dans  les  mêmes  lieux,  et  se  rendirent  mutuelle- 
ment tous  les  services  qu'ils  pouvaient  attendre  l'un 
de  l'autre.  Notre  voyageur  se  plaît  A  reconnaîtra  *{ue 
c'est  ou  talent  et  à  la  complaisance  de  M.  Masson 
qu'il  doit  les  dessins  des  trois  coupoles  situées  aux 
environs  de  Kaboul  et  ouvertes  par  des  âeons,  ainsi 
que  la  vue  générale  des  Seh  top.  M.  Honigberger  ne 
perdit  pas  non  plus  l'occasion  d'obliger  un  autre 
Anglais,  le  compagnon  de  voyage  de  Bûmes,  le 
docteur  Gérard1.  Djabar  khan  avait  été  prié  par  le 

1  Depuis  que  ces  lignes  ont  été  écrites,  on  a  reçu  an  Europe  la 
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docèeur  de  lui  procurer  des  méèéihe  bactriennfes; 
pe*  fomiiier>  oomqae  on  peut  ie  «voire,  avec  1»  nu- 
miamarique  grecque  et  craignaat  san*  doute  de  cotn- 
promettre  sa  réputation  par  une  méprise,  le  naiwab 
se  rendit  auprès  de  M.  ttonigberger  et  tepria  de  le 
tirer  de  art  embarras  :  « Ai~je  besoin  ;  lui  dit-il,  de 
«  chercher  aJHenrsque  dans  ma  propre  maison?  ne 
<*  pèssédWyous  £as  de  ces  médailles  plus  qu'il  ne 
us  en  trouve  daqisr  tout  le  reste  du  Kaboul?  »  Pressé 
par  jms  instances ,  M,  Honigberger  se  décida  à  par- 
tagtr  avec  le  na^ab  la  collection  qu'il  avait  formée 
par  des  soins  si  multipliés  et  si  assidus;  il  lui  remit 
une-  centaine  de  médailles  baetriennes  \  ainsi  fut  en 
partie  formée  la  collection  $e  ML  le  docteur  Gérard , 
qm  paraît  en  avoir  ignoré  jusqu'à  présent  la  prove- 
nance réelle.  En  attendant  le  départ  de  la  caravane 
deBoukhara,  M.  Honigberger,  sur  l'indication  qu'il 
rectitude  ^existence  d'un  grand  nombre  de  topes  aux 
environs  de  Djelalabad ,  9e  rendit  mît  les  lieux ,  ac- 
compagné d'ouvriers  qm  Djabar  khan  aw&it  «mis  à 
sa  disposition;  il  y  trouva  en  effet,  comme  on  le 
K«rra  plus  bas,  une  trentaine  de  topes  de  diverses 
dimensions;  mais  il  ne  retira  que  de  six  ou  sept  seu- 
lement dés  objets  de  quelque  voleur.  Informé  que 
l 'imagination  des  habitants  de  la  contrée  exagérait  la 


nouvelle  de  la  mort-  de  cet  entreprenant  voyageur;  il  a  succombé 
aux  Boitas  de  U  maladie  de»t  il  avait  &é  atteint  dani  le  ooat»  de 
son  voyage ,  aggravée  par  les  fatigues  de  son  retour  dans  Tijade.  La 
relation  de  ce  voyage ,  rédigée  sur  ses  notes  et  sur  celles  de  son 
momehi  Mohan  Lai,  a  été  récemment  publiée  à  Calcutta. 
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valeur  »de  ses -découvertes ,  otfptatôt  eri  méoonÉais- 
sait  lai  toature ,  puisqu'il  ne  s'agissait  de  rieb  mfcms, 
suivant  eux*  qwe  d'immen^ -ttéiors  retirés  de  l'in- 
térieur de  C6s  monuments,  le  prudent- voyageur  a£ 
fecta  de  montrer  publiquement  les  résultats  de  ses 
fouilles;  des.  cendres ,  du  mastic* et  une  pétrification 
ne  semblaient  pas  en  effet  devoir  tenter  la  cupidité 
des  Aighans.  Cette  puécaution^  faillit  ajéttamoins^tre 
fatale  au  voyageur-;  les  Afghans  ûepurentîse  persua- 
der qu'un  homme  habile,  comme  l' est  naturellement 
un  Franghi,  perdît  tant  de  temps  et  de  peines  pour 
obtenir  un  si  mince  rés^dtat;  il  soupçonnèrent  que 
ces  objets  étaient  des  trésbrs  ^en  principe,'  o*st>à- 
dire  une  pierre  qui  avait  la  vertu  de  transformer 
toq&  L?s  foetaux  en  or,  et  une  poudre  qui  ne  devait 
pas  .produire  de  moins  merveilleux  effets  ;  il  était 
facile  de  s'expliquer  par  cette  conjecture*»  et  la.  cu- 
riosité empressée  du  Franghi,  et  les  précautions 
dont  il  s'entourait  pour  ne  pas  -être  troublé  dans/ses 
explorations,  et  ses  marches  nocturnes,  lorsque,  le 
t^av^lerminé,  il  revenait  de  la  plaine,  accompagné 
denses,  ouvriers  et  suivi  de  bêtes  de  charge!  De  pa- 
reilles conjectures  ne  pouvaient  pas  être /perdues 
pour  l  esprit  entreprenant  des  Afghans;  ils  «se  char- 
gèrent du  soin  de  les  vérifier  :.M.  Hoaigberger  fut 
arrêté  en  plein  jour,  sur  la  frontière  du  royaume  de 
KafcouJ,  par  |es  ordres  du  gouverneur  de  Bamiao 
Neaz*  Mohammed  khan,  et  conduit  dans  la  forte- 
resse d'Àkhrabàd,  où  il  fut  dépouillé  d'une  partie *3e 
-  ses  bagages.  Les  objets  découverts  dans,  le$4ope$  et 


Digitized  by  UOOQ IC 


SePÎIffliiBïlB  4«Wp*  249 

entre  autres  laiprdteitdwe  piewphitosophaléfwem 
recherchés  aviser  un  *ttki  qui  ne  «devait  pas  obteter 
de  sudeès;  au$sillè;  gouverneur  dé  «ht  forteresse  ne 
put-il  dissimuler son  dépit  quand  ilaenfist  assuré  J<fu* 
ceys  objets  étaienfchors  de  son  atteinte  i'flrôaytitfrçr 
d'autre  'motif  de  reteûir  notre  voyagéuri;  il  le\mi^ 
voya  doncaprè^avoir  échangé  «Scsi excuses  polies 
contre  un  sabre  richement  orné*  et  plusieurs  autres 
objets  précieux  qu'il  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui 
rendre l.  M.  Henigberger  adressa  plus  tard  une  lettre 
à  Dost  Mohammed  khan ,  sirdar  de  Kaboul ,  pour  se 
plaindre  de  cette  audacieuse  spoliation;  mais  il  ne 
reçut  encore  que  des  excuses  et  des  promesseseaài 
valeur:  il; ne  s'était  d'ailleurs  pas  dissimulé  q*te4é 
gouverneur  de  Bamian  n'ayait  fait  que  transmettre 
les  ordres  de  Dost  Mohammed  lui-même,  <qutpré> 
naît  aux  découvertes  faites  dans  les  topes  un  tout'  wfxtve 
intérêt  que  son  frère;  il  avait  un  jour  reveïk ses; frte 
tentions  au  hawab  par  ces  paroles  signififcôtivtKS;: 
«  Pouvez- vous  donc  ignorer  que  le  docteiur,  vpire 
«  hôte ,  dépouille  notre  piays  de  tous  les  trésor»/  qu'il 
«  renferme  ?  »  A  Bamian  et  à  Balk,  M.  Hoaigbgrger 

1  M.  Honigberger  eut  le  bonheur  de  soustraire  à  l'avidité  dfie 
Afghans  la  précieuse  médaille  de  Mohadpkises  trouvée  dans  leitap* 
de  Kemri*  Ou  dit  dans  le  IIIe  volume  du.  Journal  &•  la Sotijtè.afitr 
tique  de  Calcutta*  une  note  curieuse  du  docteur  Gérard  sur  laln*ér 
saventure  de  ce  voyageur;  suivant  ce  récit,  le  chef  du, parti td» 
cavaliers  qui  enleva  M.  Honigberger  lui  déclara  que'  le  .gouvernent 
de  Bamian  exécutait  les  .ordres  du  sirdar;  M.  Gérard  exprime^  dfes 
doutes  sur  la  vérité  de  cette  déclaration,  tout  en  reconnaissant  qu1 d 
est  difficile  d'expliquer  la  conduite  du  gouverneur  de  Bamian  en 
cette  circonstance. 
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lutwinl  encore  <£uelt|tté9  o^wuilttrfhftctfitiiBw  ;  ce 

ftrtdhee  un  changeur  de  aéMe  4mrière  Vifo  4pi4i 

•i©H€*)  ehwte  très^beHe  càroferYfltmfi  et àm  même 
type  que  délie  qui*  avait  déemiYerte  daafclé/ape 
Jfewt™.  H»  emptoy*  wec  tpfris  de  fcuccès  encore  le  1im% 
séjbnr  qu'il  fat  fjÈiïgé  de  faire  iBoukharai;  U  y  re- 
cueillit une  vingtaine  de  médailles  d'argent ,  tuâtes 
d'une  grancte  valeur,  et  tfeux  rnédaille*  d<rf  dont 
tfwtte,  qui  pais^k  app«rtehir  mil  basttcHqfc  de  feflfy^ 
nastie  indo-seythique  v  loi  fat  présentée  aveoifek 
antres  de  même  coin  et  die  înêtae  métal  pbr  uhifiriu- 
khare  qui  &bah  le  trafic  des  médailles;  M.  ttwwg- 
ëterger  en  acquit  une  seule  au  prix  de  deuk  ft'tt  dk>r, 
et  mm  sans  avak  îbésité ,  parée  qu'il  crut  tvccmnmtre 
des  signes  de  fabrication  modelée  dans  te  travail 
singalïèreiïierrt  greskier  ^  tes  médaittefl  ?  trouvées , 
suivant  f  assertion  du  vendeur ,  dams  la  terre,  à  qittà- 
que  distance  de  Bmikhara2.  M.  Honigberger  réunit 

1  (Test  évidemment  ainsi  qu*îl  faut  lire  ie  nom  du  roi  que 
)IAf,'Masson,  ï.  Prinsep  et  Honigberger  ont^usqu**  prétérit  trabs- 
<nit£*4>Ai**. 

1  Cette  circonstance  ne  me  paraît  pas  autoriser  les  doutes  de 
M.  Honigberger  snr  l'authenticité  de  cette  médaille  ;  ai  la  grossièreté 
dtt  travail  était  tfn  signe  d'illégitimité,  tt  faudrait  appliquer  fe*  <son~ 
aéquenaé*  de  cette  opinion  rigowwmse  au  p*w  grand  ntomore  des 
médailles  feaetrôefones  et  indo-scythkme»  récemment  découvertes 
élans  il' Afghanistan;  il  «st  «évident  que  ces  grossier*  essais  aettt  des 
linaaons  OTtalfceurensest  fiâtes  par  les  indigène*  dans  4e»  provimtes 
Soignée*  «te  la  résidence  reyale,  des  coins  admirables  grntés  dan* 
les  grande*  villes  par  des  artistes  grée»;  probablement  forâtes  h 
l'école  èe%  monétaires  des  rois  de  Syrie.  H  suffît  d'ajouter  que  M.  J. 
Prinsep  a  trouvé  dans  la  riche  collection  de  médailles  fermée  par 
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à  cette  cdteetion  >ao*ttifi«atiqoefprè*dei  cmfmate 
pkÉres(  gravées  doot  quelques-uiies  -se  iwbnofeattr 
deat  à  ï  attention,  soit  par  le  mérite  du  .travailvooit 
pur  l'intérêt  du  swjet;  on  distingue  etbt.  cfe&4ta> 
nières  une  c<î>rnaiioe  repréaéntAirt  k  sc^iie^  «  sou- 
vent reproduite  ,*ur  le»  bofr-reUé&'de  Pawépaii^ 
d'uik  personnage  nitade  la  huguenote  miâiqae  >  meikt- 
çent  d'un  poignard  on  lion  ailé  dressé,  devant  h&ï  un 
verre  coloré  oftrant  «ne  *Ae  <fc  fcon,  entourée  dune 
légende  en  csumctires  peUbris;  un  autre,  vsrre  co- 
loré, présentant  une  tête  de  prince  vue  de  face  iïtun 
excellent  travail»  entourée  (Tune  légende  en  «a- 
raétèces  inconnus  et  à  peine  di&tincte;  un  grenat 
syrien,  offrant  une  autre  téte  de  prince  me  de  prefil 
et  acoottpagnée  également  dune  légende  en  carac- 
tères inconnus;  un  fragment  d'annsau  en  cornaline 
bradée,  qui  «présente  une,  femme  dm* Je,  cesàame 
orientai,  tenant  une  fleur  d'vm  main,  de  l'antre  rel&aut 
fe  bord  de  sa  rois,  debout  sous  un  arc  soutenu  par 
des  colonnes  et  autour  duquel  règne  une  légende  en 
caractères  peblvis ,  probablement  complète  moins 
une  ou  deux  lettres.  Ces  objets  ne  peuvent  d'ailleurs 
être  comparés  ni  pour  la  rareté  ni  pour  l'intérêt  à 
la  riche  collection  de  médailles  bactriennes  et  indo- 
scythiques  qu'ils  accompagnent.  Il  suffira,  pour  faire 

le  Schetk  Keramat  Ali,  agent  du  gouYeraemeat  anglais  à  Kaboul» 
deux  médaillée  de  même  fabriqua  dont  Tuile  est  exactement  sem- 
blable à  celle  de  M.  Honigbcrger;  l'autre  est  remarquable  par  le 
mélange  des  symboles  qu'on  trouve  sur  les  médailles  des  Sassanides 
et  de  ceux  que  présentent  les  médailles"  indo-seythiques;  leurs  lé- 
gendes ont  été  très-ingénieusement  restituées  par  M.  J.  Priniep. 
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apparier  toàitefe-vaifut'ée  artte'cotiëotibn,  délester 
\m:ÀgaÛiB*lè$>ûe  bronae «ferré  ahrcc  une  iégend«ïfc*cr 
tnenÂe  aiireVeitf ;«des  irashtnes  et<d&^tétradtfach* 
mésdf  Ifccrerâa?;  u»  tétradrachrae-et  deto  Thédaittes 
<k  ^Ponie-d'iW/ioofe  U?Jajtey  <  nom»  définitivement 
a<rqui»ia«ït  dyhasties*gpecqu«8  delà  Bactrr»e  otude 
Hnde v un t<fcm^chme'd&:Ddn4fct^  une><taaoh]ue 
«te  Sffirandre;  ptasieiiiv  médailles  carrées  de  bronse 
appartenant  à  *>e  prinée  ,'è  ÀpoUôëete  et  à  ifoeratûto  ; 
née*  drachme  et  des  médailles- de*  bronze,  ptesqué 
toutes  barbares,  iïHermœus,  prince  encore*  in  cowm 
chns1  la  strite  des  rois  grées  «de  la  Bactriane-;  deux 
mé^&iltes  de  brcHftze  plaquées  dbrgetit,  rarlerçoéltes 
se  Ht  le  nom  jusqu'à  présent  inconnu  du  roi  Azes. 

médailles  de  Moke&phises  >  avec  une  léyerwte  bao 
trienne  au  *erers?  u&e  médaille  tFaqgem*  feès^miiicê 
dcmt  te  devers •  est  le  même  que  oekiidd  presque 
toutes  les  médailles  des  Saseanides,  et  dont  la&ce 
présente  une  tête  de  roi* surmontée  d'un  globe  ailé 
et  accompagnée  de  quelques  caractères  inconnue. 
On  peut  espérer,  en  ajoutant  à  ces' noms  rtoureaux 
ceux  de  Pantaléon,  de  Lysiàs,  à^ntimaehas,  d'Antikr 
cides,  de  Pkiloxèney  dAzilises^tdeMayes1,  que  nous 

1  Ces  noms  ne  me  sont  encore  connus  que  par  les  communica- 
tions faites  par  MM*  Masson  et  AUard  au  Joarnoi  dt.laSoaièié  asia- 
tique de  Calcutta;  j'en, ai  omis  plusiouas  autres,  .qui  aie  paraissant 
suspects  ou  dépourvus  de  toute  réalité^  telsisonjk  ceux  de&fangfgfff 
que  M.  J.  Prinsep  a  déjà  restitué  en  SUTHP  MUT  AS  v  d)U*ad- 
pheijps,  lu  sur  des  médailles  de  fabrique  harbare,  que  sa.  forme 
étrange  rend  suspect;  dMitfÎ0#,;que  je  n'Jiésitc  pas  à  restituée  eu 
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révèlent  tes  collection*  de  A4M«  Masson  et  VWaluva, 
de  reconstituer  kb*énie.à  peu  près  «complète  4e»  #• 
verses  dynasties,  grecques  et  scythiquea  quiojtf  dfQH 
miné  pendant  plusieurs  siècles  sur  ,une  grawlei  p^i  t^ 
de  1- Asie  centrale;  lîhistoire  <fckBactrianet  enrichie 
de  Ions  ces  faits  et  de  oeux.que  pcaurra  fournir  l'inr» 
tearçgrétation  de  quelques  inscriptions  bacàrieatte*  j 
deviendra  r introduction  nécessaire  de  rhistoirfe  de 
l'Inde  au  moyen  âge,  et  la  transition naturelle, de, 
l'étude  de  la  civiliiatioa  grecque  à  celle  de  la  icivili- 

satiwi.  indienne.  ■'..:...     > 

Je  m'emprease  de  témoigner  publiquement  ma 
gratitude  à  M.  Honigberger  pour  l'obligeance  swoc.la- 
<fuelle  il  m'a  doft&é  communication  de  oes  fxréoîenx 
objets  et  m  a  permis  de  a  prendra  des  empreintes;  à 
ce  tédtoîgnage  s'associeront  sans  doute  les  autres 
personnes  qui  ont  esaminé  les  collections  de  ce  aéié 
voyageur.  Je  né  dois  pas  non  plus  omettre  de- dire 

ATSIOT  Lysias  ;  de  Nônos,  quie  st  peut-ê^re  une  fausse  lecture  de 
dNftNOT  Vùnones;  de  Eàs,  qui  ne  paraît  étire  nî  un  nom  gréé  ni 
un  nom  seytbique;  la  lecture  du  nom  propre  Kaàaphgs  Omrams, 
peut-être  le  KANHPKI KOPANQ  des  médailles  indorscythiques, 
a  besoin  d'être  confirmée;  le  nom  jVAntimachus  était  déjà  connu 
par  une  médaille  publiée  par  M.  de  Kôhïer;  mais  la  découverte  dans 
le  Pendjab  d'une  autre  médaille  tie'ce  roi  marque  décidément  sa 
place  parmi  les  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  de  l'Inde.  Quant  à  l'at- 
tribution faite  par  M;  Masson  des  médailles  qui  portent  le  nom 
à'Hermœus  à  trois  princes  de  oanom,,  elle  ne  parait  pas  destinée  à 
obtenir  l'approbation  des  numismates  de  l'Europe.  [Presque  toutes 
ces  etmjectnres  oftt  été  confirmées  par  l'examen  attentif  des  mé- 
dailles de  la  collection  de  M.  le  générai  Allard;  voyez  la  notice  sur 
cette  collection  publiée  au  numéro  de  février  1 836  du  Journal  asia- 
Afm.)  ' 
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qu'il  a  mis  arec  un  louable  empressement  à  la  dis- 
position de  lat  Société  asiatique  les  vues  des  topes 
situés  aux  environs  de  Kabouà,  et  lui  a  offert  de  lais- 
ser prendre  des  dessin  des  drvere  objete  trouvé» 
dan»  ce»  topes,  à  ïexeeption  de  ceux  que  re&fertae 
unei  boîte  d'argent  découverte  dam  le  ftp  ihàk'i 
Urisfc&fcprh»'  et  dp  papyrus  Warvé  dans  le  top*  de 
Tkhémibâlâ,  qm  le  posseesetr  sest  feit  un  'scru- 
pule ^déployer  arait  da  voir  cédé  la  collection  à 
laquelle  il-  ajrÇBrtierrt.  M;  Hotugberger  se  proposait 
d'offrir  cette  collection  au  British  Mw«wt,  comme 
uns  suite  de  monuments  historique»  relatifs  à  «ne 
contrée  dtmt  sa  proximité  des  possessions  anglaises, 
son  Apaisement  après  de  longues  guerres  civiles  et 
les  dispositions  favorables  des  habitants  assurent  ïa 
facile- conquête  au  gouvernement  anglais  de  l'Inde; 
on  doit  regretter  4pe  des  difficultés  graves  Paient 
pas  permis  de  donner  suite  à  ce  projet ,  et  que  cette 
intéressante  collection  ne  soit  pas  déposée  dans  un 
Musée ,  où  ejle  eût  été  souvent  visitée  par  la  curio- 
sité .empressée  d'amateurs  éclairés. 


Le  premier  tope  sign,aié  à  l'attention  de  M.  Ho- 
nigberger  par  les  avis  qu'il  recueillit  à  Kaboul ,  fut 
celui  que  les  habitants  de  la  contrée  nomment  Bourdj 
i  takht  i  minâreh  siâh  Tchçkeri  bâlât  c.est-à-dire  tour 
dn  site  de  la  colonne  noire  de  Tchekeri  bâlâ*.  H  s'élève 

1  Je  suppose  que  c'est  ta  le  sens  des  mots  persans  qui  forment 
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à  «plâtre  lieues  à  l'est  de  la  vilk  de  Kaboul ,  au  pied 
des  montagnes ,  sur  un  petit  tertre  artificiel  ;  il  pré- 
sente la  forme  d'une  coupole,  aujourd'hui  tronquée 
dant&iu  partie  supérieure  ?  maisdont  les  proportions 
ont  dû  être  élégantes;  il  a  «taquttite  pieds  d'été*** 
tien  et  à  peu  pré*  autant  de  diamètre.  Les  matériau* 
employé*  à  sa  owiatrwtion^ntxWnoffm^pêerrfeB 
très-dures  et  à  peu  ptès  brutesV  rdvtëtuesMÏti*  «in- 
duit de  chaux,  pr^wfue  entièrement  dégradé  pur 
liwiettipérk  daia  saiapa  dm  pluies  ;  ou  voit  etieot* 
quelques  restes  de  oe  revêtement  au-dessus  de  la 
ceinture,  mais  la  partie  supérieure  et*  est  dépotait* 
lée,  et  le  sommet  de  la  comttmctian  a  <été  entraîné 
par  un  éerotdement  Quant  k  sa  partie  iitférieufle* 
eHe  est  dans  un  état  de  dégradation  complète;  mais 
on  peut  douter  qu'elle  ait  jamais  présenté  une  «or* 
faee unie»  parce  que  les  bases  de  presque  t<m$  les 
autre»  fo/w  de  l'Afghanistan  sont  àrrégutière*  ou 
plutôt  ne  sont  qu'un  informe  amas  de  pierres  et  de 
ciment.  Au-dessus  de  cette  base  règne  une  espèce 
de  ceinture  qui  a  six  ou  sept?  pieds  de  hauteur  et 
qui  est  formée  d'une  suite  dé  petits  pilastres  sup- 
portant des  arceaux  et  des  ornements  en  forme  de 
palme  ;  cette  partie,  dont  la  saillie  est  d'ailleurs  légère , 
est  celle  qui  présente  le  travail  le  plus  élégant  et 
qui  produit  le  meilleur  effet.  La  planche  ïv  de  ceHôs 

lfrMtyà  de  «e  monument;  Tckeheri  bélâ  e»t  probablement  un  viHage 
distingué  par  ce  nom  d'un  autre  village  pommé  Tckeheri  payiu.  Je 
n'ai  pu  adopter  la  traduction  qtfe  donnait  de  ce  nom  M.  Honig- 
bergtr,  Bavoir  :  tour  sitoie  au-de$$o*s  de  lacohnne  wàre  dtTckekeri. 
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qui  sont  jointes  à  cette  notice  représente  le.  monu- 
ment vu.  du  coté  de  la  plaine l .  . .  « 
*  Le  tertre  sur  lequel  est  élevé  ce  tope  est  inté- 
rieurement excavé  et  probablement  soutenu  par  des 
constructions  souterraines;  c'est  ce  que  l'on  peut 
reconnaître  à  dea  affaissements  partiels. du  sol  et  à 
des  éhoulementede  terres;  la:  circonférence  de  ce 
souterrain  paraît  jêtre  d'enviroa  deux  mille  pas.  Le 
propriétaire  du  terrain  dans  lequel  est  compris  ce 
tartre  raconta  k  M.  Honigberger  que,  dix  ou  dotue 
atis  auparavant,  comme  il  faisait  creuser,  à  quelque 
distance  du  tope,  une  rigole  oujjiJÏ  kârh,  pour  la 
conduite  des  eaux  à  travers  ses  champs ,  les  ouvriers 
employés  à  ce  travail  avaient  découvert  f  issue  d  une 
galerie  souterraine,  qui  se  prolongeait  dans  la  direc- 
tion du  tertre  et  qui  paraissait  devoir  aboutir  sous 
le  tope  même;  les  ouvriers  avaient  aussitôt  pénétré, 
armés  de  torches,  dans  cet  étroit  passage;  mais  ils 
a  avaient  pas  tardé  à  reparaître  avec  leurs  torches 
éteintes,  et  avaient  rapporté  à  leur  maître  que  de 
grosses  chauve-souris,  les  seuls  hôtes  de  ce  souter- 
rain, effrayées  de  voir  troubler  le  silence  et  l'ob- 
scurité de  leur  retraite,  avaient  tournoyé* autour 
d'eux,  et  avaient  éteint  les  torches  en  les  rasant  avec 
leurs  ailes  :  quelques  jours  après,  ces  ouvriers  avaient 
disparu  de  la  contrée  avec  leurs  familles,  sans  avoir 
averti  personne  et  sans  avoir  même  reclamé  une 
somme  de  plus  de  cent  roupies  qui  leur  était  due, 
tant  ils  avaient  craint  de  trahir  par  cette  démarche 

1  ■  Les  m»ntague&v9oat  au  nord  et  la  plaine  au  sud  du  monument. 
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leurs  projets  de  fiirtive  émigration;  les  autres  ha- 
bitants avaient  été  naturellement  conduits  à  soup- 
çonner qu'ils  avaient  découvert  et  enlevé  un  trésor 
considérable,  déposé  sous  le  tope,  et  cette  conjec- 
ture avait  été  en  partie  confirmée  par  ce*te»oiroon- 
s tance,  que  d'autres  ouvriers ,  après  avok  pénétré, 
de  nouveau  dans  le  passage  souterrain  par  ïordte 
du  propriétaire,  étaient  parvenus  4  une  grande  ga- 
lerie située  eous  remplacement  du  têpe;  et  y  avaient 
trouvé  plusieurs  pièces  d'argent  h  la  surface  du  sol. 
M.  Honigberger  éprouva  la  désir  de  vérifier  les  faits 
par  sa  propre  observation  et  essaya  d'entiœr  dans' la 
rigole;  mais  des  éboulements  de  terres  considéra- 
bles dbat  le  déblaiement  eût  exigé  un  long  travail 
lui  en  interdirent  l'accès,  et  nécessité  lui  fut  de  s'«n 
rapporter  à  la  tradition  populaire;  elle  ne  nous  per- 
met guère  de  douter  qu'une  riche  collection  de 
monnaies  des  princes  bactriens,  qui  semblait  avoir 
été  réservée  aux  investigations  de  la  science,  n'-art 
été  enlevée  et  dissipée  par  une  déplorable  cupidité. 
Lorsque  le  propriétaire  du  terrain  vit  entre  les  mains 
de  M.  Honigberger  le  papyrus  écrit  trouvé  dans 
l'intérieur  du  tape,  il  lui  exprima  ^opinion  que  cette 
pièce  devait  contenir  des  indications  relatives  aux 
sommes  déposées  dans  le  souterrain. 

M.  Honigberger  fit  commencer  le  travail  de  fouille 
par  le  sommet  du  tope  dont  l'écroulement  parais- 
sait lui  #voir  préparé  un  accès  facile  au  centre  de 
la  construction;  car  celait  sur  cette  partie  que  de- 
vait naturellement  diriger  ses  premières  explorations 
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l'expérience  acquise  dans  les  fouilles  du  tope  de  Ma- 
nikyâla;  le  résultat  ne  répondit  cependant  pas  à  son 
attente;  les  ouvriers  ne  découvrirent  dans  les  cre- 
Vasses  et  sous  les  premières  assises  du  sommet  que 
des  serpents ,  des  scorpions  et  des  nids  dis  grosses 
guêpes;  un  travail  aussi  rude  et  aussi  dangereux  les 
\  eut  bientôt  découragés,  et  M.  Ho.nigberger  eut 
beaucoup  de  peine  à  les  retenir  pas  ses  instances  et 
par  ses  menaces.  Douze  jours  de  travail  continu 
n  avaient  encore  conduit  les  ouvriers  qu'à  un  peu 
plus  de  la  moitié  de  la  hauteur  du  monument  et 
n'avaient  procuré  d'autre  découverte  que  celle  d'une 
espèce  de  cellule  carrée  construite  au  centre  du 
massif  en  pierres  régulièrement  taillées;  cette  cel- 
lule, qui  avait  environ  huit  pieds  en  tout  sens,  était 
remplie  de  pierres  brutes  d'un  gros  volume;  le  fond 
en  était  formé  de  trois  grandes  pierres  de  plus  d'un 
pied  d'épaisseur;  quatorze  travailleurs  n'employè- 
rent pas  moins  de  deux  jours  à  les  retirer  de  la 
construction  dans  laquelle  elles  étaient  engagées. 
M.  Honigberger  renonça  à  pénétrer  plus  avant,  et 
fit  élargir  par  ses  ouvriers  une  petite  ouverture  qu'il 
avait  remarquée  au  pied  du  monument  du  côté  qui 
fait  face  aux  montagnes  ;  il  en  fit  continuer  l'excava- 
tion dans  la  direction  du  centre  et  sur  un  plan  ho- 
rizontal; quoique  la  construction  fut  également  for- 
mée, dans  cette  partie,  de  pierres  dures  liées  par  un 
ciment  plus  dur  encore,  on  parvint,  en  moins  de 
trois  jours  de  travail,  à  environ  trois  pieds  du 
centre;  on  trouva  là  au  milieu  du  massif  une  nou- 
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Veile  construction  de  forme  ronde ,  à  en  juger  par  la 
partie  qui  fut  mise  à  découvert  :  cette  construction, 
également  massive  et  dont  les  matériaux  consistaient 
en  très-petites  pierres  cimentées ,  enveloppait  pour 
ainsi  dire,  une  cellule  d'un  pied  en  carré,  formée 
par  six  tablettes  de  pierre  noire  d  une  coupe  très- 
régulière. 

C'était  dans  ce  carré,  situé  au  centre  du  monu- 
ment et  à  deux  ou  trois  pieds  du  sol ,  qu'étaient  ren- 
fermés les  objets  dont  la  découverte  devait  récom 
penser  de  si  persévérants  efforts.  M.  Honigberger  y 
trouva  en  effet  la  boîte  de  pierre  qui  est  représentée 
sur  la  planche  vi,  jointe  à  cette  notice;  cette  boîte 
est  «Tune  pierre  ollaire  molle  et  compacte,  jaune 
et  veinée  de  gris  et  de  noir,  qui  se  trouve  en  grandes 
masses  dans  les  carrières  des  environs  de  Kandahar  ; 
eHe  a  été  évidemment  travaillée  au  tour  et  elle  porte 
encore  des  traces  de  ce  travail;  sa  hauteur  est  de 
plus  de  quatre  pouces  et  son  diamètre  de  trois  pouces 
et  demi;  elle  est  divisée  en  trois  compartiments  re- 
présentés en  coupe  sur  la  planche  vi x  :  le  premier 
est  le  couvercle  2,  sur  le  bord  extérieur  duquel  on 
aperçoit  le$  vestiges  de  quelques  caractères  bactriens 
tracée  en  noir,  mais  aujourd'hui  presque  entière- 
ment effacés;  les  plus  apparents  ne  sont  déjà  plus 
assez  distincts  pour  qu'on  puisse  essayer  de  les 

1  Voyez  pi.  vi,  fig.  a.  Les  boites  de  pierre  ont  été  dessinées  aux 
deux  tiers  de  la  grandeur  réelle;  tous  les  autres  objets  sont  repré- 
sentés de  grandeur  naturelle. 

*  Voyez  pi.  vi,  fig.  i . 

l7- 
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déchiffrer;  le  second  compartiment  est  pour  ainsi 
dire  le  complément  du  couvercle,  et  forme  un  pre- 
mier '  fond  au  milieu  duquel  s  élève  un  ombilic  en 
forme  de  phiaie;  cette  partie  supérieure  était  entiè- 
rement vide;  le  troisième  compartiment,  formant  le 
fond  inférieur,  contenait  un  mélange  de  cendres  et 
de  poussière  auquel  se  trouvaient  mêlés  quelques 
objets  précieux,  savoir  :  un  grenat  et  une  turquoise 
taillés  en  forme  de  cœur ,  le  grenat  pesant  huit  à 
dix  grains  *;  des  feuilles  d'or  très-minces,  rondes  et 
de  différentes  dimensions ,  les  pjus  petites  ouvertes 
et  les  plus  grandes  pliées  ou  froissées,  quelques-unes 
portant  une  petite  bélière  de  même  métal 2;  un  or- 
nement d'or  du  poids  de  deux  grains  environ,  formé 
de  quatre  petites  boules  disposées  de  manière  à 
présenter  dans  toutes  les  positions  une  élévation 
pyramidale 3.  A  ces  trois  objets  était  joint  un  papy- 
rus assez  bien  conservé ,  plié  en  plusieurs  doubles , 
sur  le  revers  duquel  sont  tracés*  en  noir  quelques 
caractères  bactriens;  un  des  dessins  joints  à  cette 
notice  4.  représente  exactement  la  forme  et  les  di- 
mensions de  ce  papyrus,  Tunique  monument  écrit 
qui  nous  ait  été  conservé  de  ces  temps  et  de  ces 
contrées 5,  le  plus  précieux  des  objets  jusqu'à  présent 

1  Voyez  pi.  xn,  fig.  7  et  8. 

*  Voyez  pi.  xn,  fig.  4  et  5. 

5  Voyez  pi.  xn,  fig.  6. 

4  Voyez  pi.  xn,  fig.  î. 

1  Un  extrait  d'une  lettre  de  M.  Honigberger,  publié  dans  le 
Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  tom.  III,  p.  178,  nous* 
apprend  que  M.  Masson  a  trouvé  une  inscription  tracée  sur  une 
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découverts  dans  les  topes,  si  Ton  peut  réussir  à  le 
déployer  sans  .altérer  ni  la  k  substance  même  de  la 
feuille,  ni  les  caractères  qui  y  sont  tracés;  cette 
substance  est  en  effet  devenue  si  friable  qu'il  sera 
nécessaire  de  recourir  à  des  procédés  chimiques 
pour  l'amollir  et  l'étendre.  La  partie  inférieure  de  la 
boîte  de  pierre  contenait  encore  une  boîte  d'argent 
légèrement  oxydée,  qui  paraît  avoir  été  fabriquée 
au  marteau,  mais  dont  le  travail  est  grossier;  un 
des  dessins»  qui  accompagnent  cette  notice  en  repré- 
sente exactement  la  forme  et  la  dimension1;  son 
épaisseur  est  d'une  demi-ligne.  Cette  boîte  d'argent 
en  contenait  une  autre  d'or  de  même  fabrique  et  de 
même  travail  que  la  première,  mais  moins  épaisse, 
dune  hauteur  et  d'un  diamètre  d'environ  huit  lignes 2; 
dans  cette  boîte  étaient  déposés  de  petits  fragments 
d'os  calcinés,  deux  perles  également  calcinées,  deux 
petits  ornements  d'or,  l'un  de  forme  cylindrique  et 
annelée,  l'autre  de  la  forme  d'une  campanule,  sur- 
monté d'un  petit  anneau  auquel  est  encore  attaché 
un  fragment  de  fil  d'or;  enfin  une  lentille  de  rubis 
de  forme  ovale  et  du  poids  d'environ  huit  grains. 
On  peut  supposer  avec  vraisemblance  que  les  perles 

feuille  de  papyrus,  ou  du  moins  sur  une  feuille  de  quelque  autre 
végétal ,  mais  à  moitié  dévorée  par  les  vers,  et  dans  un  tel  état  de 
vétusté  et  de  détérioration  qu'on  ne  peut  en  faire  aucun  usage.  Cette 
mention,  qui  a  d'ailleurs  besoin  d'être  précisée,  ne  nous  laisse  que 
des  regrets  et  elle  donne  plus  de  valeur  encore  au  précieux  papyrus 
trouvé  dans  le  tope  de  Tchekeri  bâlâ. 

1  Voyez  pi.  xn,  fig.  a.  * 

3  Voyez  pi.  xu,  fig.  3. 
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et  les  ornements  d'or  ont  fait  partie  de  quelque 
pendant  d  oreilles  ou  de  narines. 

La  découverte  de  ces  objets  et  l'importance  des 
questions  archéologiques  qu'elle  pouvait  susciter 
déterminèrent  M.  Honigberger  à  continuer  l'explo- 
ration des  monuments  de  l'ancienne  Bactriane;  il  se 
prépara  à  ouvrir  un  second  tope,  nommé  Bourdj  i\ 
'Kemri.  Ce  monument  est  assis  sur  le  flanc  des  mon- 
tagnes dont  on  a  parlé  plus  haut,  à  une  lieue  envi- 
ron au  nord-est  du  précédent;  il  est  dominé  par  un 
château  nommé  Kalai  moufti  ou  château  du  juge; 
aussi  les  habitants  de  la  contrée  le  désignent-ils  or- 
dinairement par  le  nom  de  Bourdj  i  Kemri  be  kalai 
moufti l. 

Ge  tope  s'élève  comme  le  précédent  sur  un  tertre 
artificiel,  également  excavé  et  soutenu  par  des  con- 
structions souterraines;  des  affaissements  de  terrain 
permettent  de  tracer  approximativement  la  circon- 
férence de  ces  excavations,  qui  est  à  peu  près  la 
même  que  celle  des  souterrains  de  ïautre  boardj; 
des  éboulements  de  pierres  et  de  terres  ont  ouvert 
des  crevasses  dans  plusieurs  parties  de  cette  émi- 
nence.  On  trouve  au  pied  du  tertre. plusieurs  ouver- 
tures régulières,  qui  paraissent  avoir  servi  d'issue 

1  Voyez  la  pi.  ni;  elle  représente  la  face  septentrionale  du  mo- 
nument. M.  Honigberger  n'a  pas  essayé  d'expliquer  le  nom  de  ce 
monument.  Je  suppose  que  le  nom  de  Kemri  est  celui  de  la  vallée 
que  domine  le  KaUti\  mufti;  on  lit  en  effet  dans  le  Babernâmeh  que 
la  vallée  de  Kemri  est  un  des  six'  audeng  ou  plaines  qui  entourent 
Kaboul,  et  qu'elle  avoisine  la  vallée  de  Siâk  seng  ou  de  la  pierre  noire, 
qui  est  à  Test  de  cette  ville. 
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aux  souterrains;  ta  plupart  sont  aujourd'hui  com- 
blées, mais  deux  ou  trois  pratiquées  du  côté  du  sud 
sont  encore  accessibles  ;  M.  Honigberger  y  pénétra 
et  parvint  par  des  galeries  solidement  construites  k 
de  petites  salles  voûtées  qui  ne  lui  présentèrent  d'ail- 
leurs aucun  objet  digne  d'attention.  Il  regretta  de 
n'avoir  point  le  temps  nécessaire  pour  faire  déblayer 
l'ouverture  des  autres  galeries. 

Le  bqurdj  i  Kemri  est  moins  élevé  que  le  précé- 
dent; sa  hauteur  est  de  quarante  pieds  environ  et  son 
diamètre  de  près  de  cinquante;  ses  proportions  sont 
moins  élégantes,  et  sa  conservation  plus  imparfaite; 
le  sommet  en  est  entièrement  écroulé,  et  une  abon- 
dante végétation  s'élance  des  crevasses  et  même  des 
interstices  des  pierres;  le  sol  est  couvert  tout  au- 
tour de  blocs  détachés  soit  par  la  violence  des 
pluies,  soit  par  l'invasion  des  plantes  saxatiles  : 
M,  «Honigberger  put  d'ailleurs  s'assurer  que  le  mo- 
nument n'avait  reçu  aucune  atteinte  extérieure  à  sa 
base,  circonstance  importante  à  constater  dans  une 
exploration  de  ce  genre,  parce  qu'elle  ne  laisse  au- 
cun doute  sur  l'intégrité  des  dépôts  conservés  dans 
l'intérieur  du  monument.  Au-dessus  de  la  base  règne 
une  ceinture  en  tout  semblable  à  celle  qui  entoure 
le  tope  précédemment  décrit;  elle  est  formée  d'un 
ordre  d'architecture  figuré  en  relief  et  protégé  par 
lasa$lie  d'unie  coriuche;  les  pilastres,  composés  d'un 
simple  socle,  d'un  fût  très-court  et  d'un  chapiteau 
évasé,  supportent  des  arceaux  en  ogive  et  de  grandes 
paimettes  qui  s'élèvent  du  point  de  réunion  des 


Digitizedby  VjOOQI 


264      ,  JOURNAL  ASIATIQUE. / 

arceaux  comme  pour  soutenir  la  corniche;  toutes 
ces  parties  légèrement  saillantes  sont  formées  par 
une  incrustation  de  petites  pierres  noirâtres  et  se 
détachent  sur  le  fond  de  la  construction;  de  pa- 
reilles incrustations  figurent  des  modillons  dans  la 
corniche;  deux  grandes  tables  de  pierre  de  la  même 
couleur,  également  saillantes  et  disposées  symétri- 
quement, dans  chaque  entrecolorinement,  complè- 
tent cette  élégante  décoration.  La  partie  supérieure 
du  Aopë  est  dans  le  même  goût;  de  larges  pierres 
noires  enchâssées  pour  ainsi  dire  dans  la  construc- 
tion y  figurent  un  ouvrage  de  marqueterie  et  tra- 
cent sur  son  contour  des  lignep  d'un  effet  agréable. 
On  remarque  sur  la  face  du  monument  qui  regarde 
le  nord,  à  la  hauteur  de  la  ceinture,  une  dégradation 
considérable,  qui  s'étend  à  plusieurs  pieds-au-dessus 
de  la  corniche,  et  dont  la  forme  et  plus  encore  la 
profondeur  paraissent  indiquer  l'ouverture  régulière 
d'une  niche  destinée  à  protéger,  soit  une  inscription 
soit  une  statue;  cette  dernière  conjecture,,  qui  est  la 
plus  probable ,  est  confirmée  par  une  tradition  re- 
lative à  un  autre  tope  qui  sera  rapportée  dans  la 
suite  de  cette  notice1.  M.  Honigberger  tira  avan- 

1  L'emplacement  de  cette  niche  n  a  pu  être  déterminé  avec  préci- 
sion par  M.  Honigberger;  ses  notes  suppléeront  sans  doute  à  ce  que 
ses  souvenirs  nous  laissent  à  désirer;  il  avait  d'abord  cru  se  rappeler 
que  les  traces  indiquant  l'ouverture  de  la  niche ,  existaient  dans  la 
partie  supérieure  de  la  dégradation,  au-dessus  de  la  ceinture;  il  a 
ensuite  modifié  cette  opinion  et  signalé  ces  traces  à  la  hauteur  de 
la  ceinture;  dans  la  partie  inférieure  de  la  dégradation;  c'est  cette 
seconde  opinion  qu'on  a  suivie  dans  l'exécution  de  la  planche  qui 
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tage  de  tous  \eà  résultats  de  sa  première  exploration, 
même  des  moins  satisfaisants;  averti  par  l'insuccès 
des  tentatives  qu'il  avait  faites  pour  percer  le  pre- 
mier tope  de  haut  en  bas,  il  fit  commencer  immé- 
diatement les  fouilles  àlabase'même  du  nouveaumo- 
nument  qu'il  voulait  ouvrir;  elles  rencontrèrent  peu 
de  difficultés  et  furent  en  peu  de  temps  très-avan- 
cées, soit  que  les  ouvriers  eussent  acquis  l'habitude 
de  ce  genre  de  travail,  soit  que  la  maçonnerie  de  ce 
tope  fût  moins  solide  que  celle  du  premier;  on  arriva 
le  second  jour  à  peu  de  distance  du  centre  du  massif 
et  l'on  rencontra  une  construction  intérieure  de 
forme  ronde,  à  en  juger  du  moins  par  la  partie  que 
l'on  dégagea,  revêtue  d'un  enduit  de  ciment  très-dur 
qu'on  eut  quelque  peine  à  entamer;  ce  noyau  avait 
environ  sept  pieds  de  diamètre,  et  était  formé,  comme 
celui  de  l'autre  tope,  de  petites  pierres  liées  par  un 
ciment  compact;  ce  que  M.  Hoçigberger  découvrit 
,de  sa  forme  extérieure  lui  donna  lieu  de  conjectu- 
rer, et,  je  m'empresse  de  le  dire,  aveô  beaucoup  de 
vraisemblance ,  que  cette  forme  reproduisait  dans  de 
petites  proportions  celle  du  tope  qui  lui  servait,  pour 
ainsi  dire ,  d'enveloppe.  Au  centre  de  ce  tope  intérieur 
était  ménagée  une  cellule  formée  par  six  pierres  de 
coupe  régulière  et  ayant  à  peu  près  un  pied  en  carré; 
elle  contenait  un  bassin  de  bronze  plaqué  de  forme 
ronde  et  peu  élevé,  d'un  diamètre  de  huit  pouces 

représente  le  tope;  je  dois  néanmoins  faire  observer  que  le  dessin 
original  de  M.  Masson  justifie  plutôt  les  premières  réminiscences 
du  voyageur. 
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environ,  très-oxydé,  et  dont  le  fond  était  presque 
entièrement  détruit;  ce  bassin  était  recouvert  d'une 
toile  très-fine  dont  on  pouvait  encore  distinguer  le 
tissu  au  moment  où  la  cellule  fut  ouverte ,  mais  qui 
était  réduite  à  un  tel  état  de  détrition  qu'elle  tomba 
en  poussière  lorsqu'on  voulut  la  soulever;  cette 
poussière,  qui  est  de  couleur  rouge  foncé,  a  été  re- 
ligieusement recueillie  par  M.  Honigberger  :  il  ne 
peut  d'ailleurs  y  avoir  de  doute  sur  la  nature  de 
cette  substance;  car  un  des  cylindres  de  cuivre  trour 
vés  dans  le  premier  tope  ouvert  à  Mânikyâh  par 
M.  le  général  Ventura ,  présentait  les  traces  encore 
très-apparentes  de  la  pression  d'un  tissu  sdr  sa  sur- 
face oxydée1,  et  un  vase  de  bronze  découvert  par 
M.  le  général  Court  dans  un  autre  tope  des  environs 
de  Mânikyâla,  était  enveloppé  d'un  linge  blanc,  ad- 
hérent à  sa  surface,  mais  tellement  consumé  parla 
vétusté  qu'il  se  fria  sous  les  doigts  de  l'explorateur. 
Le  bassin  de  bronze  contenait  un  mélange  de  terre 
très-fine ,  d'écorces  d'arbres  et  de  fragments  d'une 
matière  résineuse  de  couleur  blanchâtre 2  :  la  terre 
est  pulvérulente  et  très-probablement  mêlée  de 
cendres;  les  fragments  de  matière  résineuse  sont, 
dans  l'opinion  de  M.  Honigberger,  des  morceaux 
de  résine  blanche;   cette  matière,  dont  plusieurs 
fragments  sont  en  larmes,  est  en  effet  inflammable, 
produit  une  odeur  fortement  résineuse  au  moment 
de  la  combustion  et  devient  opaque  ven  se  refroidis- 

1  Journal  ofthe  Asiatic  Society,  vol.  III,  p.  559.       N 

2  Un  de  ces  fragments  est  représenté  sur  la  pi.  xn,  fig.  1 3. 
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sant;  elle  présente  une  grande  affinité  avec  la  gomme 
animée  qui  coule  également  en  filaments,  et  répand 
la  même  odeur  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'action 
d'un  fer  chaud;  d'autre  part  des  chimistes  distingués 
qui  ont  examiné  cette  substance  avec  attention ,  sont 
d'avis  qu'elle  ne  diffère  pas  du  mastic  :  c'est  encore 
une  opinion  de  M.  Honigberger,  que  les  écorces 
mêlées  à  la  matière  résineuse  sont  celles  de  l'arbre 
qui  a  donné  ces  larmes.  A  la  terre  pulvérulente  qui 
remplissait  le  fond  du  bassin  se  trouvaientjponfusé- 
ment  mêlés  quelques  objets  précieux,  savoir  :  une 
turquoise  taillée  en  forme  de  cœur,  une  autre  gemme 
de  couleur  violacée  et  de  forme  hémisphéroïde *, 
une  feuille  d'or  très-mince,  ronde,  munie  d'une  pe- 
tite bélière  de  même  métal,  et  un  orneipent  d'or  de 
la  forme  d'une  campanule  exactement  semblable  à 
celui  qui  a  été  décrit  plus  haut.  Une  plus  précieuse 
découverte  était  réservée  aux  persévérants  efforts  de 
M.  Honigberger  :  au  fond  du  même  bassin  était  dé- 
posée une  médaille  d'or  du  roi  Mokadphises,  d'un  très- 
beau  travail  et  d'une  parfaite  conservation ,  qui  serait 
unique  pour  le  type  du  revers,  si  M.  Honigberger 
n'avait  acquis  à  Balk  une  autre  médaille  de  même 
métal  et  de  même  description,  mais  évidemment 
d'un  coin  différent.  Cette  médaille ,  représentée  avec 
exactitude  sur  une  des  planches  qui  accompagnent 
cette  notice2,  sera  dans  un  autre  travail  le  sujet  d'ob- 
servations plus  étendues;  il  suffit  pour  l'objet  de 

,  *  Voyez  pi.  xu,  fig.  1 4  et  1 5. 
*  Voyez  pi.  xiii,  fig.  î.  / 
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ce  mémoire  de  la  décrire  succinctement  :  Buste  da 
roi;  tête  senïle  et  barbue,  tournée  à  gauche,  couverte 
d'une  mitre  ornée ,  de  forme  cylindrique ,  avec  des 
bandelettes  flottantes  et  une  aigrette  ou  kirîta  au  som- 
met; le  buste,  revêtu  d'un  costume  qui  semble 
propre  aux  rois  scythes  de  la  Bactriane,  se  perd 
dans  des  nuages;  chaque  main  porte  un  attribut 
royal,  savoir  l'une  une  massue  et  l'autre  un  objet 
indistinct ,  dans  lequel  on  ne  peut  cependant  mé- 
connaître Yankouça  ou  croc  qui  sert  à  guider  les  élé- 
phants *  ;  derrière  la  tête  le  symbole  commun  de 
toutes  les  médailles  de  cette  série  ;  légende  grecque 
circulaire  MOKAAOICHC  bàCIà€vC  °°h2  :  au  revers, 
une  figure  nuey  debout,  dont  le  bras  gauche ,  couvert 
d'une  peau  de  bête  sauvage,  soutient  un  objet  terminé 
en  forme  de  boule  (probablement  le  moudgah  ou 
marteau  d'armes  des  Indiens)  et  dont  le  bras  droit 
élevé  repose  sur  une  arme  offensive,  formée  d'une 
hampe  terminée  par  un  trident  et  munie  à  hauteur 
d'appui  d'un  fer  de  hache;  la  forme  de  cette  arme, 
dans  laquelle  je  crois  reconnaître  le  terrible  paraçou, 
rapprochée  de  la  coiffure  pyramidale  du  personnage 

1  II  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  ce  point;  je  possède  un  dessin 
assez  exact  d'un  sceau  de  bronze  attaché  à  un  skâsana  ou  ordonnance 
d'un  des  rois  deVÔdradêça,  qui  prenaient  le  titre  de  Gadjapati,  c  est- 
à-dire,  maître  des  éléphants;  on  toit  dans  la  partie  supérieure  du 
sceau  un  éléphant,  et  dans  la  partie  inférieure  un  anhouça;  ces  deux 
images,  espèce  d'armes  parlantes,  expriment  allégoriquement  le 
sens  du  mot  Gadjapati 

1  J'essaierai  dans  un  autre  travail  de  déterminer  le  sens  de  ces 
trois  lettres  qui  se  rencontrent  sur  d'autres  médailles  da  même 
prince,  écrites  °°K. 
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et  de  ses  deux  autres  attributs,  ne  permet  pas  de 
douter  que  nous  ne  possédions  daps  ce  type  une 
des  plus  anciennes  représentations  jusqu'à  ce  mo- 
ment connues  de  Çiva  dans  son  caractère  primitif 
dHçvara,  avec  des  attributs  qui  paraissent  en  partie 
empruntés  à  YHercule  hellénique  si  souvent  figuré 
sur  les  médailles  des  rois  grecs  de  la  Bactriane  et  de 
llnde;  aux  côtés  de  la  figure,  deux  variantes  du 
symbole  déjà  signalé;  légende  circulaire  en  carac- 
tères bactriens,  dont  une  partie,  détruite  par  le 
frottement,  est  heureusement  suppléée  par  la  1er 
gendedu  second  exemplaire  trouvé  par  M.  Honig- 
berger.  Cette  médaille,  dont  l'exécution  est  certaine- 
ment due  à  une  main  grecque ,  avait  excité  à  Calcutta 
un  grand  intérêt,  bien  qu'elle  n'y  fût  encore  connue 
que  par  un  dessin  iriexact,  et  on  y  atait  conçu  la 
crainte  qu'elle  ne  lut  perdue  pour  la  science,  lors- 
que l'on  avait  applris  l'arrestation  du  courageux 
voyageur  sur  la  frontière  de  ï Afghanistan;  ce  n'était 
cependant  pas  cette  précieuse  médaille  qui  avait 
tenté  la  cupidité  du  gouverneur  de  Bamïan,  mais 
tien  un  objet  trouvé  dans  la  même  cellule  et  auquel 
il  attachait  une  plus  haute  valeur.  Le  bassin  de 
bronze  en  effet  avait  reçu ,  outre  les  objets  qui  ont 
été  décrits,  une  boîte  4'argent  cylindrique,  fermée 
par  un  couvercle  dont  la  forme  arrondie  et  terminée 
par  un  ornement,  rappelle. tout  d'abord  celle  des 
topes;  cette  boîte,  travaillée  au  marteau,  comme  il 
est  facile  de  le  reconnaître  aux  traces  qu'elle  pré- 
sente encore,  est  fortement  oxydée  et  ébréchée  en 
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plusieurs  endroits  r;  dans  cette  boîte  était  contenue 
une  pétrification  qui  en  remplissait  presque  exacte- 
ment la  cavité;  elle  est  d'une  couleur  ferrugineuse 
et  offre  à  sa  surface  des  stries  et  des  aspérités  sem- 
blables à  celles  qui  sillonnent  l'écorce  de  certains 
arbres;  aussi  plusieurs  naturalistes  auxquels  a  été 
présenté  ce  singulier  fragment,  se  sont-ils  accordés 
à  y  reconnaître  la  pétrification  d'une  substance  li- 
gneuse, sans  pouvoir  néanmoins  déterminer  avec 
précision  quelle  est  l'espèce  végétale  à  laquelle  die 
appartenait  originairement;  cette  opinion  est  d'ail- 
leurs rendue  bien  vraisemblable  par  la  différence 
sensible  de  couleur  et  de  compactilité  qu'on- ob- 
serve entre  la  partie  intérieure  de  la  pétrification  et 
une  espèce  de  croûte  épaisse  dont  elle  est  revêtue 
et  dans  laquelle  on  doit  sans  doute  reconnaître  une 
écorce  :  ce  fragment,  qui  présente  un  curieux  pro- 
blème d'histoire  naturelle  et  dont  la  présence  dans 
l'intérieur  d'un  tope  ne  peut  être  jusqu'à  présent 
expliquée  par  aucune  conjecture  plausible,  est  re- 
présenté avec  exactitude  sur  une  des  planches  jointes 
à  cette  notice  2. 

Les  recherches  de  M.  Homgberger  avaient  été 
récompensées  par  de  si  heureux  succès ,  et  la  variété 
même  des  objets  recueillis  dans  les  premières  fouil- 
les paraissait  lui  promettre  une  suite  de  décou- 
vertes si  neuves  et  si  intéressantes,  qu'il  se  décida  à 
continuer  l'exploration  des  tapes  et  à  y  consacrer 

1  Voyez  pi.  x,  fig.  1.  - 

1  Voyez  pi.  x,  fig.  a  et  3. 
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exclusivement  tous  «es  soins  pendant  son  séjour 
dans  l'Afghanistan.  Son  attention  fut  bientôt  dirigée 
vers  un  lieu  vulgairement  désigné  dans  la  contrée 
par  le  nom  significatif  de  v>*  *-"  seh  top,  c'est  à  dire 
les  trois  topes;  ce  nom  appartient  à  une  partie  du 
versant  de  montagne  au  pied  duquel  sont  situés  les 
deux  t opes  précédemment  décrits;  il  s'y  trouve  en 
effet  trois  de  ces  monuments  élevés  à  peu  de  dis- 
tance les  uns  des  autres ,  à  peu  près  à  la  mêmç  hau- 
teur sur  la  pente,  de  là  montagne  et  à  une  lieue  et 
demie  environ  du  bowrdj  i  Kemri1.  Celui  de  ces  topes 
qui  occupe  le  point  le  plus  élevé,  est  aujourd'hui 
écroulé  jusqu'à  sa  base,  et  les  décombres  qui  cou- 
vrent le  sol  sont  presque  les  seuls  indices  de  l'em- 
placement sur  lequel  il  s'élevait;  il  est  difficile  de 
décider,  si  la  destruction  de  ce  monument  doit  être 
attribuée  à  une  cause  fortuite  et  naturelle,  ou  si 
elle  doit  être  considérée  comme  l'indice  de  fouilles 
exécutées  dans  les  siècles  antérieurs,  soit  par  les 
tribus  sauvages  des  montagnes ,  soit  par  quelqu'une 
des  hordes  turques  et  mongoles  qui  envahirent  cette 
contrée  :  la  première  conjecture  est  la  plus  proba- 
ble; elle  suffit  à  expliquer  le  fait  pour  ceux  qui 
savent  quels  ravages  exerce  la  violence  des  pluies 
annuelles  dans  l'Inde  et  dans  le  Kaboul;  on  pour- 
rait d'ailleurs,  «'il  n'était  presque  évident  que  les- 
trois  topes  ont  été  construits  dans  le  même  temps, 
supposer  que  le  premier  a  été  renversé  par  un  trem- 
blement de  terre;  nous  savons  en  effet,  par  le  témoi- 
x  Voye*  pi.  1. 
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gnage  de  voyageurs  chinois  qui  ont  visité  cette  con- 
v  trée  au  vne  siècle  de  notre  ère,  que  toute  cette 
chaîne  de  montagnes  a  été  anciennement  ébranlée 
par  des  commotions  souterraines.  M.  Honigberger 
n'essaya  pas  même  de  remuer  les  ruines  du  topa 
écroulé ,  n'espérant  de  cette  recherche  aucun  ré- 
sultat de  quelque  valeur;  il  se  dirigea  aussitôt  vers 
le  plus  grand  et  le  mieux  conservé  des  deux  autres 
monuments,  qui  se  trouve  à  douze  cents  pas  du  pre- 
mier, à  peu  près  sur  la  même  ligne.  Ce  tope,  ainsi 
que  les  deux  autres,  est  assis  sur  un  tertre  artificiel, 
dans  l'intérieur  duquel  sont  pour  ainsi  dire  enseve- 
lies des  constructions  souterraines  de  ihême  étendue 
que  les  premières;  leurs  issues,  bien  qu'obstruées 
par  des  éboulements ,.  peuvent  être  encore  facile- 
ment reconnues.  La  planche  n  de  celles  qui  accom- 
pagnent cette  notice  représente  le  monument  vu  du 
côté  du  nord.  Il  a  environ  trente  pieds  d'élévatioil 
et  autant  de  diamètre;  sa  forme  est,  à  l'exception 
de  quelques  détails,  semblable  à  celle  des  autres 
topes  déjà  décrits";  mais  sa  base  est  proportionnelle- 
ment plus  élevée  et  d'une  construction  encore  plus 
irrégulière  que  celle  de  ces  monuments.  Le  sommet 
est  dans  un  état  de  dégradation  que  les  pluies  au- 
tomnales de  chaque  année  avancent  incessamment 
et  qui  prépare  la  ruine  complète  de  ce  massif;  le 
dôme  est  comme  celui  du  bourdj  i  KemrU  extérieure- 
ment formé  d'assises  alternantes  de  pierres  blanches 
et  de  larges  pierres  noifes;  la  ceinture  est  formée 
d'un  ordre  figuré  en  relief,  semblable  à  celui  qui 
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décore  le  bourdj  précédemment  décrit ,  avec  cette 
différence  cependant  que  les  entrecolonnements  ne 
renferment  qu'une  seule  table  de  pierre  noire ,  et  que 
les  pilastres  soutiennent,  au  lieu  de  palmettes,  de 
légères  colonnes  d'uiie  forme  élégante,  et  entourées 
d'un  anneau  dans  leur  partie  supérieure.  A  la  hau- 
teur de  cette  ceinture  on  remarque  une  ouverture 
qui  se  confond  avec  la  dégradation  d'une  partie  du 
dôme,  mais  dans  la  forme  de  laquelle  on  ne  pour- 
rait méconnaître  une  niche ,  quand  même  la  tradi- 
tion populaire  de  la  contrée  ne  préviendrait  par  tous 
les  doutes,  en  nous  apprenant  que  dans  cette  niche 
était  autrefois  exposé  un  bout ,  c'est-à-dire  une  idole; 
Les  fouilles  que  M.  Honigberger  fit  exécuter  à  la 
base  du  monument  mirent  bientôt  à  découvert  un 
tope  intérieur  revêtu  d'un  enduit,  de  ciment  comme 
ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut,  et  au  centre  du- 
quel six  pierre^régulièrement  taillées  formaient  une 
cellule  de  la  même  dimension  que  celle  dû  bourdj  t 
Kemri;  la  seule  particularité  qu'on  pût  remarquer 
dans  la  construction  de  cette  cellule ,  c'était  qu'un 
de  ses  côtés  présentait  l'orifice  d'un  conduit  étroit 
pratiqué  dans  la  direction  de  l'est;  il  paraît  difficile 
de  se  former  une  idée  exacte  de  la  destination  de 
cette  ouverture  sans  issue.  Un  seul  objet  avait  été 
déposé  au  fond  de  cette  cellule,  une  petite  lampe 
de  pierre  serpentine,  d'un  assez  joli  travail,  conte- 
nant quelques  fragments  dé  la  matière  blanchâtre  et 
résineuse  dont  on  à  parlé  plus  haut;  l'orifice  supé- 
rieur de  cette  lampe  est  entouré  d'un  cordon  délj- 
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catement  sculpté;  sa  ceinture  est  ornée  de  rosaces 
et  de  tètes  de  lion  ;  sa  partie  antérieure  est  formée 
par  un  ornement  ressemblant  à  une  tête  d'animal 
fantastique,  dans  lequel  est  percé  un  trou  destiné  à 
recevoir  la  mèche.  Une  découverte  de  si  peu  de 
valeur  avait  à  tel  point  déconcerté  toutes  les  espé- 
rances de  M.  Honigberger,  qu'il  renonça  à  ouvrir  le 
troisième  tope  situé  plus  près  du  pied  de  la  mon- 
tagne, à  la  distance  de  mille  pas  du  second,  per- 
suadé que  ce  monument  de  plus  petites  dimensions 
et  (f  une  conservation  plus  imparfaite  ne  devait  pas 
contenir  un  plus  précieux  dépôt  que  celui  qu'il  ve- 
nait d'ouvrir.  Ce  tope  était  d'ailleurs  exactement  de 
la  même  forme  que  le  précédent;  au  bas  du  tertre 
sur  lequel  il  était  assis,  on  voyait  une  muraille  en 
partie  ruinée  et  qui  paraissait  avoir  été  autrefois  ap- 
puyée sur  ce  tertre;  je  présenterai  dans  la  suite  de 
ce  mémoire  quelques  conjectures  sur  les  enceintes 
de  muraiHes  ruinées  qu'on  trouve  quelquefois  dans 
le  voisinage  des  tope*. 

M.  Honigberger  épuisait  lui-même  par  ses  per- 
sévérantes recherches  l'intérêt  que  lui  avaient  d'a- 
bord inspiré  les  environs  de  la  ville  de  Kaboul;  car 
les  derniers  efforts  de  son  zèle,  déjà  bien  mal  servis 
par  la  fortune  sur  l'emplacement  des  Seh  top,  avalent 
été  complètement  découragés  par  le  mauvais  succès 
de  ses  fouilles  dans  quelques  topes  de  plus  petites 
dimensions  qu'il  avait  désignés  à  ses  ouvriers  entre 
dix  ou  douze  dispersés  dans  les  montagnes  à  quelque 
distance  de  la  ville  ;  à  leurs  proportions  exiguës  et 
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à  leur  meilleur  état  de  conservation,  on  pouvait 
juger  du  peu  d'importance  qu  y  avaient  attaché  leurs 
fondateurs ,  et  en  même  temps  de  Fâge  plus  récent 
de  leur  construction;  on  ne  pouvait  espérer  que 
l'ouverture  en  fut  suivie  de  la  découverte  d'objets 
bien  précieux,  et  en  effet  les  fouilles  ne  produisi- 
rent rien  qui  fût  digne  d'intérêjt. 

Les  espérances  de  iiotre  voyageur  n'eussent  cer- 
tainement pas  été  frustrées  dans  l'exploration  d'un 
monument  du  même  genre ,  mais  d'une  autre  im- 
portance, âont  l'existence  lui  fut  signalée  vers  le 
même  temps  :  c'était  un  tope  de  très-grandes  propor- 
tions et  de  belle  apparence,  qui  s'élevait  près  de 
Tchehrkar1,  bourg  considérable,  situé  au  pied  de 
la  chaîne  de  l'Himalaya,  à  huit'  heures  /de  chemin 
au  nord  de  {Caboul,  et  dominant  la  route  qui  conduit 
de  cette  ville  à  Balkh  par  les  défilés  de  l'Hindou- 
koûch2.  Mais  M.Masson,  qui  avait  reçu  les  première 
avis  sur  la  position  et  la  nature  de  ce  monument, 
s'en  était  réservé  la  propriété ,  si  l'on  peut  nommer 
ainsi  ce  droit  du  premier  occupant,  si  légitime  dans 
.un  tel  pays  et  dans  de  telle»  circonstances,  et  dont 
M.  Honigberger  avait  eu  lui-même  tant  d'occasion» 
de  se  prévaloir.,  qu'il  ne  pouyait  se  refuser  à  l'adt 
mettre  en  faveur  de  M»  Masson.  L'archéologue  an* 
glais  se  disposait  à  prendre  possession  du  tope  de 
Tchchrkar,  lorsque  M.  Honigberger  partit  de  Ka- 

1  C'est  ce  bourg  que  M.  Masson  nomme  Tcharikar. 
*  Ces  défilés,  au  nombre  de  sept,  sont  décrits  avec  unêljgrande 
précision  dam»  les  Mémoires  de  Baker. 
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boul;  les  résultats  de  "l'exploration  de  ce  monument 
restèrent  donc  inconnus  à  notre  voyageur;  mais  on 
peut  en  présumer  l'importance  par  la  vivacité  des 
regrets  qu'il  a  exprimés  à  ce  sujet. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  le  seul  avantage  que  M.  Mas- 
son  ait  eu  sur  M.  Honigberger;  le  voyageur  allemand 
passait  au  milieu  des  ruines  sur  lesquelles  le  voya- 
geur anglais  avait  pour  ainsi  dire  dressé  sa  tente; 
aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  quelques  décou- 
vertes échappées  aux  recherches  trop  rapides  de 
M.  Honigberger  aient  été  réservées  aux  investiga- 
tions plus  patientes  de  M.  Masson.  Ainsi  l'on  a  ré- 
cemment appris,  par  une  lettre  de  ce  dernier  voya- 
geur, qu'un  tope  ouvert  près  de  Kaboul ,  dans  un 
lieu  nommé  *j*  tX  Goal  dereh,  par  les  soins  de 
M.  Honigberger,  et  abandonné  par  lui  après  des 
fouilles  infructueuses,  exploré  de  nouveau  et  sans 
doute  d'après  des  indices  qui  semblaient  contredire 
l'opinion  du  premier  explorateur ,  a  récompensé  de 
si  persévérantes  recherches  par  la  -découvert^  de 
plusieurs  objets  antiques  d'un  grand  prix  et  de  hmt 
belles  médailles  d'or,  dont  sept  appartiennent  à  Mo- 
kadphises,  et  la  huitième  à  un  roi  de  la  même  dy- 
nastie dont  le  nom  n'est  malheureusement  pas  in- 
diqué dans  .cette  trop  succincte1  notice. 

Il  rfy  avait  plus  rien  aux  environs  de  Kaboul  qui 
pût  y  retenir  M.  Honigberger;  il  partit  pour  Djelal- 
àbad,  accompagné  des  travailleurs  que  le  nawab 
Djabarkhan  avait  mis  à  ses  ordres;  on  l'avait  informé 
que  dans  la  plaine  qui  s'étend  entre  1©  Kaboul  dèriâ 
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et  le  Sourkh  roûd  se  voyaient  encore  près  de  trente 
topes,  tous  plus  ou  moins  mutilés  par  le  temps  ou 
par  la  main  des  hommes  ;  il  s'y  ^rendit  avec  l'espé- 
rance de  découvrir  des  trésors  encore  plus  précieux 
que  ceux  dont  ses  premières  recherches  l'avaient 
mis  en  possession  :  nous  allons  le  suivre  sur  le  champ 
de  ses  nouvelles  explorations. 

E.  Jacquet. 
(La  suite  à  un  prochain  numéro.  ) 


CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Rapport  sur  la  Bible  de  M.  Gahen  (tomes  IV,  V  çt  VI),  fait 
à  la  Société  asiatique  par  M.  l'abbé  Laboudërxe. 

Un  rapporteur  flotte  entre  des  écueils  hérissés 
de  dangers,  quand  il  est  obligé  de  concilier  les 
égards  que  mérite  un  homme  d'un  talent  reconnu, 
avec  les  intérêts  de  la  littérature  et  de  la  science, 
surtout  quand  le  livre  dont  il  est  chargé  de  rendre 
cotnpte  excite  au  plus  haut  degré,  pour  ou  contre, 
la  prévention  des  lecteurs.  Telle  est  la  position  dans 
laquelle  je  me  trouve  au  sujet  des  tomes  IV,  V  et  VI 
de  la  traduction  de  la  Bible  hébraïque  par  M.  Cahen. 
Oserai-je  dire  que  je  me  suis  préservé  de  tout  es- 
prit de  parti?  du  moins  je  puis  assurer  quç, c'était 
mon  intention  formelle. 
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L'ouvrage  de  M.  Cahen  va  ^améliorant  de  jour 
en  jour.  A  chaque  livraison  on  aperçoit  des  progrès 
incontestables  dans  toutes' les  parties. 

Le  texte  est  plus  soigné  que  dans  les  trois  pre- 
miers volumes.  On  y  aperçoit  moins  de  déplace- 
ments des  points-voyelles  et  des  accents,  il  y  a  plus 
de  soin  dans  te  tirage,  plus  de  netteté  dans  les  ca- 
ractères, et  par  conséquent  plus  d'avantages  sous  ce 
rapport,  Cependant  la  typographie  laisse  encore  à 
désirer. 

M.  Cahen  ne  rend  pas  toujours  exactement  l'ori- 
ginal, soit  par  inadvertance,  soit  par  système,  tomme 
on  peut  s'en  convaincre  par  quelques  exemples  que 
je  fournirai  plus  bas ,  et  plus  encore  par  la  lecture 
de  l'ouvrage,  Son  savant  collaborateur  M.  Munk 
n'est  pas  même  toujours  d'accord  avec  lui  sur  la 
signification  des  mots  et  sûr  d'autres  points,  notam- 
ment sur  le  lobe  du  foie  nnsn  mnv  [Réflexions  sur 
le  culte  des  anciens  Hébreux,  tome  TV,  page  3o);  sur 
la  différence  admise  par  Onkelos  entre  deux  mots, 
page  35,  et  sur  cette  maxime  :  La  prescription  et 
T exécution  sont  deux9  page  67. 

La  traduction  est  restée  ce  qu'eue  était  dans  les 
trois  premiers  volumes.  M.  Cahen  dit,  tome  VI, 
page  1 5  de  l'avant -propos  :  «  Lorsqu'on  traduit  la 
«  Bible,  faut-il,  par  convenance  pour  Ja  langue  dans 
«  laquelle  on  traduit,  changer  la  valeur  dès  mots  du 
«  texte?»  Non,  certainement;  mais  fl  ne  feut  pas  da- 
vantage dénaturer  la  langue  dont  on  se  sert  et  la 
rendre  barbare.  La  chose  est  difficile,  on  le  sait,  et 
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c  est  pour  cela  qu'il  existe  si  peu  de  bonnes  versions 
françaises  de  la  Bible  au  jugement  des  savants. 

Je  conviendrai  sans  peine  de  ce  que  ne  cessent  de 
répéter  certains  journaux,  que  la  Bible  de  M.  Cahen 
est  sans  contredit  la  plus  littérale  qui  ait  paru.  Que 
ne  peufcou  ajouter  avec  la  même  exactitude  qu'elle 
est  aussi  la  plus  correcte  et  la  plus  élégante!  Le 
Maistre  de  Sacy  a  voulu  faire  parler  l'Esprit  saint 
en  langage  du  beau  siècle  de  notre  littérature,  et  il 
n'a  pour  ainsi  dire  donné  qu'une  paraphrase,  une 
version  libre.  Legros  a  rajeuni  et  amélioré  la  tra- 
ductièn  de  Sacy;  il  ne  la  cependant  pas  rendue 
parfaite;  elle  est  encore  longue  et  traînante.  On  dit 
du  bien  de  celle  de  Chais.  Les  autres  ne^sont  pas 
généralement  accréditées.  Il  est  peut-être  réservé  à 
M.Cahçn  de  nous  donner  ce  qui  nous  manque,  et 
il  le  peut,  en  profitant  des  conseils  de  la  critique  et 
en  corrigeant  ses  imperfections. 

Un  journal  prétend  quil  sera  facile  d'opercevoir 
quelques  erreurs  de  la  version  de  M.  Cahen  eu  la 
comparant  à  h,  Vulgate.  Mais ,  répond  M.  Cahen,  les 
erreurs  de'  la  Vulgate  peuvent  être  facilement  aperçues 
quand  on  la  compare  à  ma  traduction.  Franchement, 
le  journaliste  et  le  traducteur  ont  raison;  o»  ne  peut 
mieux  rencontrer  la  vérité  qu'en  réunissant  les  deux 
assertions.  La  Vulgate,  tout  estimée  qu'elle  est  de- 
puis des  siècles,  n'est  pas  exempte  de  fautes  graves» 
La  version  de  M.  Cahen  a  bien  les  siennes  aussi. 
Les  unes  et  les  autres  peuvent  ressortir  pleinement 
par  la  comparaison. 


DigitizedbyLjC 


280  JOURNAL  ASIATIQUE. 

Au  sujet  d'une  traduction  nouvelle,  M.  Cahen, 
tome  VI,  page  xn  de  ¥  avant-propos,  blâme  peut-être 
avec  raison  l'usage  des  catholiques,  de  conserver 
dans  la  version  des  livres  saints  la  politesse  moderne, 
inconnue  aux  Grecs  et  aux  Latins.  Les  catholiques 
français  bannissent  de  leurs  versions  le  tutoiement  - 
que  les  protestants  admettent. 

D  y  a  beaucoup  de  hardiesses  et  d'erreurs  à  re- 
prendre dans  les  notes  sur  les  tomes  IV  et  V;  je  les 
relèverai  avec  impartialité.  Le  tome  VI  n'en  fournit 
qu'un  très-petit  nombre. 

M*  Cahen  ne  donne  pas  dans  le  dernier  vfclume 
les  travaux  qu'il  avait  annoncés  dans  le  cinquième. 
Nous  comptons  néanmoins  sur  sa  loyauté;  il  pro- 
met de  nouveau,  et  nous  sommés  sur  qu'il  tiendra 
sa  promesse.  En  attendant,  nous  lui  rendons  grâces 
de  nous  avoir  fait  connaître  quelques  anecdotes, 
quelques  historiettes,  comme  il  les  appelle  lui-même, 
tirées  du  Talmud  et  des  anciens  rabbins;  elles  font 
une  partie  curieuse  des  notes.  Nous  le  remercions 
également  de  nous  avoir  montré  leur  embarras 
datis  les, endroits  difficiles  des  livres  saints,  leur  ba- 
vardage pour  ne  pas  rester  muets ,  et  leur  manie  de 
parler  pour  ne  rien  dire.  » 

Je  ferai  encore  une  réfleirion  avant  d'entrer  dans 
les  détails.  Lorsque  M.  Cahen  se  trouve  dans  le  cas 
de  choisir  entre  des  commentateurs  de  la  Bible  qui 
se  sont  montrés  opposés  sur  l'iriteiligenoe  d'tm  pas- 
sage ou  d'une  expression,  il  ne  paraît  pas  toujours 
heureux  dans  la  préférence  qu'il  accorde.  Oh  serait 
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parfois  tenté  de. prendre  ce  qu'il  dédaigne  et  de 
laisser  ce  qu'il  adopte*.  C'est  affaire  de  goût  ou  de 
prévention,,  nous  dira-t-on  peut-être;  c'est  possible , 
mais  nous  en  faisons  la  remarque. 

En  traduisant  ia  Bible,  M.  Cahen  a  voulu  ouvrir 
Une  tribune,  non*seulement  en  faveur  des  études 
bibliques ,  mais  encore  pour  le  progrès  et  contre  l'in- 
tolérance ,  tome  VI,  page  xxii  de  ï avant-propos.  C'est 
une  belle  et  noble  mission  dont  il  se  charge,  Dieu 
veuille. qu'il  la  remplisse  dans  toute  son  étendue! 

Oui,  les  études  bibliques  trouvent  en  lui  un  zélé 
propagateur.  Que  j'aime  à  le  voir  proclamer  l'impor- 
tance de  la  fidélité  dont  n'a  pas  droit  de  se  départir 
un  traducteur  de  la  Bible!  Que  j'aime  à  lui  voir 
poser  le  principe,  dans  la  persuasion  qu'il  ne,  s'en 
écartera  jamais  :  Si  l'on  pouwfàdèdaire  dès  acceptions  à^ 
volonté,  il  ripa  pas  de  raismpowrym  fa  Bible  ne  devînt 
pas  bientôt  un  roman  au  bien  un  logogryphe!,  dont  le  mot 
serait  ad  libitum!  •  '  !  ■   '  t  . 

Oui,  la  tolérance  compte  en  lui  un  nouveau  dé- 
fenseur. Recueillons  -ses  paroles  cdmme  une  garantie 
des  procédés  qui  lui  serviront  de  règle  dans  les  dis- 
cussions bibliques.  «  Nous  émettons  le  vœu  dé  voir 
d  bientôt  l'esprit  de  vérité  se  faire  jour;  alors  ba 
«rendra  justice  à  de  consciencieuses  investigation^ 
«  dans  cette  partie  des  connaissances  humaines; 
«  alors  aussi  les  vues  du  critique -sincère  serotit  en 
«  parfaite  harmonie  avec  celles  d'une  piété  véritable. 
«La  possibilité  de  cet  accord  ne  nous  paraît' pas 
«  douteuse;  mais  si  la  scission  entre  la  critique  et  la 
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«  foi  devait  encore  durer,  qu'au  moins  Ton  ne  stât 
«  plus  aussi  prompt  à  condamner,  et  que  les  disons- 
«  sions  littéraires  ne  soient  plus  déshonorées  par  des 
«  paroles  amères.  »  (Tome  VI,  page  ixih  de  V avant- 
propos.)  Nous  souscrivons  très-volontiers  à  ces  con- 
ditions raisonnables,  et  nous  aurons  soin  d'y  rap- 
peler M.  Cahen,  s'il  s'en  écarte. 

OBSERVATIONS   RELATIVES    A   LORIGINAL. 

Nombres,  iv,  5.nnpn  pw,  hcaisse  d'assignaùon.Dsns 
k  verset  3 1  du  chapitre  in,  même  livre ,  M.  Cahen 
a  traduit  le  mot  p*c  par  cais9e;  dans  la  suite  on  trou- 
vera la  même  traduction.  Gesenius  traduit  par  arca 
ïegis,  page  95  du  Lêxicon  Kebraicam  et  chaldaïcum, 
sur  lequel  je  suis  chargé  de  faire  un  rapport.  Legros 

^traduit  par  torche  dm  témoignage,  de  même  que  Sacy. 

'  Ghap.  v,  10,  p.  a  5.  vmp,  ses  saintetés,  au  lieu  de 
choses  consacrées.  Voici  le  verset  tout  en jtier,  traduction 
de  M.  Cahen  :  «  A  tout  homme ,  ses  saintetés  lui  appar- 
«  tiendront;  mais  sera  au  cohène  ce  que  cet  hommç 
«  lui  donnera.  »  Il  est  évident  que  le  mot  de  saintetés 
ne  convient  point  ici,  qu'il  faut  choses  Consacrées  ou 
l'équivalent.  Dans  la  note  sur  le  verset  précédent, 
M.  Cahen  traduit  ce  mot  o*np  par  ofranies,  et  c'est 
bien,  mais  il  aurait  dû  conserver  cette  traduction 
dans  le  verset  1  o,  et  le  verset  8  du  dbap.  xvuk 

Ghap.  v,  a  9.  ivnn  nm,  M.  Cahen  rend  ainsi  ces 
mots  :  Telle  est  la  doctrine,  au  lieu  de  n  telle  est  fat  foi 
ou  la  règle,  »  comme  il  le  traduit  lui-même  dans  la 
note  corespondante,  page  29.  «La  loi  dont  il. est 
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question  ici...  On  peut  la  considérer  au  plus  comme 
une  hi  politique*..  »    ' 

Chap.  vi,  verset  1 3.  Les  mots  nin  rutn  sont  tra- 
duits comme  dans  le  verset  a  9  du  chap.  v,  page  a  9  : 
Voici  la  doctrine  du  Nazir,  page  3a. 

Chap.  xiv,  verset  3a,  p.  73.  oftN  03*mi  vos  ca- 
davres, quant  à  vous,  aulieuderfwH  propres  cadavres, 
comme  traduit  Gesenius  dans  plusieurs  endroits ,  et 
Rosenmûller  après  lui  :  Vestra  ipsorum  corpora. 

On  remarque  plusieurs  erreurs  dam  le  verset  33 
du  même  chapitre  xiv,  i°  istM  &yr\  w  ils  pareour- 
ront  ce  désert;  peut-être  faudrait-il  Us  passeront  dans 
le  désert  comme  des  bergers,  sans  s'y  arrêter;  il  semble 
que  ce  sens  littéral  soit  justifié  par  le  verset  1  a  du 
chap.  xxxvm  d'Isaïe  et  par  le  verset  1  a  du  chap.  xxxm 
de  Jérémie.  a°  iKfcOi  ils  supporteront;  M.  Cahen  lui- 
même,  dans  sa  note,  donne  une  meilleure  explica- 
tion de  ce  mot  d'après  Mendelsohn  :  lis  porteront  la 
veine  de  votre  transgression.  3°  oft  iy  jusqu'à  la  dispari- 
tion.  Cette  traduction  n'est  pas  conforme  à  la  note, 
d'après  laquelle  M.  Cahen  aurait  dû  mettre  jusqu'à 

Deutéronome.  Chap.  vni,  verset  16,  page  45,  il  y 
a  dans  le  tette  ^Traîna,  M.  Cahen  traduit  aveé  le 
mot  précédent  :  Pour  te  faire  prospérer  à  la  fin,  et  il 
faudrait  à  ta  fin. 

Même  chapitre,  verset  19,  page  45.  Le  texte 
porte  :  ris* ,  que  M.  Cahen  traduit  par  oublieux,  au 
lieu  de  en  oubliant. 

Chap.  xv,  verset  4,  page  70.  Si  le  mot  jnrt  dé- 
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signe  un  homme  qui  est  au-dessous  de  ses  affaires , 
et  non  pas  un  pauvre  homme  dans  le  besoin ,  comme 
Je  dit  le  traducteur,  pourquoi  le  r£nd-il  dans  la  ver- 
sion par  nécessiteux? 

Ghap.  xx,  verset  8,  page  88.  Le  mot  omotf  est 
rendu  par  appariteurs,  de  même  que  dans  le  verset  9 , 
tandis  que  dans  le  chapitre  xxix ,  verset  9 ,  page  126, 
et  chap.  xxxi,  verset  28,  page  1 37,  il  est  rendu  par 
inspecteurs. 

Ghap.  xxvn,  verset  3,  p.  1 1  a .  Encore  le  mot  rtiinn , 
traduit  comme  dans  les  Nombres  >  par  doctrine  :  et  ta 
écriras  dessus  toutes  les  paroles  de  cette  doctrine-là. 

Ghap.  xxxn,  verset  1 3,  page  1 A2 ,  il  y  a  iiy  «PoSno, 
M.  Gahen  traduit  dans  le  grès  caillouteux,  pourquoi 
a4-il  traduit  VDbnn  "Wn  par  de  la  roche  dure  ?  chap.  vin, 
verset  i5*  page  45. 

Josué.  Chap.  1»,  verset  3 ,  page  8 ,  piN  est  rendu 
par  arche,  très-bien;  mais  pourquoi  pats  de  même 
partout  ailleurs? 

Même  chap.,  verset  6 ,  page  9  ;  «tonS  savoir.  Je  ne 
reproche  pas  à  M.  Gahen  de  traduire  ainsi;  mais, 
dans  son  système  de  littéralité,  est-il  en#droit  de  le 
faire? 

,  Chap.  ,iv,  verset  3,  page  1 1  :  ffco  gîte.  Ce  mot  me 
paraît  impropre,  parce  que  les  Israélites  ne  se  ca- 
chaient pas;  je  hasarderais  celui  de  reposoir /ou  de 
station. 

Ghap.  iv,  verset  7,  page  12  :  pat  monument;  mé- 
morial ne  serait-il  pas  plus  convenable? 

Chap.  vu,. versets  22  et  23 ,  page  2 5.  Il  y  a  quel- 
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que  confusion  dans  la  traduction,  de  ces  deux  versets, 
et  peut-être  dans  celle  du  21.  Achan  s'était  appro- 
prié deux  objets,  comme  ledit  M.  Cahen ^  ou  trois 
selon  le  sentiment  de  Sacy,  de  Legros  et  de  beau- 
coup, d'autres  :  «'est  ce  qu'il,  fallait  démêler.  Dans 
tous  les  cas,  M.  Cahen  admettant  la  soustraction  de 
deux  objets  dans  le  verset  2 1 ,  n'a  pas  dû  dure  V objet 
dérobé,  au  verset  22 ,'  et  mettre  dans  le  suivant,  h 
prirent,  l'apportèrent*  ï étalèrent,  mais  les  prirent,  les 
apportèrent,  les  étalèrent*  conformément  à  l'hébreu 

ODÎtt  DWtf  OVttn  '  ••.!.. 

Chap.  xi,  verset  6,  page .44  :  *\pyr\  tuparaif seras: 
Ce  mot  est  traduit  en  note  par  enlever  le  nerf;  il  peut 
signifier  ta  coopéras  les  jarrets  :  pourquoi  renvoyer  aux 
notes  ce  qui  doit  être  placé  dans  le  corps  de  la  ver- 
sion? 

Chap.  xni,  verset  1 4,  page  5*.  Les  combustions 
[offrandes)  de  V  Eternel,  Dieu  d'Israël,  voilà  son  héritage 
(de  la  tribu  de  Lévi).M.  Cahen  rend  par  combustions 
ce  que  Sacy  et  Legros  appellent  sacrifiùes  et  victimes. 
Les  Septante,'  dit-il  dans  sa.  note,  n'expriment  pas 
le  mot  n?tt,*qui  ne  se  trouve  pas  non  plus  dans  notre 
texte.  , 

Chap.  xxiii,  verset  2,  page  gr.  Le  mot^uMcr  est 
rendu  par.  inspecteurs,  et  ailleurs  par  appariteurs.  *     » 

Juges.  Chap.  vi>. versets  6  et  1 4 ,  pagea  1 4  et  1 5. 
kSh  certes,  ce  mot  n'est-il  pas  mieux  rendu  dans  la 
note  par  n'est-ce  pas?' ou  plutôt  ne  signifie-t-iL  pas 
-  certainement,  en  vérité? 

Chap.  v,  verset  25,  p.  2  5.  Dans  la  note,  M.  Cahen 
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traduit  Sdo  par  coupe,  et  dans  la  version  il  le  traduit 
par  vase,  parce  que  ce  mot  en  arabe  signifie  un  vase 
plat,  un  baquet. 

Chap.  vi,  yerset  38,  page  33.  AI.  Gahen  dit  que 
la  racine  de  rai  est  mu  ou  pro  :  on  le  lui  a  contesté, 
on  la  même  prié  d'indiquer  la  grammaire  ou  le  dic- 
tionnaire hébraïque  qui  l'enseigne.  Je  peux  dire  que 
cela  se  trouve  dans  le  Lexican  monnaie  hebr.  et  chaU. 
de  Gesenius,  dernière  édition,  page  610. 

Chap.  xx,  verset  AS,  page  93.  viïrijn  Us  las  gra- 
pUlèrent.  Je  ne  conteste  pas  celte  signification ,  mais 
Gesenius  en  donne  d'antres  qui  conviendraient  peut- 
être  davantage,  page  770. 

OBSERVATIONS    RELATIVES    A   LA   TRADUCTION. 

Nous  repétons  encore  ce  qui  a  été  dit  déjà,  que 
M.  Cahen,  en  visant  à  traduire  trop  littéralement, 
est  tombé  dans  le  vague  et  l'obscur,  et  qu'il  n'a  pas 
même  toujours  rencontré  ce  qu'il  cherchait,  c'est-à- 
dire  la  UUiratité.  Nous  citerons,  pour,  sa, propre  con- 
viction,  quelques  exemples  du  défaut  que  nous  lui 
reprochons.  Nous  aurons  soin  de  mettre*  à  côté  des 
citations  de  Isa  Bible  les  passages  parallèles  de  quel- 
que autre  Bible  française,  principalement  de  ceHe 
de  Legros,  seulement  pour  le  livre  des  Nombres. 

Nombre*,  wt,  19,  ao,  21,  page  33.  M. Cahen: «Le 
«  cokéne  prendra  l'épaule  du  bélier,  elle  sera  bouillie, 
«  et  un  gâteau  de  pain  sans  levain  de  la  corbeille ,  et 
«  un  beignet  non  levé,  et  (les)  mettra  sur  les  paumes 
a  (des  mains)  du  nazir ,  après  qu'il  aura  rasé  son  na- 
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«  ziréat  Le  cohène  les  tournoiera,  un  tournoiement 
«.devant  l'Éternel;  c'est  une  sainteté  (qui  appartient) 
«  au  cohène,  outre  la  poitrine  de  tournoiement  et 
«  l'épaule  dohlation;  ensuite  le  nazir  pourra  boire 
«du  vin.  Telle  est  la  doctrine  du  nazir  qui  aura 
«  voué  une  offre  à  l'Éternel  sur  son  naziréat,  outre 
«  ce  que  ses  facultés  permettront  \  selon  le  voeu  qu'il 
«  aura  voué;  ainsi  il  fera  au  sujet  de  la  doctrine  de 
«  son  naziréat.  » 

Legroe  :  «  Après  que  la  chevelure  consacrée  du 
«  nazaréen  aura  été  rasée ,  le  prêtre  lui  mettra  sur 
-«les  mains  l'épaule  cuite  du  bélier,  un  gâteau  sans 
«levain,  pris  de  la  corbeille,  et  un  de  ces  minces 
«  tourteaux  sans  levain.  Puis  le  prêtre  portera  ces 
«  choses  en  la  présence  du  Seigneur  vers  les  difle- 
«  rentes  parties  du  monde;  elles  seront  saintes,  et  ap- 
«  partiendront  au  prêtre,  outre  la  poitrine  qui  est 
«  portée  vers  les  différentes  parties  da  monde,  et 
«  l'épaule  qui  est  élevée  devant  le  Seigneur;  après 
«  quoi  le  nqzaréen  pourra  boire  du  vin.  Telle  est  la 
«  loi  qui  regarde  le  nazaréen,  qui  aura  voué  au  Sei- 
«  gneur  l'offrande  de  son  nazaréat.  Outre  ce  qu'il 
«  offrira  volontairement  selon  son  pouvoir,  il  fera  ce 
«  qu'il  aura  voué,  pour  satisfaire  à  la  loi  de  son  na- 
«  zaréat.  » 

Chap.  vu,  verset  10.  M.  Gahen  :  «  Les  nassi  of- 

«  frireot  pour  la  dédicace  de  l'autel,  au  jour  de  son 

«  oignemënt;  les  nassi  offrirent  leur  offrande.  » 

Xegros  :  «  Or  les  princes  offrirent  leurs  dons  pour 

i    «  la  dédicace  de  l'autel,  après  qu'il  eut  été. consacré 
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«par  l'onction;   ces  princes  firent  leurs  obiations 
a  devant  l'autel.  » 

Chap.  vin,  verset  4.  M.  Cahen  :  «Et telle  fat  Igr 
«  construction  du  candélabre  :  d'or  massif  jusqu'à  sa 
a  base,  jusqu'à  ses  fleurs  il  était  massif;  comme  le 
«  modète«que  l'Éternel  avait  montré  à  MoBché,  ainsi 
«  il  fit  le  candélabre.  »   • 

Legros  :  «  Le  chandelier  était  fait  de  cette  sorte  : 
«  il  était  d'or  battu  au  marteau,  tant  la  tige  (du  mi- 
«  lieu)  que  (les  branches  qui  en  sortaient  des  deux 
«  côtés  et)  les  lis  (qui  en  naissaient);  tout  était  iun 
*  même  cmrage  battu  au  marteau;  Moïse  l'avait  fait 
a  faire  selon  k  modèle  que  le  Seigneur  lui  en  a*vait 
«  montré.  »  ' 

Même  chapitre ,  verset  1 1 .  M.  Caheau:  «  Âharone 
«  tournoiera  les  Lévites,  un  tournoiement  devant 
«  l'Eternel  delà  part  des  enfants  d'Israël,,  et  ils  seront 
«  (consacrés)  pour  servir  le  service  de  l'Eternel.  » 

Legros  :-  «  Et  Aaron  les  offrira  de  la  part  des  en- 
«  fants  d'Israël  en  la  présence  du  Seigneur,  comme 
«  on  offre  les  victimes  qu'on  porte  vers  les  différentes 
«  parties  da  monde;  et  ils  seront  destinés  à  servir  dans 
«  l'exercice  du  culte  du  Seigneur.  » 

Ghap.  xi,  verset  1 2.  M.  Cahen  :  «  Airje  conçu  tout 
«  ce  peuple-là?  l'ai-je  enfanté,  que  tu  médis  :  Porte- 
«  le  dans  ton  sein,  comme  le  nourricier  porte  le 
«  nourrisson;  à  la  terre  que  tu  as  fait  serment  (de 
a  donner)  à  ses  ancêtres?» 

Legros  :  «Est-ce  moi  qui  ai  conçu  (toute  cette 
«  grande  multitude)  ou  qui  l'ai  engendrée,  pour  que 


Digitized  by  VjOOQ IC 


/  SEPTEMBRE  1856.  289 

«  vous  mef  disiez  :  portez-la  dans  votre  sein,  comme 
<c  un  nourricier  porte' un  enfant  qui  tette  encore,  por- 
to tez~la  jusque  dans  la  terre  que  j'ai  promise  avec 
a  serment  à  leurs  pères.  » 

Même  chapitre,  verset  2  5.  M.Cahen:  «L'Éternel 
«c  descendit  dans  un  nuage,  et  lui  parla  en- distrayant 
«  de  îe^prit  qui  était  sur  lui,  et  le  mettant-  sûr  les 
<t  soixante-dix  hommes  anciens.  D  arriva,  quand  l'es- 
*  prit  reposa  sur  eux,  ils  prophétisèrent,  mais  ne 
<c  continuèrent  plus.  ». 

Legros  :  «  Alors  le  Seigneur  descendit  dans  la 
«  nuée,  il  parla  à  Moïse,  et  prenant  de  l'esprit  qui 
«  était  en  lui,  il  en  fit  part  à  ces  soixante-dix  anciens. 
«  Lors  dojic  que  l'esprit  se  fut  reposé  sur  eux ,  ils 
«  prophétisèrent  et  continuèrent  dans  la  suite.  » 

M.  Gahen  m«t  en  note  :  «  Nous  trouvons  un 
«  exemple  de  ce  soutirement  de  ïesprit  inspiré  dans 
«  le  Nouveau  Testament  (Mathieu).  »  Il  était  con- 
venable de  citer  l'endroit  de  saint  Mathieu. 

Chap.  xiv,  versets  17,  18.  M.  Cahen  :  «  Et  main- 
«  tenant  que  ta  forcé ,  ô  Éternel,  se  montre  grande , 
«  comme  tu  as  dit,  savoir  :  L'Éternel  est  ïonganime, . 
<c  abondant  en  miséricorde,. pardonnant  l'iniqûîté  et 
«la  transgression;  mais  impunis  il  ne  laisse  pas, 
«  remémorant  l'iniquité  des  pères  sur  les  enfants, 
«c  sur  la  troisième  et  sur  la  quatrième  génération.  » 

Legros  :  «Maintenant  donc,  faites,  je  vous  prie, 

«  éclater  la  grandeur  de  votre  puissance,  selon  ce 

«  que  vous  m'avez  déclaré  par  ces  paroles  :  Le  Sei- 

u  gneur  est  lent  à  se  mettre  en  colère,  il  ,est  riche 

ih  J9 
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«  en  miséricorde ,  il  efface  l' iniquité  et  la  prévaiica- 
«  tion;  mais  il  ne  traitera  pas  le  fèchmr comme  fin- 
if  nocent,  et  il  punira  l'iniquité  des  pères  sur  les 
«  enfants,  jusqu'à  la  troisième  et  à  la  quatrième  gé- 
«  nération.  » 

Chap.  xv,  verset  2  4.  M.  Cahe»:  «S'ïi  antre  que 
«  la  (chose)  a  été  oommfce  invoi^ntaireïnent  (sons> 
«  traite)  aux:  yeux  de  la  réunion,  toute  la  réunion 
«exécutera  un  veau,  jejuie  boeuf,  peur  une  odeur 
«  agréable  à  l'Éternel,  son  gâteau  et  sa  libation,  selon 
«  l'ordonnance ,  et  un  jeune  boue  pour  le  péché*  » 

Legros  :  «  S51  arrive  que  la  faute  se  soit  faite  par 
«  erreur,  et  sans  que  rassemblée  s'en  soit  aperçue , 
«tout  le  peuple  offrira  un  jeune  boeui  en-  bolo 
«  causte,  d'une  odeur  agréable  au  Seigneur,  avec 
«  les  obiations  de  la  farine  et  les  libations  de  liqueur 
«  qui  doivent  s^lon  la  règle  accompagner  ee  sacri- 
«  fice,  et  un  jeune  bouc  pour  le  péché.  » 

Chap.  xvih,  verset  3.  M.  Cahen  :  «  Ils  garder  ont 
«  ton  observance,  et  l'observance  de  toute  la  tente; 
((  mais  ils  ne  s'approcheront  ni  des  vases  du  sanc- 
«  tuaire  ni  de  l'autel,  que  vous  ne  mouriez,  ai  eux, 
<♦  ni  vous.  » 

Legros  :  «  (Les  Lévites)  garderont  par  rapport  à 
«tout  le  tabernacle  ce  que  vous  leur  ordonnera»  de 
«  garder;  mais  3s  n'approcheront  ni  des  vases  les 
«  plus  saints  (ni  de  l'autel) ,  è&  peur  qu'ils  ne  meu- 
«  rent,  et  qm  vous  ne  mouriez  aveê  eux,  ». 

Chap.  xxm,  vers.  1 9.  M.  Cahen  :  *  fi  n'est  p*6  un 
«  homme ,  Dieu ,  qu'il  mente ,  pas  un  fik  de  l'homme, 
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«  qu'il  se  repente,  et  lui  dirait,  et  point  ne  ferait, 
«  parlerait,  et  pas  n'accomplirait!  » 

Legros  :  «  Dieu  n'est  point  (comme)  l'homme 
«  pour  inentir,  ni  (comme)  le  fils  de  l'homme  pour 
«se  repentir.  Peufeil  dire  quelque  chose  et  ne  pas 
a  l'exécuter;  promettre ,  et  ne  pas  accomplir?  » 

Chap*  xxiv.  On  est  accoutumé  de  dire  ïânesse  de 
Balaam,  les  bénédictions  de  Bâlaam,  au  Iku  des  ma- 
lédictions que  demandait  Balac,  les  prophéties  de 
Balâam;  et  il  faudra  dire  d'après  M.  Cahen  :  lanesse 
de  Bilame,  les  bénédictions  de  Bilame ,  les  prophé- 
ties de  Bilame!  Ceci  rappelle  ces  mots  de  Mirabeau 
que  des  journalistes  avaient  appelé  Riqueti  aîné  : 
Savezwm  que  vous  avez  désorienté  l'Europe  avec  votre 
Riqueti? 

Chape  xxvm,  versets  1 5 ,  1 6.  ML  Cahen  :  a  Et  un 
«jeune  bouc  pour  le  péché,  à  l'Eternel,  sera  exé- 
«cuté,  outre  l'holocauste  perpétuel  et  sa  libation. 
«  Et  le  premier  mois,  au  quatorzième  jour  du  mois, 
«  (sera)  pessa'h  (la  pàque)  à  l'Eternel.  » 

Legros  :  «  On  sacrifiera  aussi  au  Seigneur  un 
«  jeune  bouc  en  hostie  pour  le  péché,  /après  l'holo- 
«  causte  perpétuel  et  la  libation  qui  l'accompagne. 
«  Le  quatorzième  jour  du  premier  mois  (sera)  la 
«  pâque  du  Seigneur.  » 

Qjtrtre  que  cette  version  est  meilleure ,  elle  nous 
épargne  ce  pessa'h,  si  souvent  et  si  mal  k  propos 
répété  par  M*  Cahen.  La  vulgate  porte  :  phase,  id  est 
transitas  Domini. 

Devtéronome.  M.  Cahen  emploie  le  mot  éduquer, 
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qui  na  pas  encore  acquis  le  droit  de  naturalisation 
dans  le  style  noblei  Chap.  vi,  verset  a  1 ,  il  dit  :  Nous 
avons  été  esclaves  à  Par  au  en  Egypte;  locution  vi- 
cieuse. 

Chap.  ix,  vers.  6  :  Car  tu  es  un  peuple  au  cou  dar, 
ou  bien  à  1%  nuque  dure.  C'est  dur  comme  le  cou  des 
Hébreux.  Chap.  ix,  verset  8  :  et  au  Horeb.  Chap.  vin, 
v.  5  :  «  l'Eternel  ton  Dieu  t'a  morigéné.  »  Chap.  vin, 
v.  9  :  «  tu  ne  mangeras  pas  le  pain  avec  mesquine- 
«  rie.  »  Chap.  xii,  v.  a3  :  «  tiens  fort  à  ne  pas  man- 
«  ger  du  sang.  *  Chap.  xv,  v.  8  :  «  prête-lui  sur  gage 
«  suffisamment  au  manque  dont  il  manquera.  » 
Chap.  xvu,  v.  18  :  «.  d'auprès  des  cohenime  les  Lé- 
«  vkes.  f>  Chap.  xvin,  v.  ao  :  «  Le  prophète  qui  s'ef- 
n  fronte  de  dire  une  chose  en  mon  nom  que  je  ne 
«lui  avais  pas  ordonné  de  dire.  »  Ch.  xix,  v.  3  «  :  tu 
«  prépareras  la  route  et  tu  tierceras  les  frontières  de 
a  ton  pays  que  l'Éternel  ton  Dieu  te  fera  hériter,  et 
m  cp  sera  pour  y  laisser  fuir  tout  meurtrier.  »  Ch.  xx, 
v.  1 8  :  «  afin  qu'ils  ne  vous  apprennent  pas  à  faire 
«  comme  toutes  (es  abominations  qu'ils,  ont  faites  à 
%  leurs  dieux;  vous  pécheriez  envers  l'Eternel  votre 
«  Dieu.  *  Même  chapitre,  verset  20  :  «  un  arbre  ali- 
te mentaire.  »  Chap.  xxi,  v.  1  k  :  «  mais  vendre  tu  ne 
«la  vendras  pas.  »  Chap.  xxn,  v.  29  :  «  et  à  lui  elle 
«  sera  pour  femme.  »  Chap.  xxv,  v.  1  :  «les  juges  jus- 
te tifieront  le  juste,  et  inculperont  le  méchant» 
Chap.  xxvi,  v,  5  :  «mon  père  l'Araméën  était  errant; 
«  il  descendit  en  Egypte,  y  séjourna  avec  un  petit 
«  nombre  de  gens,  et  devint  là  une  nation  grande , 
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«  puissante  et  nombreuse.  »  Chap.  xxvn,  v.  6  :  «  de 
«  pierres  entières  tu  bâtiras  l'autel  de  l'Éternel  ton 
«  Dieu;  tu  feras  monter  dessus  des  holocaustes  à  112- 
«  ternel  ton  Dieu.  »  Chap.  xxviii,  v.  1 3  :  «  l'Éternel 
«  te  rendra  tête  et  non  queue;  tu  seras  seulement 
«  au-dessus,  mais  non  point  au-dessous.  »  Chap.xxx* 
v.  16  :  «je  te  commande  aujourd'hui  pour  aimer 
«  l'Éternel  ton  Dieu,  pour  garder  ses  commande^ 
«  ments.  »  Même  chap.,  v.  18  :  «Vous  ne  prolon- 
«  gérez  pas  de  jours  sur  la  terre,  que  tu  passes  le 
«  Jardène  pour  y  arriver  et  la  posséder.  » 

H  serait  bon  de  comparer  le  cantique  de  Moïse, 
chap.  xxxn,  de  la  traduction  de  M.  Cahen,  page  1 38, 
avec  celle  dfe  La  Harpe,  dans  son  psautier,  p.  A^4 
de  mon  édition,  et  même  avec  celle  dç  Pluche, 
pour  voir  de  quel  côté  se  trouvent  la  clarté  jet  ïéié- 
gance  du  style.  '  '       <* 

Josué.  Chap,  ii,  v.  &  :  «  mais  la  femme  avait  em- 
«  mené  les  hommes,  et  cachés.  »  Est-ce  que  M.  Cahen 
n'aurait,  pas  pu  traduire  tout  aussi  littéralement;  ; 
Mais  la  femme  avait  emmené  et  caché  les  hommes? 
Même  chapitre,  v.  ,i5  :  «  ce  fut  sur  la  muraille 
«qu'elle  demeurait.  »  Ne  faudrait-il  j>as  :  C  était  sur 
la  muraille,  si  qes  mots  ne  se  rapportent  pas  à  la 
descente?  Chap.  v,  vers.  io  :  «  ils  firent  Ici  pâque.  > 
Félicitons  M.  Cahen  de  n'avoir  pas  mis  Ije  ;  barbare 
pessa'h.  Chap. ix,  v.  i3  :  «  et  ces* outres  de  vin,  que 
«  notis  avofcs  remplis  neuves,  voici  qu'ils  sont  crevés %. 
a  et  ces  vêtements  et  nos  souliers  sont  usés  du  trètf- 
«Jong  chemin.  »  Il  y  *  biqn  des  inadvertances  dftns 
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ce  verset.  Chap.  x,  v.  28  :  «  on  n'en  laissa  pas  de 
«  reste.»  Cest  mauvais.  Ch.  xi,  v.  20  :  «  car  c'était 
«  de  Dieu,  d'affermir  leur  cœur  pour  faire  la  guerre 
«  contre  Israël,  afin  de  les  dévouer,  pour  qu'il  n'y 
«  ait  pas  pour  eux  miséricorde ,  mais  extermination, 
<c  comme  l'Éternel  avait  ordonné  à  Mosché.  »  Qui 
peut  comprendre  ce  verset?  Autre  versfet  inintelli- 
gible; c'est  le  9*  du  chap.  xiv  :  a  Et  Mosché  jura  en 
«  ce  jour,  disant  :  Si  ce  n'est  la  terre  sur  laquelle  te* 
«pieds  ont  marché,  elle  sera  à  toi  pour  héritage, 
«  et  à  tes  enfants  pour  toujours;  car  tu  as  accompli 
«  la  (parole)  de  l'Éternel,  mon  Dieu.  »  Même  obser- 
vation sur  le  verset  1 5 . 

Les  Juges.  Chap.  iw,  v.  7  :  «  Soixante-dix  rois  ayant 
«  les  pouces  des  mains  et  des  pieds  coupés,  ramas- 
«  sàient  (des  bribes)  sous  ma  table;  comme  j*ai  agi 
«  ainsi,  Dieu  m'a  payé;  ils  le  transportèrent  k  Jerou- 
«  schoulaîme  (Jérusalem) ,  où  il  mourut.  » 

Chap.  n,  v.  2a  :  «  Afin  d'éprouver  par  eux  lés 
«  Israélites,  s'ils  observeront  la  voie  de  l'Étemel  pouar 
«marcher,  comme  l'ont  gardée  leurs  ancêtres,  ou 
«r  non.  »  '  , 

v  Chap.  vni,  v.  i5  :  «  Voici  Zeba'h  et  Tkdnlouna, 
a  par  lesquels  vous  m*av£ï  pfersïfflé  en  disant.  » 
^  Chap.  x,  v.  1 8  :  «  Alors,  dit  le  peuple,  les  priftce* 
«  de  Guilâd  Fun  à  l'autre  :  Quel  est  ïhomme  qui 
«  commencera  Tattàque  contre  les  'fils ;  d'Amone? 
«  celui-là  sera  chef  de  tous  les  habitants  de  Guilâd.  » 

Ch.xi,  v.  34:«Horsd'eUèanraVaftiriflfc  ni  fille,  » 

Chap.  xii,  v.  9  :  «  H  eut  trente  fils ,  et  renvoya  au 
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(r  dehors  trente  filles»  et  amena  t  pour  se»  fils,  trente 
«  filles  du  dehors»  » 

Chap.  xiu,  v.  1 3  et  1 4  :  a  De  tout  ce  dont  j'ai  parlé 
«  à  ta  femme,  elle  s'abstiendra;  de  rien  de  ce  qui 
a  vient  4e  la  vigne  elle  ne  mangera,  de  vin  ou  de 
«  boisson  forte  elle  ne  boira,  elle  ne  mangera  au- 
«  cune  chode  inkpure;  tout  ce  que  je  lui  ai  com- 
«  mandé»  elle  (le)  gardera.  » 

Mêsde  chapitre ,  v.  1 8  :  «  Pourquoi  demandes-tu 
«  après  mon  nom,  puisqu'il  est  merveilleux?» 

Ghap.  xiv»  v.  2  ;  «  £t  maintenant  prenez-la  pour 
«ienuné  à  moi.  » 

Gbap;  xt>  v.  8  :  «  Il  les  battit,  jambe  et  cuisse»  une 
((  défaite  considérable ,  puis  il  descendit  et  s  établit 
a  dans,  la  fente  du  rocher  Eitame.  »  En  note  M.  Gahen 
traduit  -p*  Sjr  pu*  la  jtanbe  surM  cuisse,  et  ajoute  que 
c'est  sans  doute,  une  locution  proverbiale. 

Le  style  de  la  traduction,  sans  être  d'une  parfaite 
correction,  d'une  grande  élégance,  offre  néanmoins 
du  mieux;  il  est  à  désirer  que  ce  mieux  se  continue 
et  &' accroisse  dans  les  volumes  qui  suivront. 


DES    NOTES. 


Les  notes  des  tomes  IV  et  V  ne  paraissent  pas 
moins  hostiles  aux  titres  primitifs  de  la  révélation 
que  celles  qui  accompagnent  le  texte  et  la  version 
des  trois  premiers  volumes»  Sans  nous  éloigner  de 
l'office  de  rapporteur ,  nous  serait-il  interdit  de  rele- 
ver ce  quelles  peuvent  présenter  de  dangereux  ou 
d'inexact,  d'obscur  ou  de  moins  certain?  Nous  ne  le 
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pensons  pas.  M.  Cahen  va  se  décrier  peut-être, 
comme  il  Ta  déjà  fait,  sur  le  faire  est  théologien,  A. 
cela  la  réponse  est  facile  :  quand  fl  cessera  de  met- 
tre de  la  théologie  dans  ses  notes,  nous  cesserons 
d'en  mettre  dans  nos  rapporte,  nous  ne  demandons 
pas  mieux  pour  son  intérêt.  Quoi!  si  l'on  se  permet 
d'attaquer  ce  que  la  grande  majorité  des  Français 
révère,  nous  n'aurons  pas  la  permission  de  le  dé- 
fendre! que  deviendrait  l'égalité  Âes  droits?  Si  l'on 
inonde  les  séminaires  d'un  dogmatisme  philosophi- 
que, nous  n'aurons  pas  la  faculté  d'opposer  au  tor- 
rent un  mur  d'airain?  Si  quelques  journalistes*  en- 
tièrement étrangers  à  la  connaissance  de  la  langue 
hébraïque  et  qui  ne  connaissent  guère  plus  les  saintes 
écritures,  entonnent  le  chant  de  victoire  sur^des 
croyances  religieuses,  ceux  qui  le» professent  seront- 
ils  contraints  de  faire,  chorus  avec  eux  ou  de  garder 
le  silence?  cela  n'est  pas  possible. 

Nombres,  en  hébreu  <mo3i  page  5  :  «  Le  nombre 
-  «d'hommes  de  vingt  à  soixante  comprend  à  peu  près 
«  le  quart  de  la  population  totale;  elle  se  serait  donc 
«  montée  à  plus  de  deux  millions,  sans  comprendre 
a  les  familles  lé  vi  tique  s;  de  telles  données  ne  sont 
«  pas  historiques.  »  G'est  ainsi  que  parle  Voltaire 
dans  plusieurs  endroits  de  ses  ouvrages,  M.  Cahen 
n'est  ici  que  son  écho. 

Chapitre  v,  verset  29,  p.  29  :  «  La  loi  dont  il  est 
«  question  ici  (la  loi  de  jalousie)  paraît  être  plutôt 
ti  un  moyen  d'épouvante ,  et  ne  saurait  passer  comme 
«  venant  de  Dieu,  pas  même  d'un  législateur  sensé 
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«  et  humain,  <cai*  toute  l'iïifcraie  retombe  sur  la 
«  ferçime.  On  peut  la  considérer  au  plus  comme  une 
«  loi  politique,  imaginée  pour  mettre'  des  bornes 
«  aux  soupçons  mal  fondés  des  Orientaux,  si  jaloux 
«  de  l'honneur  de  ieurs<  femmes.  »  M.  Cahen  cite 
Gueddes,  sans  le  désapprouver;  il  dit  même  sur  le 
verset  3i  :  <*  Iei-9  comme  en  toute  chose,  la  lé- 
«c  gîslation  moderne1  est  plus  humaine,  plus  raison- 
«nable.to  Page,3o; 

Cbap.  vi)  v.  a,  page  3o  ;  «  fi  paraît  plus  vraisea»- . 
«  blable  que  le  sacerdoce ,  dans  l'intérêt  duquel  tout 
«  est  écrit  et  rédigé,  a  cherché  à  encourager  toute 
a  espèce  de  vœu.  »  Une  pareille  -assertion  est  faite 
pour  plaire  à  un  certain  genre  de  lecteurs;  il  ne  feut 
pas  s'étonner  si  la  version  de  M:  Cahen  est  louée 
avec  enthousiasme  par  les  ennemis  du  sacerdoce1. 

•  Gbap.  vi,  v.  1 8 ,  page  33  :  «  Comme  Maïmonidas 
«  observe,  les  lois  de  Moïse  sont  adaptées  aux  moetute 
«et  aux  opinions  païennes  des  Hébreux.  H  paraît 
«  qu'on  préférait  pour  le  naxiréat  des  jennes  gens  et 
((  à  grande  chevelure  :  J'ai  itevi  de  vos  enfants  pour 
*  nabi,  et  de vos jeunes  yens  pour  nazir.*  Amos,  chd£.  n, 
verset  n. 

La  note  sur  le  premier  veirsetAi  chapitré  Vin, 
page>63,  néclaireit  nullement  le  texte;  mais  il  faut 
convenir  qu'il  demeure  obscur  après  tous  les  corçi- 
mentaires,  toutes  les  schohes,  même  celles  deHo- 
senmùller. 

Chap.  ix,  v.  a,  page  46  :  «  Ce  qui  est  une  nouvelle 
«  preuve  que  le  Pentateuque  estune  collection  de 
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«  divers  documents  détaché»,  et  ensuite  réftnk.  » 
L'hostile  contre  fautbeuticité  et  h  divWt^  dbu  Pte- 
tateuque  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  dans  eu  passée . 

Ghap.Xi  v.i"\ page 5a:  «Ces mots  l'Etemel  p*rlaf 
*  placés  eu  tête  d'une  ordonnance  sur  les  trompettes 
¥  et  les  fanfares,  montrent  avec  évidence  que  cette 
€  locution  n'est  qu'une  formule.»  Le  traducteur  ac- 
cepte rifen  dans  son  dogmatisme  afluroatif,  il  ^'in- 
dique pas  à  quelles  marques  on  ;  peut  reconnaître 
<f*e  L'fiterneTa  réellement  parlé  :  que  fautnd  en  don- 
dure?-.....  '»  •  ... 

,  Même  dsapitre,  v.  ag,  page  63  :«  Il  eit  plus  na- 
tctiirel  d'admettre  içîiil  (MoSché)  avait  plusieurs 
«  beaux-pères  et  pluaiews  be*ux*frè*es*  »iQui  la ap 
pris  à  M.  Cafetan     ..... 

Chap.  xu,  v»  3,  page  6a»,  La  note  sur  cte  .verset, 
priée »  de  Roseramtller ,  aurait  pu  être  plus  étendue . 
lie  docte  philologue  tllemapd  dit  avec  raison ,  tjuen 
supprimant  a&  Verset,  le; sens  devient  pWiaciie  à 
i saisir,  et  que  jaàriais  Moïse  ne  a*st d&îgpé  *ôm  la 
dénomination  de  l'hêM/rm  Mcise* 

Pourquoi  'M.  Gahen  na-t^  po*  fait  passe*  dans 
la  version.de  la  prière,  verset  1 3 ,  page  64*  teufroe 
qu'il  dit  dans  sa  note?  De  grâce,'  6  Disitl  guéris-la 
maintenant,  formerait  un  sens  plus  complet  que  oelui 
qu'il  adopte,  '.      - 

Ghap.  un,  v.  i",  page  65  :  «  Y  a*ttl  ici  une  laeune 
«  dans  le  texte  hébreu ,  ou  une  interpolation  dans 
«  le  texte  samaritain?  La  lacune  serait  évidente  si 
*  on  ptntfait  ééwOntrer  l'identité  de  lécrivaurdans 
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«  les  deux  endroits;  mais  le  contraire  est  infiniment 
«  plus  probable*  loi  l'ordre  Tient  de  Dieu;  au  Deu- 
«  téronome,  c'est  à  la  demande  du  peuple.  »  Ce  pas* 
sage  et  celui  du  Deutéronome,  chap*i*r,  v*aa,  a3,îià, 
peuvent  facilement  se  concilier.  Le  peuple  demande 
à  Moïse,  d'envoyer  des  explorateurs  dans  la  terre  de 
Chanaan ,  Moïse  ne  peut  y  consentir  sans  consulter 
F Éternel;  l'Eternel  approuve.  »  Voilà  tout.  Ainsi  dis- 
paraissent œs  difficultés  qui  effrayent* 

Chap.  xn,  v.  Sa,  page  84  :«tToutrévénementdi 
«  Goré,  Dathan  et  Abiron,  décrit  dans  ce  chapitre,  est 
«empreint  de  merveilleux,  et  ne  présente  pas  le 
«  caractère  historique;  mais  la  punition  sévère  im* 
«  primée  aur  Lévites  révoltés  prouve  que  l'auteur 
«  du  récit  est  évidemment  un  cohène....  Il  ne  reste 
«  plus  rien  delà  littérature  dramatique  des  Hébreux. 
«  Ne  serait>elle  pas  quelquefois  confondue  avec  ihi*- 
«  toire  même?»1  L'histdire  du  châtiaient  de  ces  irais 
Israélites  a  prodigieusement  révolta  les  philosophes 
du  dix-huitième  siècle;  il  n'est-  poûût  de  tournure 
qu'ils  n'aient  prise  peur  la  rendre  odieuse  ou  en 
affaiblir  lacertitude.  > 

-  Les  notes  sur  les  versets  aa  et  û  i  du  chtp.  xix» 
page  go  et  giv peuvent  passer  pour  impertinentes 
k  regard  des  descendants  de  Lévi  et  surtout  des 
prêtres.  r    » 

Que  de  traita  lancés  contre  l'antiquité  du  Penta^ 
teûque  !  Il  faudrait  rapporter  la  plupart  de»  notes 
si  ïon  voulait  les  recueillir  tous-  Contentons-nous 
de  qnelquet^unefc  per-ei  par-là ,  afin  d'appuyer  notre 
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assertion.  Chap.  xxiv;  v,  j,  p.  1 20  :  «Ce  qui  pourrait 
n  se  Rapporter  à  Saûl  on  à  Da^idv1  et  ferait  remon- 
«  ter  ce  docupent  au  moins  à  cette  /époque,  n  VôMà 
qui  est  clair  :  quelques  parties  «hr  livre  des  Nùnéres 
sont  au  moins  contemporaines  des  premiers  Rois  de 
Juda,  €ft  d'aut* es  conséquemmént  plus  réfcentè4!..i 
Ght  v,  vers4 1 7 ,  page  1  a  i  :  «  Le  passage1  de,  Jérémie  } 

*  chap,'  48;  v*  45 ,  eêt  évidemment  copie  ou;  original 
«  du  verset  présent,  n  Ceci  peut  donc  être  postérieur 
à  Darvidl...  Et  il  ajoute  page  suivante  :  «■  Notre  te^te 

*  paraît  assez,  corrompu  dans  toute  cette  partie.;.. 
«  La  mention  <TAssour  montre  que  le  document  re- 
^  monte  au  temps  où  les  Assyriens  firent  des  inva> 
%  sions  en  Judée,  ou  bien  il  y  a  ici»une  interpola- 
m  tion.  *  ■-•'/'.     \"  V 

C'est  une  chose  digne  de  remarque  que  v  toutes:  les 
fais  queJVL  Catien  veut  avancer  quelque  proposi- 
tion dont  il  dédaigne  cTassuroer'  fe  responsabilité  r 
Gxjqddes  se  présente  fort,  à  prqpdsi  avec  ses  hardies 
seholies  pour  Ici  prêter  son  nom-;  ecefciuiéeëpècê 
de  pudeur  qui  nèst  pas  sans  quelque  mérite.-Ge^ 
pendant  il  renchérit  par  fois,  comme  au  t.  V,  p,*3<^ 

En  annotant  le  verset  10,  chapitre  xwicy  pw  tï  6, 
M1.  Caben  dit  rwjiy.a  des  commentateurs  qui »oo^ 
a  pensé  ici  au  dogme  de  l'imnlortalrté  de  l'âme-,  c'est 
«  une  conjecture  contraire  à  toute  vraisemblance. 
«  Ce  dogme  n?eét  aulle  part  indiqué  dan»  le  Béiita- 
«  teuque.  11  serait  étrange  qu'à  yiftfccDBbigoé.  par 
«  un  prophète  chaldéen  (Balaam).  »  Et  ailleurs  il  aè- 
sure  qu'il  n'y  a  dans  le  Pentateuque  ancrne  trwe  <fe 
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h  croyance  de  l'immortalité  de  l'âme  et  d'une  vie  fu- 
ture. C'est  l'opinion  d'Abeneirar  tome  V»  page  1  kg; 
du  cardinal  du  Perron,  du  docteur  Arnauld,  de 
l'anglican  Warburton  et  de  quelque»  autres  savants 
distingués.  Me  serait-il  permis  de  dire  qu£  ie  ne 
tais  point  éloigné  de  la  partager?  Mais  je  ne  puis 
croire  que  ce  dogme  ri  a  été  introduit  que  bngtemps 
après  la  confection  au  PenUUeuque,  Je  préfère  le  senti- 
ment de  M.  Munk  dans  ses  Réflexions. sur  le  culte 
des  anciens  Hébreux,  celui  même  qui  est  échappé  à 
M.Cahen,  commemalgré  lui,  dans  une  note,  p.  9  : 
«  H  est  très-probable  que  Mosché  (Moïse)  connais- 
«  sait  le  principe;  mais  il  est  de  toute  certitude  que, 
h  dans  .l'ouvrage  qu'on  lui  attribue,  il  n'en  est  pas 
«  question.  Est-il  nécessaire  que  le  Pentateuque  con- 
«  tienne  tout  ce  que  les  colons,  égyptiens  avaient 
«  appris?  »  Npn ,  et  nous  sommes  d'accord.  M.  Cahen, 
pour  en  finir  sur  ce  point,  pousse  son  opinion  eà 
loin,  qu'il  dit  dans  une  note  sur  le  verset a  *  chap.  Vi 
du  Dçutéronome,  page  33  :  «  Il  est  à  remarquer  que, 
a  même  dans  un  ouvrage  purement  moral ,  tel  que 

*  les  Proverbes,  il  n'es^pàs  question  de  récompense 
ce  extra-mondaine.  »    . 

Non-seulement  Mr  Gahen  ne  trouve  pas  l'immor- 
talité de  l'âme  dans, le  Pentateuque  et  dans  les  Rro- 
verbes,  il  s'exprime,  encore  sur  la  nature  de  l'âme  de 
cettemanière,  chap.  xn,  v .  a  3  ànJkutéronome  .•<<  Vous 
«  ne  mangerez  pas  la  chair  avec  l'âme.  En  mangeant 
<i  la  chair  on  mange  l'âme.  Ce  passage  est  très-expli- 

*  cite  pour  ceux  qui  veulent  comprendre.  » 
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,  Le  Dernier onorma,  en  hébreu  o*w,  annonce  une 
amélioration  sensible  dans  le  système  d'interpréta- 
tion adopté  par  M.  Cahen.  Les  notes  présentent  en- 
core des  chose*  répréhensibles,  mais  en  pins  petit 
nombre  Remarque  générale  :  ces  notes  peuvent  être 
rangées  sous  trois  hypothèses  qui  les  comprennent 
à  peu  près  toutes»  Le  Deutéroneme  est  de  beaucoup 
postérieur  à  sa,  date;  il  est  composé  de  pièces  et  4e 
morceaux.  Voir  chap.  xxvih,  verset  36,  page  121: 
«  Ceci  parait  avoir  rapport  à  la  captivité  de  Baby- 
«  lone,  et  peut  servir  à  fixer  la  date  de  ce  document*  » 
Verset  69,  page  126  :  «  Tout  porte  à  croire  que 
«  l'auteur  connaissait  les  écrits  d'Isaïe,  de  Jérémie,  et 
«  les  chants  de  Hemane,  d'Asaph,  etc.  »  Chap.  xxix, 
verset  27,  page  1 3o  :  t  Les  Israélites  n'étaient  pius 
*  réunis  en  corps  de  nation  lors  de  la  rédaction  de 
«  ce  document  »  Le  Deatéronomç  porte,  plus  que  les 
autres  parties  du  Pentateuque,  le  caehet  d'une  ré- 
daction dans  l'intérêt  sacerdotal;  ce  sont  les  propres 
expressions  de*  M.  Cahen,  chap.  sviii,  v.  5,  page  81. 

Du  reste,  on  remarque  des  notes  assez  curieuses, 
telles  que*  celles-ci.  Ch^p.  rv,  verset  2,  page  20,  sur 
la  mutabilité  et  le  perfectionnement  de  la  loi;  ci.  v, 
v.  i5*  p.  3o,  autre  origine  assignée  an  sabbat  que 
celle  de  l'Exode.  Chap.  v,  v.  26,  page  £2 ,  dès  qu'on 
admet  que  Dieu  fQrle,  il  ne  faut  pas  répugner  aux 
conséquences.  Chap.  vi,  v.  A,  page  33 ,  ce  verset  est 
invoqué  par  les.  unitaires  et  par  les  trhritaîres.  Il  est 
peu  probable  que  l'écrivain  sacré  ait  pensé  à' un 
système  d'hypasfasie.  Chap  vu,  v.  2,  page  38 ,  sur 
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l'extermination  des  sept  nations.  Chap.  x ,  verset  1 , 
page  5o,  relativement  à  deux  arches,  et  verset  6, 
page  5 1 ,  sur  la  mort  d'Âaron. 

Jo&mè,  en  hébreu  j&nm.  Dans  la  première  note  du 
livre  de  Jo$uéyM.  Caheii  place  l'époque  de  sa  com- 
position,  d après  Gramberg,  dans  la  cinquième  pé- 
riode correspondant  à  la  fin  de  l'exil,  il  ayante  .* 
h  AbarbaneL,  sans  placer  la  rédaction  définitive  de 
«  ce  livre  à  une  époque  si  rapprochée,  dit  pourtant 
«  qu'il  n'a  pas  Josué  pour  auteur.  >»  Dans  la  note  sur 
le  verset  &3  du  chap.  xv,  page  65,  il  dit  formelle- 
ment  :  Ceci  ne  peut' avoir  été  dent  avant  David,  Voir 
aussi  chap*  xv,  v.  î ,  page  67.  Si  les  notes  sur  le  livre 
de  Jasué  sont  moins  remplies  d'érudition  et  de  re- 
cherches que  «celles  des  livres  précédents ,  elles  sont 
en  revanche  plue  modérées.  Le  lecteur  n'y  sera  point 
révobé  par  la  hardiesse  d'assertions  que  rien  n'au- 
torise, et  qui  contribuent  faiblement  à  l'explication 
du  texte.  .  ; 

Chap.  xi,  y.  &f  page  46,  M.  Gahen  dit  m  Ceux 
«t  qui  voient  ici  des  verreries  $ous  paraissent  dans  le 
«Vrai,  puisque  l'invention  du  verre  est  attribuée 
«  aux  Phénicien*.  »  Il  eût. été  à  désirer,  pour  Fin- 
stnttrion  de  ses  lecteurs,  qu'il  eût  indiqué  qui  saut 
oeux  qui  vaUnt  ici  des  verreries^ 

Les  notes  supplémentaires  sur  le  miracle  de  Jasfcié  à 
Gahaon  sont  remarquables7  par  un  mélange  de  bon 
sens  philosophique,  te  t  devfaussetés  historique». 

Les  Juges,  en  hébreu  o»afiH^^  La  rédaction  de  ce 
livre  est  placée  par  Gramberg  entre  le  règne  de  Da- 
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vid  et  celui  de  Joram.  L'explication  dé  ce  mot  est 

intéressante. 

Chap.  xm,  v.  4,  page  02  :  «  B  est  probable  qu'à 
«  l'époque  où  se  passa  l'événement dont  il  s'agit  ici 
«  (l'histoire  de  Samson),  on  s'était  beaucoup  éloigné 
«  de  la  législation  contenue  dans  le  Pentateuqûe,  et 
«  dont  il  n'est  pas  fait  mention  dans  ce  livre.  Nous 
«  avons  déjà  remarqué  que  la  sévérité  du  culte  hé- 
<t  braïqiie  ne  commence  qu'avec  l'exil.  » 

Chap.  xix,  v.  29,  page  87  :  «  On  a  dû  remarquer 
«  dans  ce  chapitre  ainsi  que  dans  le  précédent  (où 
«  est  renfermée  l'histoire  du  lévite  d'Ephrcam)  des 
«idées  et  des  expressions  peu  fréquentes  dans  le 
«  texte  de  la  Bible  ;  tout  porte  à  croire  que  ce  sont 
h  des  fragments  d'un  recueil  qui  ne  nous  est  pas  par- 
ie venu.  »  On  voit  encore  chap.  xx,  v.  28,  page  g  i  : 
«  Ceci  prouve  que  l'événement  dont  il  est  ici  qties- 
«  tion  est  peu  éloigné  du  temps  de  Josué,  et  ne  se 
a  trouve  pas  ici  à  sa  place.  » 

Chap.  ix,  page  44.  Observations  d'Abarbanel  sur 
l'apologue  de  Jothame  et  sur  les  tribulations  atta- 
chées à  la  royauté.    # 

Dan»  ce  livre,  comme  dans  te  précédent,  les 
notes  sont  purement  philologiques,  les  croyances 
religieuses  y  sont  parfaitement  respectées.  Ainsi 
M.  Gahen  repousse  véritablement  la  folle  prétention 
de  vouloir  faire  renaître  ces  controverses  interminables 
d'un  temps  qui  est  leûi  de  nom.  (  Avant: prdpos,xxn.) 
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LE  LIVRE  DE  LÀ  BONNE  DOCTRINE, 

Traduit  de  l'hébreu  par  M.  A.  Pichard. 

NOTE  PRÉLIMINAIRE. 

L'opuscule  portant  ce  titre  est  écrit  dans  un  style  qui ,  d'a- 
bord simple  et  même  naïf,  se  développe  graduellement ,'  et 
s'élève,  dans  certains  passages,  presque  au  ton  de  l'ode.  Il 
me  parait  avoir  été  destiné  à  l'instruction  de  la  jeunesse  ;  on 
pourrait ,  en  effet ,  le  considérer  comme  une  espèce  de  caté- 
chisme a*tyaS  "pân,  traitant  des  vérités  qui  révèlent  à 
l'homme  l'existence  de  son  créateur.  , 

L'auteur  est  yS  iTTW  Yehoûdàh  Leib,  corfnu  par  quel- 
ques compositions  poétiques,  dont  la  plupart  n'ont  point 
encore  été  traduites  ;  son  Livre  de  la  Bonne  Doctrine *  a  ce- 

1  3HD  HpS  *1BD  Sèfer  léqahk  tôb.  Il  existe  plusieurs  ouvrages 
rabbiniques  portant  ce  même  titre;  le  plus  remarquable  a  été  im- 
primé à  Prague.  Buxtorff  en  parle  dans  sa  Bibliotheca  rabbinica.  Un 
autre,  dont  S 3*  OITDK  est  l'auteur,  a  été  imité  en  hébreu,  sous  le 
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pendant  été  imprimé  plusieurs  fois  ;  j'en  possède  un  exem- 
plaire qui  a  paru  à  Vienne  l  Tan  du  monde  5666 ,  et  d'après 
lequel  on  a  fait  une  imitation  allemande ,  en  caractères  rabbi- 
nicuîes.iotitulérl^i^^^ûyi  (Betraq hty ngen)  <  H édilatiopsj;  » 
mats,  flommef  leltexte  ii>  est  quelqaeft>is  défectueux,  je  me 
suis  servi ,  pour  ma  traduction ,  de  celui  d  un  manuscrit  qui 
m'appartient  et  qui  est  beaucoup  plus  complet,  puisqu'il  con- 
tient quatorze  passages  qui  n'existent  dans  aucune  des  édi- 
tions imprimées,  ni,  par  conséquent,  dans  limitation  alle- 
mande dont  je  viens  de  parler. 

Le  litre  du  Livre  de  ht  Bonne  Doetrine  est  tiré  du  iv*  cha- 
pitre des  Proverbes,  où  il  est  dit  (verset  ae)  Wtt  310  HpS  O 
OSS  «*Car  je  vous  donne  une  bonne  doctrine.  » 

Le  livre  entier  est  divisé,  clans  Je  manuscrit,  seulement,  en 
onze  chapitres,  par  allusion  peut-être  aux  onze  portes  de  Jéru- 
salem, selon  Néhémie*,  ou  aux  onze  étoiles  que  Joseph  vit  en 
songe  (Gen.  xxxvii,  9),  ainsi  qu'il  est  écrit  dans  le  Séjer  Hag- 

gadâhi*v*?o  ^wv  nrw  jw  w  wy  nrw  :  mv  *d  ^y  tin 

■  Qui  sait  ce  que  c'est  que  onze?  —  Onze?  je  le  sais  :  onze, 
«  ce  sont  les  étoiles.  » 

Mais  cet  opuscule  a  si  peu  d'importance,  et  mes  remarques 
elles-mêmes  ont  si  peu  de  valeur,  que  je  ne  veux  point  arrê- 
ter Je  lecteur  par  de  plus  longues  observations. 

titre  de  îTflfN  ^M  couronne  de  la  loi,  par  M.  Lambert  qui  y  a  joint 
une  traduction  française  et  une  traduction  allemande  (Metz  1810). 

1  BTQtf  JNB3N  N»l  OpmjD  pi  (Wien,  gcdrncU  bey  Anton 
Schmidt)  Vienne,  imprimé  chez  Antoine  Schmidt. 

1  On  donne  ordinairement  douze  portes  à  Jérusalem  ;  mais  Né- 
hémie n'en  compte  que  onze,  dont  voici  les  noms  :  i°  la  porte  du 
Troupeau;  a°  la  porte  des  Poissons;  3°  la  porte  Ancienne;  4°  l« 
porte  de  la  VaHée;  5°  la  porte  des  Fumiers;  6°  la  porte  de  la  Fon- 
taine ;  70  la  porte  de  la  maison  d'Eliasib  ;  8°  la  porte  des  Ea/ix  ; 
q°  la  porte  des  Chevaux  ;  io°  la  porte  de  l'Orient;  1 1°  la  porte  du 
Jugement.  / 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE    LA   CONNAISSANCE   DE   ElIEU. 

Écoute,  mon  fils,  l'instruction  de. ton  père,  et 
«abandonne  point  renseignement  de  ta  mère; 

Car  ce  sont  des  grâces  réunies  sur  ta  tête  et  des 
colliers  à  ton  cou  l. 

Écoute  ton  père,  c'est  celui  qui  fa  donné  la  vie  2. 

Mon  fils!  lève,  je  te  prie,  les  yeux  :  vois  qui 
a  créé  ces  cieux  immenses  et  merveilleux,,  et  les 
groupes  d'étoiles  resplendissantes  qu'As  renferment; 
puis,  dis-moi,  qui  les  a  placés  en  harmonie? 

Une  maison  ne  se  bâtfra  point  par  l'effet  du  ha- 
sard si  on  ne  la  construit  pas,  si  Ton  ne  tire  pas 
les  pierres  de  leur  carrière 5 ,  si  on  ne  les  taille  pas , 
si  Ton  ne  cuit  pas  les  briques,  si  on  ne  foule  pas 
aux  pieds  le  limon  et  le  bitume J  enfin,  si  l'on  ne 
scelle  pas  ces  pierres  et  ces  briques  avec  du  bitume 
et  du  limon4,  œuvre  des  mains  de  l'artisan,  car  il 

1  Proverbes,  chap.  iw,  versets  8  et  9. 

*  Ibid.  chap.  xxm,  y.  22. 

5  Littéralement  t  de  leur  endroit.  » 

*  Le  témoignage  des  anciens  prouve  que  le  bitume  était  em- 
ployé dans  la  construction  des  édifices  en  guise  de  chaux  et  de 
ciment.  11  sert  encore  à  cet  usage  dans  certains  cantons  situés  sur 
les  bords  de  l'Adriatique.  Quand  la  maison  est  bâtie,  on  y  met  le 
feu  et  on  la  flambe,  ce  qui  a  le  double  avantage  de  donner  plus 
d'adhérence  au  bitume,  et  de  rendre,  les  murs  impénétrables  à  l'hu- 
midité. Lorsqu'il  est  mêlé  de, petits  cailloux,  il  acquiert  une  telle 
solidité  qu'il  devient  plus  dur  que  la  pierre  et  le  fer.  Les  murailles 
de  Babylone  étaient  construites  avec  des  briques  cimentées  de  bi- 

20. 
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n'y  a  de  pierres  jointes  à  d'autres  pierres  que  celles 
que  les  mains  de  l'homme  ont  scellées  lune  sur 
l'autre. 

A  plus  forte  raison l  en  est-il  ainsi  de  ces  corps 
merveilleux  et  de  ces  myriades  2  de  groupes  d'étoiles 
qui  se  tiennent  d'eux-mêmes  en  ordre.  Comment 
donc  ont-ils  été  formés? 

Ont-ils  dû  leur  existence  au  hasard?  ou,  s'ils  sub- 
sistent sans  créateur,  qui  est-ce  qui  fait  alors  briller 
le  soleil  chaque  jour,  et  qui  est-ce  qui  fait  paraître, 
durant  la  nuit,  la  précieuse  lune  ? 

Qui  donc  élève  les  vapeurs  d'un  bout  de  la  terre 
pour  arroser  de  pluie  la  face  du  sol? 

Qui  décoche  les  flèches  de  la  foudre 5  et  qui  fait 
retentir  la  voix  du  tonnerre  ? 


tume  employé  chaud.  On  sait  que  le  bitume  servait  aux  Égyp- 
tiens pour  embaumer  les  corps ,  et  qu  il  entrait  dans  la  composition 
fort  compliquée  de  leurs  momies. 

Le  bitume  se  divise  en  plusieurs  substances  liquides,  molles  ou 
solides.  Les  premières  sont  le  napbte  et  le  pétrole  commun  ;  les 
secondes,  le  maltha,  le  pissaphalte,  la  houille  et  le  jayet  Le  caout- 
chouc minéral  est  considéré  par  quelques  naturalistes  comme  un 
véritable  bitume. 

i  0"^K  aj-hy.  Cette  expression  correspond  aux  formules  arabes 
i_iif" ij  et  j^£  3Uài  et  à  la  formule  persane  «Ximj  Aa»». . .  .!#  • 

*  Le  mot  H!33^  rebâhâk ,  myriade ,  est  employé  ici  au  pluriel 
ftW  pour  exprimer  un  nombre  infini.  La  plupart  des  peuples 
ont  ainsi  attaché  à  un  chiffre  quelconque  une  idée  de  généralité 
ou  d'immensité.  Les  Latins,  par  exemple,  disaient  sexcenti,  six 
cents;  les  Grecs pvptv ,  dix  mille,  comme  les  Hébreux,  de  même 
que  nous  employons  souvent,  dans  le  style  familier,  le  chiffre 
trente-six,  etc.  -  > 

5  pfty  bârûtj.  foudre,  éclair.  Ce  mot  a  le  même  sens  en  arabe. 
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Qui  fait  luire  journellement  la  lumière  l  et  qui 

produit  les  ténèbres  de  la  nuit? 

Qui  donc,  enfin ,  maintient  les  lois  des  saisons 

depuis  le  commencement  d'une  année  jusqu'à  la  fin 

de  <sette  même  année?  ' 

Le  printemps  et  l'été,  l'hiver  et  l'automne  font 

Prideaux  croit  (Vie  de  Mahomet,  p.  55,  édk*  in -8°)  que  l'animal 
miraculeux  qui,  en  un  clin  d'oeil ,  transporta  Mahomet  des  environs 
de  la  Mecque  à  Jérusalem,  fut  nommé  ù[**ÏÏ  al  boraq,  parce 
qu'il  se  mouvait  avec  la  rapidité  de  l'éclair. 

p*D  signifie  4e  plus  ce  irai  reluit,  ce  qui  brille,  un  jet  de  lut 
mière;  on  le  trouve  dans  cette  acception  au  xxi"  chapitre  d'Ézéohiel, 
v.  1 5.  Virgile  a  dît  dans  te  même  sens  : 

......  Vagittâqqe  eripit  ensem 

FULMIHEDS. 

Mn.  IU>.  IV,  v.  58o. 

€e  qui  est  fort  heureusement  rendu  par  la  version  anglaise  : 

He  draw»  his  lighlning  tword. 

Homère  aussi,  décrivant  les  lances  étincelantes  de  Diomède  et 
de  ses  compagnons,  les  compare  à  la  foudre  de  Jupiter  : 

.  .  K Tf^Xe  Se  £oXxâ$    : 

Aflfft?'  un  ASTEPOUH  tanços  &6s. 

V  Iliade,  ttr.  X,  v.  i53  et  i54. 

1  On  dit  quelle  arrive  du  soleil  en  huit  minutes,  qu'elle  na 
point  de  chaleur  propre;  mais  que  le  frottement  qu'elle  éprouve,  soit 
en  traversant  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère,  et  en  frap- 
pant les  corps  solides,  soit  par  le  rapprochement  de  ses  rayons, 
lui  communique  le  pouvoir  de  mettre  la  chaleur  en  action.  La  lu- 
mière nous  vient-elle  par  vibration  comme  le  son ,'  ou  par  émission 
comme  les  odeurs  ?  Le  premier  système  est  celui  de  Descartes,  in- 
génieusement combiné ,  plus  ingénieusement  renversé.  Le  second , 
qui  est  adopté  par  beaucoup  de  savants ,  a  Newton  pour  auteur. 
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le  tour  des  douze'  mois  \  et  leur  ordre  ne  s  inter- 
vertit point. 

,  lie  soleil  auaji  #*e  hâte  ni  ne  diffère  pas  son  lever 
ni  son  coucher  2  de  jour  en  jour,  d'année  en  année. 

Est-ce  que  vraiment  le  hasard  peut  effectuer  tout 
eete?  ■'.. 

Regarde  un  peu  l'aiguille  5  de  l'horloge  qui  est  au 
sommet  de  la  tour  et  qui  fait  eriteiklre  à  des  inter-^ 
valles  réguliers  le  nombre  des  heures  et  le  tintement 
de  la  cloche.  Est-ce  que  les  rouages  (qui  la  font 
mouvoir)  tournent  au  milieu  d'autres  rouages  4  sans 
l'aide  des  mains  tfuïi  créateur?  L'artiste  na-t-il  pas 
monté  sa  chaîne  à  des  temps  fixes 5? 

A  plus  forte  raison  en  est-il.  de  même  de  ces  ad- 

1  Littéralement  §  de  l'année,  »  J'ai  employé  un  équivalent  pour 
ne  pas  répéter  ce  mot  qui  se  présente  plusieurs  fois  dans  le  court 
espace  de  six  ligues. 

*  JKW  12"t*t¥  litt.  <  son  sortir  et  son  venir.  »  Les  Hébreux  disaient 
en  parlant  du  soleil  couchant,  qn'd  vendit  t  parce  qu'en  effet  cet 
astre  semble,  sur  son  déclin,  se  rapprocher  de  la  terre.  . 

5  Ce  passage  est  ainsi  conçu  littéralement  :  «Regarde,  je  te  prie, 
<  l'ombre  du  cadran  solaire  qui  est  au  sommet  de  la  tour,  etc.  » 

Gomme  les  Israélites  ne  connaissaient  point  les  horloges  dont 
nous  faisons  actuellement  usage,  l'auteur  a  été  obligé  d'employer  le 
substantif  HlbyD  cadran  (solaire),  qui,  lié  plus  loin  aux  mots  t  tinte- 
ment et  cloche,  t  offre  une  image  aases  contradictoire.  J'ai  doné  cru 
devoir  rendre  ^f  (ombre)  par  t  aiguille»  et  rniv^D  par  horloge.» 
Ghes  les  rabbins,  horloge  est  désignée  par  les  mots  fïrçflP  J3K  lapk 
horanm,  synonymes  du  chatôéen  }W  et  du  thalmudiqoe  ftt**T9. 

Les  Hébreux  divisaient  la  nuit  en  trois  veilles  :  la  première,  du 
coucher  du  soleil  à  dix  heures;  la  deuxième,  de  dix  heures  à  deui 
heures;  et  la  troisième,  de  deux  heures  au  lever  du  soleil. 

*  Cette  expression  est  tirée  d'Ézéchiel,  chap.  x ,  v.  10. 

*  En  choisissant  cette  comparaison ,  l'auteur  s'est  peut-être  res- 
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niirabiéBjToiieé^^hèM)'^  k  htfiitôuv  du  firmes 
ment,!  te&fUëllefc  toam^rt!  t<iitjbitt^  dfirts  ui*  ardre' 
exact  6t  ptiffeit  ttepuifc  flé*  ihittkâ*  àmhè&^^     - 

■•   ••     J  CHAPITRE  îî.  ;  •4,':j'--J  «:  '■•' 

DES  OEUVRES;  DE   r#EUV)    jf>,       ,j.    ...  .   ■     , 

Et  maintenant,  mes. enfants2,  écputéz  avec  res- 
pect et  avec  joie  :  Dieu  est  unique,  supérieur  à 

tout  ce  qui  e^t  élevé,  et  il  réside  dans  ïes  nuages  ^ 

-.*>■>..'  •    ' '  "■  ,*■"     ,'i     .:    -i  ,   't.    u-t 

lèvent*  du  passage  de  YlUaâè  o&ilon^fe  fàitt  ^ue  tèutlVnàdrt 
«si  si^eh^à  une  ^lqc»  (LiyrèVJir.)]  -  ,-      .    t  Vi 

Le  continuateur  du- célèbre  Roman  delà  Rose>  Jehan  de  Méung, 
a  aussi  mis  en  œuvre  cette  même  fiction  (vers  17,560)  : 

«Si  gard  comme  m'a  Dieu  honnoree 

•  De  la  belle  chesne  dôree, 

<  Ki  les  quatre  élémens  enlasce 
«  Tous  inclines  devant  ma,  face* 

1  Un  autoe  passage  du  même  trouvère  se ,  rapproche  dé  notre 
texte  ;  Jean  de  Meung  parie  des  roues  du  ciel.  On  peut  aussi 
entendre  par-)à  ïes  spnères  célestes. 

«Du  ciel  ne  doy-je  pas  plaindre 

«Ki  toujours  tourne  sans  sdy  faindre, 

«Et  pdf  le  en  son  cercle  poty 

•  TokslasertoiMesoly, 
«Estincellans  et  vertueuses 
«Seur  totes  pierres  précieuses, 

•  Si  va  le  monde  charianf 
«  T«es  les  tofis  ravissant.» 

(RonuL*i*  laJÊme,  vers  %i&yi>) 

1  J'ignore  pourquoi  l'auteur,. qui  avait  dit  en  commençant:  mon 
fils ,  emploie  ici  et  plus  loin  le  pluriel.  Je  pense  qu'il  a  voulu  suivre 
l'exemple  de.Salomon  dans  ses  Proverbes.  (Chapitres  1"  et  iv*.  ) 

5  Le  mot  O'pfflP  peut  être  pris  dans  la  double  acception  de 
nuages  et  de  chêL 
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où  dos  yeux  ne  peuvent  le  voir,  Cest  lui  qui  a  créé 
iescieox  et  f  armée  de  leurs  étoiles,  la  terre  et  toutes 
ses  productions»  ainsi  que  l'homme,  tous  tes  ani- 
maux, tant  domestiques  que  sauvages;  enfin,  tout 
ce  qui  est  sur  la  terre.  Cest  lui  qui  est  le  maître  de 
l'univers,  cest  lui  qui  est  le  créateur, et  le  conser- 
vateur de  tout  ce  qui  subsiste. 

Et  s'il  est  vrai  que  nous  ne  puissions  contempler 
de  nos  yeux  cet  ineffable  créateur1,  toutefois,  lors- 
que nous  considérons  ses  œuvres  gigantesques  et  su- 
blimes, nous  connaissons  pleinement  l'étendue  de 
sa  grandeur,  de  sa  sagesse  et  de.  sa  bonté,  car  tout 
ce  qu'il  a  formé  est  parfait,  excellent,  grandiose  et 
merveilleux.  Ainsi  a  dit  un  psatmiste  2  : 

Vers. 

u  II  est  vrai  que  tu  es  un  Dieu  de  vérité, 

a  Et  si  je  ne  t'ai  jamais  contemplé  de  mes  yeux, 

«  Cependant,  dans  tout  ce  que  tu  as  fait, 

1  Le  substantif  italien  formatort  (mouleur,  sculpteur)  ren- 
drait ici  fort  exactement  l'hébreu  *W  yàUèr,  qui  signifie  littéra- 
lement •  celui  qui  moule,  qui  modèle ;t  car  il  vient  comme  lui  du 
verbe/oraier. 

1  Wesly,  auquel  on  doit,  entre  autres  compositions  remarqua- 
bles, Les  cantiques  de  la  Majesté,  poème  hébreu  en  dix-huit  chants 
sur  Moïse.  Cet  ouvrage,  qui  a  été  imprimé  à  |>S*Q  Berlin ,  est  ac- 
tuellement asses  rare.  En  voici  le  titre  exact  : 

:  *bPN  y^ri  *Snw  nw  :  **d  in  S*  anpi  ema 
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«  Vpici  :  en  tout  temps  je  t'ai  vu  !  » 

Qu'il  est  immense  ce  monde  que  le  Seigneur,  * 
créé,  et  que  la  terre  sur  laquelle  nous  demeurons 
est  vaste!  car,  combien  de  milliers  de  mille  villes 
et  de  villages  ne  renferme-t-elle  pas?  et  entre  cçs 
nombreuses  montagnes,  là-bas  »  et  ces  nombreux 
villages,  sont  une  foule  de  contrées  grandes  et  spa- 
cieuse?, puis  une  quantité  de  forêts  larges  et  éten- 
dues, des  monts  multipliés,  élevés  et  inaccessibles; 
un  désert  et  une  plaine  de  vaste  dimension  où  se 
termine  l'aride  et  où  commencent  des  mers  im- 
menses et  étendues l.  ' 

Bien  que  cette  terre  soit  réellement  très-grandie, 
néanmoins  le  soleil  est  plus  grand  qu'elle  des  milliers 
de  mille  fois ,  de  même  que  les  étoiles  2  qui  sont 

1  Littéralement  :  •  Larges  de  mains.  » 

*  Bien  que  la  ,1  manière  fasse  soixante  mille  lieues  par  seconde, 
celle  des  étoiles  visibles  à  l'œil  nu  met  cependant  plus  de  trois 
années  à  nous  parvenir.  Il  y  a  telle  étoile  que  nous  apercevons, 
parce  que  ses  rayons  lumineux  sont  en  chemin ,  tandis*  qu'elle  n'est 
plus  à  la  même  place. 

Herschell  nous  enseigne  que  certaines  étoiles  sont  .tellement 
éloignées,  qu'il  a  fallu  plusieurs  millions  d'années  pour  que. leur 
lumière  arrivât  jusqu'à  notre  planète.  Mais  ces  étoiles  sont  placées 
à  une  distance  que  l'on  ne  saurait  mesurer,  et  c'est  une  conjecture 
fondée  seulement  sur  l'analogie. 

Macrobe  dit. que  les  astres,  sans  en  excepter  les  étoiles,  retour- 
nent, au  bout  de  quinze  mille  ans,  au  point  d'où  ils  sont  partis,  et 
que  cette  révolution  doit  véritablement  être  appelée  année. 

Cicéron  a  fixé  le  cours  des  astres  au  jour  de  la  mort  de  Romulus , 
l'an  3a  de  Rome,  et  il  prétend  que  quinze  mille  ans  après  ils  retour- 
neront à  l'endroit  qu'ils  ont  quitté. 

Platon  et  les  autres  philosophes  ont  cru  que  les  astres ,  dans  leur 
révolution ,  faisaient  un  bruit  pareil  à  celui  de  notre  musique ,  et 
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minimes  à  nos  yeux  cofrimé  les  plus  petites  étiiiCelles 
de  Peu,  et  qui,  elles  aussi,  sont  des  niilliers  de  mîjle 
fois  plus  grandes  cjuele  globe  terrestre;  car  c'est 
seulement  à  cause  de  leur  hauteur  et  de  i'éloîgriè- 
ment  extrême  qui  existé  entré  elles  et  riouô,  qu'elles 
riotis  semblent  petites.  De  même  èncbre,  la  boulé 
qui  est  au  sommet  de  la  tour  ne  nous  paraît  pas 
plus  grosse  qu'une  lentille ,  et  pourtant  dans  ses 

que,  le  son  étant  un  effet  de  la  percussion  de  l'air,  paria  réglé  qui 
vertt  que  de  la  colUsk»  violente  de  deux  corps  il  résulte  un  son ,  il 
est  plus  ou  moins  agréable  selon  Tordre  qwVest  observé  dans  la 
percussion  de  f  air.  Comme  rien  ne  se  fait  tumultueusement  dans 
le  ciel ,  en  îriftëre  de  là  que  les  astres,  en  'poursuivant  leur  cours, 
forment  nue  espèce  de  concert. 

,  .Platqn  a  prétendu  que  la  musique  des  astres  était  diatonique , 
parce  que,  dit-il,  il  y  a  trois  genres  de  musique  :  V enharmonique ,  le 
chromatique  et  le  diatonique.  Le  chant  du  premier  procède  par 
quarts  de  ton.  Les  Grecs  s'en  servaient  anciennement,  surtout  dans 
le  récitatif  ;  mais  la  difficulté  qQ^  y  avait  de  trouver  ces  Quarts  de 
ton  en  a  fait  perdre  l'usage,  d'autant  plus  que  cette  musique  ne 
pouvait'  avoir  lieu  dans  l'harmonie.  La  musique  chromatique  test 
due  modulation  qui  procède  par  le  mélange  des  demi-tons,  tant 
majeurs  que  mineurs,  marqués  accidentellement  par  des  diètes 
dtt  par  ides  bémols.  La  musique  diatonique  est  celle  qui  procède 
p*r  des  tons  pleins,  justes  et  naturels,  dont  les  moindres  intervalles 
sont  des  demi-tons  majeurs;  comme  H  est  facile  de  Febserver  dans 
Intonation  de  l'étendue  dfcfoctave,  en  corrimeriçant  en  ut. 

Platon  se  contente  de  dire  que  le  genre  enharmonique  rfèst  pas 
usité,  à  cause  de  son  extrême  difficulté,  que  le  chromatique  a  été 
regardé  comme  infâme  à  cause  de  sa  mollesse  ;  <FoÙ  il  conclut  que 
la  musique  des  astres  est  diatonique. 

Les  Hébreux  connaissaient  sûrement  le  nom  d^s  étoiles^  in- 
dépendamment de  celles  qui  sont  nommées  dans  les  écrits  qui 
nous  restent,  le  psalmiste  dit  ( psaume  1 46)  :  «Le  Seigneur  a 
«fait  le  dénombrement  des  étoiles;  il  les  appelle  toutes  par  leur 
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proportions  elle  surpasse  de  beaucoup  la  taille  de 
l'homme,  en  vertu  de  ce  principe  que'  tout  /ce  qui 
éloigne  un  objet  démos  yeux  nous  rapetisse  aaîgmn- 
denr.    -  ■_.■•'",.».  l  •  ■  <.  t 

Et  voici  :  eè  firmapieût  immense  autant  qu  ad- 
mirable, orné  de  multitudes  d'étoile*  innomlirabtes , 
et  cette  vaste  terre  ctoverte  des  nombreuses  créa- 
tures  qui  Ibabitdnt y  toutes  -ces  choses,  c^eét  Dieu 
qui  &8  à  créées.  Elles?  sont  sorties  du  souffle1  de  sa 
bouche,  et,  par  sa  volonté,  il  les  fait  subsister,  sfe^ 
lan  l'expression  du  psélmiste1  î       '  : 

•     '  Vers.  '..  ;     .-  ;■  'ï 

«Par  la  parole  de  r$ternçj  les  cïeux  ont  été 
«formés, 

«Et  du' souffle  dé  sa  bouche  toute  leur  armée 
«  est  éclose  ; 

«Car  il  dit  et  il  fut;  il  a  oçdonrçp  et  il  a  été 
«établi.»  ; 

CHAPITRE  IIJ. 

Mon  fils,  garde  mes  paroles,  et  conserve  au- 
dedans  de  toi  mes  commandement. 
,  \£ar<ta  wesMXHTOnajodea^^ts  et  tu  vivras;  con- 

1  Ps<mmei,  ps,  53 ,  versets  6  et  g.  Le  dernier  vers,  par  sa  conei- 
sie* ,  rappelle  ces  admirables  paroles  de  la  Genèse  :  "W.  %m  y\H  W 
«  Que  la  lumière  soit  ï  et  la  lumière  fut.  » 
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serve  aussi  mon  enseignement  comme  k  prunelle 

de  tes  yeux1. 

Celui  qui  peut  exécuter  beaucoup  de  choses  est 
puissant;  mais  celui  qui  peut  exécuter  tout  ce  qu'il 
veut  est  le  plus  puissant  des  puissants.  . 

Or,  Dieu  peut  exécuter  tout  ce  qu'il  veut; 

Donc  il  est  le  plus  puissant  des  puissants. 

Tout  ce  qui  eiiste,  existe  par  la  volonté  de  Dieu; 
tout  ce  qui  a  été  créé,  a  été  créé  par  la  volonté  de 
Dieu2. 

Cest  lui  qui  fait  vivre  tout  et  qui  est  le  conser- 
vateur de  tout. 

Devant  lui,  il  n'y  a  ni  injustice,  ni  oubli,  ni  con- 
sidération, ni  corruption.  Sache  que  tout  est  basé 
sur  le  calcul.  Ne  te  flatte  donc  point  dans  ton  esprit 
que  le  schéol5  sera  pour  toi  un  lieu  de  refuge;  car 

1  Proverbes,  chap.  yn ,  versets  1  et  2. 

1  Littéralement  :  «Sur  la  bouche  de  Dieu.  » 

5  La  situation  invisible  des  morts ,  le  lieu  et  l'état  de  ceux  -qui 
in  (jaœstione  sont,  le  Cocceias  des  Latins,  YçJiiç  des  Grecs.  Cest 
par  ce  dernier  mot  que  les  Septante  traduisent  ordinairement 
HnW  (schéol),  pour  i  cu<hç  tvïïoç  le  lieu -invisible.  L'anglais 
hell,  enfer  (en  allemand  hôUe)y  paraît  dérivé  du  verbe  saxon 
kelan,  se  cacher,  ou  plutôt  du  substantif  hoïï,  caverne.  En  effet , 
quelques  anciens  peuples  du  nord,  et  les  Saxons  étaient  de  ce 
nombre,  regardaient  les  cavernes  comme  fe  lieu  pà  se  tachaient 
les  morts.  Il  est  donc  important  de  ne  point  confondre  le  SlW 
schéol  avec  le  *Op  qebèr,  qui  est  le  sépulcre  proprement  dit  Leigh 
(Crit.  sacra,  t.  Ier)  remarque  fort  bien  que* Jacob  nVrait  nullement 
l'intention  de  rejoindre  son  fils  dans  l'enfer,  car  il  ne  pensait  point 
que  celui-ci  fût  damné;  ni  dans  le  "ttp  tombeau,  puisqu'il  croyait 
que  Joseph  avait  été  dévoré  par  une  bête  féroce  ;  mais  bien  dans 
le  lieu  où  les  âmes  attendent  que  leur  sort  soit  fixé.  C'est  sans  doute 
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malgré  toi  tu  as  été  créé,  malgré  toi  tu  es  né,  mal- 
gré toi  tu  existes ,  malgré  toi  tu  mourras,  et  un  jour 
tu  seras  obligé  de  justifier  de  toutes  tes  actions  et 
d'en  rendre  compte  au  roi  des  rois,  au  saint  :  béni 
soit-il1! 

CHAPITRE    IV. 

,  DIEU    CONNAIT   TÇHJT. 

Celui  qui  peut  tout  faire  et  qui  sait  tout,  qui, a 
exécuté  toutes  ses  œuvres  avec  sagesse  et  avec  con- 
naissance2, qui  a  dirigé  constamment  ses  actions 
vers  le  bien,  celui-là  est  sage. 

Dieu,  lui,  peut  tout  et  il  sait  tout;  c'est  pour- 
quoi il  a  su  diriger  ses  actions  vers  le  bien ,  et  voici 
que  tout  ce  qu'il  veut,  tout  ce  qu'il  désire,  est  par- 
lante d'un  mot  qui  pût  rendre  à  lui  seul  toute  cette  idée  que  Ton 
trouve  dans  quelques  versions  françaises  le  schéoî  de  ce  passage 
(Genèse,  xxxvn,  35)  traduit  par  sépulcre. 

La  pensée  d'enfer  dans  l'acception  de  lieu  au-dessus,  et  là  pen- 
sée de  tombeau  sont  réunies  au  io*  verset  du  1 6*  psaume  de  David  : 

nnr.  tvitrh  yron  {fin  kS  Sikb/S  «w  aïyrv  mS  iTun'aban- 

c  donneras  pas  mon  âme  dans  le  schéol ,  et  tu  ne  permettras  point 
«que  ton  saint  sente  la  corruption.  » 

Dans  les  deux  vers  suivants  d'un  rabbin  célèbre,  schéol  se  trouve 
avoir  encore  ce  double  sens  : 

^nTtrn  »r  mon  ïyid 

1  Thalmud  ry\W  "HO  Sedèr  Avôtk,  chap.  iv,  verset  21. 

1  On  peut  traduire  aussi  par  *  avec  esprit  et  discernement.  »   : 
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feit.  Dieu  est  le  sage  par  excellence.  Ainsi  a  dit  le 
psalmiste  1  : 

Ver*. 

«Quelles  sont  nombreuses  tes  œuvres,  ô  Éter- 
«  nel  ! 

«  Tu  les  as  faites  toutes  avec  sagesse. 

«  La  terre  est  remplie  de  tes  possessions. 

«  Notre  maître  est  grand;  il  est  grand  de  force , 

«Et  sa  raison  est  au-dessus  de  toute  descrip- 
tion !  » 

CHAPITRE  Y. 

WEU  W   PRÉSENT  PARTOUT. 

Celui  qui  est  partout  sait  tout  ce  qui  se  fait, 
attendu  qu'il  voit  tout. 

Dieu,  lui,  est  partout,  car  toute  la  terre  est  rem- 
plie de  sa  gloire.  Dieu,  lui,  sait  tout  ce  qui  se  fait. 
Dieu  sait  aussi  ce  qui  a  été  fait  il  y  a  longtemps, 
car  il  a  tout  créé,  et  il  ne  se  fait  rien  à  son  insu 
ni  sans  sa  volonté.  Dieu  sait  de  plus  tout  ce  qui  se 
fera;  car  ce  qu'il  ne  veut  pas  n'existera  point. 

Dieu*  qui  est  partout  et  qui  sait  tout,  est  appré- 
ciateur de  toutes  les  voies  de  l'homme,  et  il  com- 
prend toutes  ses  pensées.  Comme  a  dit  le  pro- 
phète*: 

1  Psaume* ,  ps.  io4,  verset  *4. 
1  Jévémie,  xxiii,  24. 
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a  Un  homme  se  ça^herat-il  dans  des  liçux  fteçrets 
qù  moi  je  ne  le  verrai  pms?  dit  l'Éternel.  »  , 
Et  le  psalmiste,saint  a  dit  aussi  : 

.Ver»,. 

«  Du  haut  dés  cieux  l'Éternel  regarde  ; 
«  Il  voif  tous  les  fds  d'Adam , 
«  Du  siège  de  sa  résidence  il  contemple 
«Tous  les  habitants  de  la  terre; 
n  Celui  qui  a  formé  leurs  cœurs 
«  Comprend  toutes  leurs  action*. l  » 
Le  même  a  dit  encore  dans  sa  prière  : 
«  O  Éternel!  tu  m'as  examiné  et  tu  m'as  connu. 
«Tu  connais  quand  je  m'asseois  et  quand  je  me 
lève*. 

«Tu  découvres  de  loin  ma  pensée. 

«Tu  mesures  mon  chemin  et  mon  repos, 

«  Et  tu  règles  toutes  mes  voies  ; 

«  Avant  que  la  parole  soit  sur  ma  langtie , 

«Voici,  ô  Éternel  !  tu  la  connais  déjà  toute  *.  » 

Un  poète  a  dit 4  : 

«Est-ce  qu'A  se  fait,  Seigneur,  quelque  chose 
«  dpnt  le  secret  ne  te  soit  pas  révélé  avant  même 
«quelle    soit  accomplie?  Est-ce  qu'il  s'élève  en 

1  Psaume  33,  v.  i3-i5. 

*  l<itt  «  mon  asseoir  et  mon  lever.  » 

*  Psaume  1 39 ,  verset  1  et  suiv, 

4  Ce  poète  est  Juda  Alcharizi  *t**VTW  rnVT  qui  vivait  vers 
le  xti*  siècle  de  notre  ère. 
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«mon  esprit,  dans  la  chambre  de  mon  lit1;  une 
«pensée,  grande  ou  petite,  que  toi,  mon  maître, 
«ô  divin  roi!  tu  ne  connaisses  pas? 

«  Ton  esprit  si  élevé ,  que  la  hauteur  des  hau- 
uteurs  du  ciel  est  basse  comparée  à  lui,  sait  tout 
«  ce  qui  s'élabore  dans  les  profondeurs  de  nos  pro- 
fondeurs; car  lui-même  est  l'extrémité  jjes  abîmes 
«de  tout  ce  qui  est  profond.  » 

CHAPITRE  VI. 

DE   LA    BONTÉ   DE   DIEU. 

Pourquoi  Dieu  a-t-il  créé  ce  grand  univers  avec 
les  nombreuses  créatures  qui  y  existent,  et  qu'il 
nourrit  et  conserve  toutes  de  jour  en  jour  et  d'année 
en  année  ? 

(Ici,  mes  fils,  soyez  attentifs,  je  vous  prie,  et  que 
votre  esprit  soit  intelligent.  ) 

Parce  que  le  Seigneur  est  un  Dieu  bon. 

Il  a  multiplié  les  créatures  pour  leur  montrer  sa 
bonté  et  sa  miséricorde.  C'est  pourquoi  il  a  créé 
des  êtres  bons  et  aimables,  il  a  formé  l'homme  et 
ïa  favorisé  avfec  sagesse  et  avec  discernement,  afin 
qu'il  vécût  heureux  au  milieu  de  ces  êtres  bons  et 
aimables. 

Et  comme  a  dit  le  psalmiste  : 

us  un  dictionnaire  expliqué  en  hébreu,  "Hfl  khkdèr  (chant- 
ât traduit  par  IftDQ  misthar  (lieu  caché).  Cette  expression 
ambre  de  mon  lit,  »  que  Ton  trouve  au  xe  chapitre  de  YEc- 
e,  v.  20,  signifie  donc  t  l'endroit  le  plus  retiré.» 
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■    «uL'Étewttel  est  bon  envers  tousv  et  ses  compas- 
«  sions  soat  sur  toutes  ses  œuvres 1 . 

«Les  yeux  de  tous  sont  tournés  vers  toi,,  et  toi 
«tu  leur  donnes  «leur  nourriture  en  son  temps. 
v.  :«  Tu  ouvres  ta  main  et  tu  rassasies  à,  souhait  tout 
«  ce  qui  vit2.» 

Le  même  a  dit  ailleurs  : 

«O  Éternel!  ta  bonté  atteint  jusqu'aux,  cieux,  et 
«  ta  vérité  jusqu'aux  nuages  3  !  » 

CHAPITRE  VIL 

.    BE   LA   JUSTICE  DE   DIEU. 

Mon  fis ,  donne-moi  ton  cosur,  et  que  tes  yeux 
prennent  garde  à  mes  voies  4.  • 
.  .  Dieu,  qui  est  meilleur  que  tout  çt  qui  a  form£ 
des  créatures  nomfrreuses.pour  les  rendre  heureuses 
et  pour  les  faire  prospérer,  veut  aussi  que  ses  créa- 
tures intelligentes  se  fassent  mutuellenntejit  du  bien. 
Il  lui  déplaît  souverainement 5  qu'une  de  ses  créa- 
tures dpuées  de  raison  fasse  du  .tort  à  son  prochain; 

1  Psaume  1 45,  verset  9. 

*  Idem,  versets  1 5  et  16.  Les  Israélites  pieux  répètent  trois  fois 
par  jour  ces  deux  versets.  L'image  qu'ils  renferment  est  reproduite 
presque  dans  les  mêmes  termes  au  verset  28e  du  psaume  io4. 

5  Psaume  108,  verset  5. 

4  Proverbes,  chap.  xx.ni,  verset  26.  Donner  son  cœur  signifie  en 
hébreu,  prêter  attention,  réfléchir.  Le  mot  11  cœur  est  très-souvent 
employé  pour  esprit. 

6  Littéralement,  «Il  e3t  mauvais  à  ses  yeux.  » 

11,  .  21 
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car  celui  qui  moleste  commet  le  mal.  Or,  comme 
Dieu  ne  fait  pas  le  mal ,  il  n'aime  point  celai  qui  fait 
le  mal. 

Dieu  qui  peut  tout  et  qui  sait  tout,  Dieu  qui  agit 
bien  envers  tous  et  cpi  examine  tout,  hri,  juge  les 
hommes  d'après  leurs  actions  bonnes  ou  mauvaises, 
et  récompense  les  bons  et  punit  les  méchants*. 

Celui  qui  récompense  toute  action,  qu'elle  soit 
bonne  ou  mauvaise,  est  juste. 

Dieu,  lui,  récompense  chaque  homme  selon  ses 
actions  et  ses  pensées,  c'est-à-dire  en  bien  si  elles 
sont  bonnes,  et  en  mal  si  elles  sont  mauvaises.  Dieu 
est  donc  plus  juste  que  tous  les  justes. 

Voici  :  le  juste  reçoit  sur  la  terre  sa  rétribution, 
à  plus  forte  raison  le  méchant  et  le  pécheur1.  L'É- 
ternel connaît  la  voie  des  justes  ;  mais  la  voie  des 
méchants  périra2;  carrÉternel,  qui  est  juste,  aime 
la  justice  :  sa  face  regarde  ïïiomme  droit  *.  Le  juste 
mangera  jusqu'à  être  rassasié ,  tandis  que  le  ventre 
des  pervers  sera  dans  l'indigence  4. 

1  Proverbes,  ckap.  xi,  verset  3i. 
*  Psaume  iw,  dernier  verset. 
5  Psaume  il, verset  7. 
4  Pnvethes,  chap.  xjii,  verset  2  5. 
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CHAPITRE  VIII. 

DIEU    EST   AtbRKBL. 

Mon  fils ,  que  la  grâce  et  la  vérité  ne  t'abandon- 
nent point  :  lie-les  à  ton  cou  et  écris-les  sur  la  table 
de  ton  cœur  l. 

Dieu  est  vivant,  et  il  subsiste  pour  jamais.  Dieu 
est  le  premier  sans  commencement.  Dieu  est  le 
dernier  sans  fin  ;  et  comme  a  dit  le  psalmiste  dans 
son  hymne  :  t 

Vers. 

«Éternel,  tu  as  été  un  refuge  pour  nous 
«De  génération  en  génération.  Avant  que  les 
«  montagnes  fussent  nées 2  ; 

1  Prov.  chap.  ni,  verset  3.  La  même  idée  se  trouve  de  nouveau 
exprimée  au  chapitre  vu,  verset  2. 

1  Cette  opinion  de  l'ancienneté  des  montagnes  se  retrouve  chez 
plusieurs  peuples,  et  semblerait  favoriser  le  système  qui  (ait  sortir 
du  Cauease  te  genre  humain ,  ou  tout  an  moins  notre  race  que  Ion 
appelle  caucasienne ,  pour  la  distinguer  de  ia  race  tartare  ou  ai- 
taique  venue  des  monts  Altaï.  Cette  idée  si  répandue  s  accorde  bien 
avec  celle  de  la  terre  couverte  par  les  eaux  ;  de  plus,  certaines  mon- 
tagnes ont  été  sacrées  chex  diverses  nations. 

Dans  le  Coran,  Mahomet,  parlant  de  la  terre,  dit^  tLes  mon* 
tagnes  sont  ses  pieux  ou  ses  pivots,  t 

Le  mont  Sinaï  est  également  révéré  des  Arabes,  des  Chrétiens  et 
des  Juifs  ;  mais  le  mont  Mokattam ,  près  du  Caire,  est  la  montagne 
sacrée  des  Musulmans  d'Egypte. 

Les  Hébreux,  entrant  dans  la  Terre-Sam  te,  passèrent  entre  le 
mont  Hébal  et  le  mont  Garizim  ;  leur  chef  plaça ,  càaaane  on  sait ,  la 
malédiction  sur  l'un  et  la  bénédiction  sur  l'autre.  Le  mont  Garizim 
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«Avant  que  tu  eusses  formé  la  terre  et  ï uni- 
vers *  ;  ■ .       •  '     •  :  : 

«  Et  d'éternité  jusqu'en  éternité ,  tu  es  et  tu  seras 
«  le  Dieu  fort 2  ! 

a  Car  mille  ans  à  tes  yeux , 

«  Sont  comme  le  jour  d'hier  qui  est  passé ,  ' 

«  Et  comme  une  veille  de  la  nuit 5. 

et  Devant  toi,  un  homme  est  semblable  à  une 
«herbe.  Ses  jours  sont  comme  la  fleur. d'un  champ. 

«  C'est  ainsi  qu'il  fleurit 4. 

«  Au  matin  cette  fleur  s'épanouit  et  se  fane  ; 

«  Au  soir  on  la  coupe  et  elle  sèche 5.  » 

Et  il  a  dit  encore  6  : 

Vers. 

«Autrefois  tu  as  fondé  la  terre, 

est  la  montagne  sacrée  des  Samaritains,  comme  le  mont  Moria 
celle  des  Juifs  anciens  et  modernes. 

Les  monts  sur  le  sommet  desquels  les  Parais  avaient  établi  des 
ôdo  (jâJft  ou  pyrées ,  peuvent  encore  passer  pour  des.  montagnes 
sacrées;  il  en  est  de  même  de  lEU^ourz,  situé  à  huit  lieues  de 
Badis,  et  qui  est  peut-être  le  Stmngylus  mons  vel  Semuumidis  de 
Ptolémée. 

1  Quelques  interprètes  traduisent  «  la  terre ,  la  terre  habitable  ■  ; 
sans  doute  ^^3ft  peut  .être  pris  souvéntVdans  1  acception  de  terre 
habitable:  mais  le  rendre  ici  de  cette  manière,  me  semble  une 
redondance.  Le  mot  univers ,  d'ailleurs,  exprime  bien  mieux  la  gran- 
deur de  la  pensée  du  psalmiste. 

1  Psaume  90,  versets  1  et  2. 

•  Ibid.  verset  4. 

4  Psaume  io3,  verset  1 5. 

5  Psaume  90 ,  verset  5. 

•  Psaume  102 ,  verset  26  et  suivants. 
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«  Et  les  cieux  sont  l'œuvre  de  tes  mains. 

«Ils  périront,,  eux;  mais;  toi,  tu  subsisteras; 

ails  passeront  tous  comme  un  vêtement; 

«  Tu  les  changeras  comme  un  habit  et  ils  seront 
«changés; 

«Mais  toi,  tu  es  pour  l'éternité,  et'  tes  années  ne 
«  finiront  jamais  !  » 

CHAPITRE  IX. 

♦     DIBO    BST   UNIQUE. 

Dieu  est  île  créateur;  de  tout  ce  qui  existe,  le 
Dieu  fort,  tout^puissànt,  plus  puissant  que  tout,  le 
sage  des  sages;  il  connaît  tout,  il  est  boa  par  .ex- 
cellence, il  est  l'examinateur  de  tout,  et  le  juste 
plus  juste  que  tous  les  justes.  Enfin,  il  est  unique, 
et  rien  n'approche  de  lui,  parmi  toutes  les  créa* 
tare*,  ni  en  ressemblance,  ni  en  forme. 

Et  comme  a  dit  le  psalmiste  1  : 

«Qui,  dans  le  ciel  sera  égal  à  l'Éternel?  Qui 
«ressemblera  à  l'Éternel  parmi  les  fils  des  puis- 
usants?  » 

Et  le  prophète 2  a  dit  de  son  côté  : 

«A  qui  comparez-vous  le  Dieu  fort?  et  quelle 
«  image  lui  égalerez-vous  ?  » 

1  Ethan,  psaume  89,  verset  7. 
1  Isaïe.  " 
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CHAPITRE  X. 

I.' ADORATION. 

Et  maintenant,  mes  enfants,  dites-moi;  n'est-il 
pas  juste  que  nous  adorions  ce  grand  Dieu,  et  que 
nous  le  louions  pour  sa  sagesse  et  pour  ses  œuvres; 
que  nous  lui  rendions  grâces  à  cause  des  nombreux 
bienfaits  qu'il  nous  a  prodigués,  et  que  nous  le  sup- 
pliions de  ne  point  détourner  sa  bonté  de  dessus 
nous?  car  il  est  le  maître  de  tout,  le  monde  est  son 
empire,  et  toutes  ses  créatures  formait  son  bien. 

Le  souffle  de  vie  qui  est  dans  nos  narines  x;  la 
nourriture  qui  nous  fait  sublister  et  k  fovoe  qui 
réside  en  nousi,  ne  sontfts  pas  autant  de  dons  de 
notre  Rocher 2?  - 

L'homme  est  aimé  de  Dieu  qui  l'a  créé  à  60n 
image,  et  â  doit  effectivement  en  être  aimé,  puis- 
que Dieu  lui  a  appris  qu'il  a  été  créé  à  sa  ressem- 
blance5, ainsi  qu'il  est  dit  :  «Car  l'homme  Eut  créé 
«  k  l'image  de  Dieu  4.  » 

C'est  pourquoi  consacrons  toutes  nos  facultés  à 
le  servir,  à  faire  le  bien,  et  ce  qui  est  droit  à  ses 
yeux,  et  à  abandonner  le  mai  qu'il  hait. 

1  Littéralement:  t Dans  nos  nez. • 

1  C'est-à-dire  tde  notre  protecteur.  •  David  appelle  souvent  l'É- 
ternel son  bouclier  et  son  rocher. 

*  Thalmnd,  Traité  des  pères,  chapitre  in,  verset  i4. 
4  Genèse,  chapitre  ix,  verset  6. 
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CHAPITRE  XL 


Dieu  sait  que  l'esprit  de  l'homme  est  borné  pour 
discerner  le  bon  et  le  mauvais  de  son  cœur,  c'est 
pour  cela  qu'il  a  choisi  des  hommes  saints  et  justes , 
qu'il  s'est  manifesté  à  eux  pendant  qu'ils  étaient 
éveillés  et  durant  leur  sommeil *,  et  qu  il  leur  a 
révélé  sa  volonté,  savoir  :  qu'ils  démontrassent  aux 
fils  d'Adam  ses  commandements,  ses  statuts  et  ses 
droits. 

Et  ces  hommes  sont  appelés  prophètes  ou  (clair-) 
voyants  *. 

Il  y  a  Ken  longtemps ,  Dieu  s'est  manifesté  à  un 

1  Littéralement:  «  En  éveil  et  en  songe.  ■ 

1  Lee  Hébreux  appelaient  on  prophète  nWI  Khèztk  (voyant) , 
et  ses  prophétie»,  vtrôni ,  dans  le  sens  littéral  de  ce  mot  qu'ils  ne 
prenaient  point  en  mauvaise  part.  Dans  les  Bibles  hébraïques,  le 
livre  de  Dante!  est  placé  parmi  les  hagtograp&es  ;  il  en  est  de 
même  des  compositions  de  David.  Les  Israélites  pensent  qae  l'un  et 
l'antre  ne  doivent  pas  être  Considérés  comme  voyants,  parce  qn'ils 
n'ont  point  mené  la  vie  austère  des  autres  prophètes,  et  qu'au  con- 
traire, ils  ont  vécu  en  hommes  de  cour. 

Les  prophètes  devaient  faire  quelque  miracle  pour  prouver  leur 
mission.  Le  faux  prophète Hanès  (ou  plutôt  Many)  prétendit  dé- 
montrer la  divinité  de  la  sienne  par  un  tableau  merveilleux  que 
l'on  appelle  Arzenk ,  et  que  nui  peintre  sur  la  terre  ne  put  imiter. 

En  certains  temps,  il  y  eut  beaucoup  de  prophètes  chez  les  Hé- 
breux. Âbdias>  officier ,  en  nourrissait  cent  dans  deux  cavernes  pour 
les  soustraire  à  la  cruauté  de  Jézabel.  Il  y  avait  aussi  des  prophé- 
tesses.  Josias  envoya  le  souverain  pontife  avec  plusieurs  personnes 
de  sa  cour  pour  consulter  Hulda  la  prophétesse. 
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homme  selon  le  Seigneur  et  très-saint.  Le  nom  de 
cet  homme  est  Moïse  l. 

Et  il  remit  entre  ses  mains  la  religion  et  la  loi , 
pour  qu'il  les  enseignât  aux  fils  d'Adam. 

Et  Moïse  écrivit  toutes  les  paroles  de  rÉtprnel 
sur  un  livre, qu'il  donna  aux  fils  d'Adam;  et  ceux-ci 
rapprirent  à  leurs  descendants2,  et  les  descen- 
dants de  ces  derniers  à  leurs  descendants  jusqu'à  ce 
jour.  . 

1  Une  nation  sans  liberté  et  confondue  au  indien  d'une  antre 
nation  n  est  qu'un  troupeau,  d'esclave»;  car  à  mesure  qu'elle  perd 
de  sa  nationalité  elle  perd  de  son  indépendance.  Moïse ,  dont  le 
génie  avait  compris  cette  vérité ,  commença  par  délivrer  lés  Israé- 
lites du  joug  égyptien. 

Quelques  écrivains  modernes  ont  voulu  établir  un  parallèle  entre 
ce  grand  homme  et  les  Brutus  et  les  Thrasybule,  qui  n'étaient  que 
des  conspirateurs.  La  comparaison  est  des  plus  fausses  ;  car  Moïse , 
allant  au  même  but  par  un  chemin  tout  opposé,  réclamant  publi- 
quement, à  haute  voix,  l'émancipation  de  ses  compatriote»;  était 
loin  de  ressembler  à  un  conspirateur,"  c'est-à-dire  à  un  honunte  qui 
fuit  tous  les  regards,  qui  se  cache  et  qui  trame  dan»  l?<pnfcre.^Or; 
Brutus  et  Thrasyfcùle  agirent-ils  autrement  ? 

Benjamin-Constant,  dan»  son  ouvrage  sur  la  religion,  s'exprime 
ainsi  :  c  Quand  j'ai  ouvert  la  Bible  pour  la  première  foi»,  je  n'y 
«croyais  point;  je  la  parcourais,  mais  c'était  sans  être  convaincu 
«de  ce  qu'elle  affirmait.  Cependant,  quand  j'arrivai  eu  siècle  de 
«  Moïse ,  quand  je  lus  le  détail  des  abominations  et  de  l'idolâtrie 
«  honteuse  dont  les  Hébreux  s'étaient  rendus  coupables  ;  qu'ensuite 
«je  vis  toutes  les  réformes  introduites  par  le  législateur;  puisque  je 
«commentai  ces  réformes  et  les  sages  lois  qu'il  publia,  alors  je  fus 
«vraiment  persuadé  que,  pour  faire  de  si  grandes  choses  *awftra- 
«  cun  modèle  et  dans  un  siècle  -pareil,,  il  fallait  évidemment  que 
«  Moïse  fut  inspiré  par  Dieu  même ,  et  qu'il  eut  reçu  de  lui  la  rtris- 
«  sion  de  régénérer  Israël.  » 

*  Littéralement  :  «  à  leurs  fis.  »  E3JTJ3  J'ai  traduit  comme  s'il  y 
avait  D!T3*J  pour  ne  pas  répéter  J&. 
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C'est  te  Jivrè  de  la  loi  de  Moïse  qui  est  entre  nos 
mains* 

Et  vous ,  mes  enfants,  quand  vous  serez  devenus 
grands  et  que  vous  vous  serez  instruits  dans  ce 
livre ,  vous  saurez  alors  comment  3  faut  servirie 
Seigneur  (téni  soit  son  nom  glorieux  )  !        *    - 

«Éfcôute;  mon  fil tf,  l'instruction  de  ton  pèase;^ 
«  n'abandonne  point  l^m^ignement,  de  ta  mère  ;  :    . 

uCar  ce. sont  des  grâces  réunies  sur  ta  tête,  et 
«  des  colliers  à  ton  cou.  » 


r 


3ianp-Ji3D 

^rirt  on  jn  rrh  'o  -px  mm  von  Sni  -pic  •wttf*,a  iw j 
■piS*  nr-paicS  jrofcr  :*frna^aS  o*payi 
D»*niam  o^nan  onaarri  tfia  na  ïwhi  -p^ôma  «a  «w*ai- 
cbniK  a*vn  na  :  nra  ■wn  D*vrma  waaw  nnai  r— fticn 
jro»  :  vw  otk  naa*  î-*b  ok  rripoa  rwjr  mp* t  J"^*» 
■uarn  »na  dw  a*aab  *ptf*  :  aniN'Hiban  amputa  ô*aak 
p«  px  :  tnn  *r  mer pd  b*bi  "tarn' x  r— ïSnh  o»awn  rw  jxm 
înw  ^n  nnK  onxn  t  aniN  ip*ar  on  o  pa  Sk  na 
onzaiyn  cwaian  nna  rown  r— iSicn  owian  ewiarpia  «|K 

1  Le  texte  imprimé  ajoute  ces  mots  ;  r^l^Nn  Dw!1  fVO. 
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•w»  *ttù  ûki  W3  rnpusn  nVà  So  nrjr  naym  y»  :  iwjjm 
nVyo  nr  na  nV*Va  ip»  m»  iwhû  w  dov  *w  ^«b  nr  na  vroir 
nV**  ht  ?o  :  tod  nnnKn  *aa  r-iipmV  pKn  rnspn  qm 
«^n»  w  ppv  -w  w  nr  *o  :  ajn  Vip  jnwwa  w  *  to  **n 
n*vw  njn  nam  nwootwpn  Mpn  ytoMnrxt  np  :  nV*V  "jm 
r«*V  aùmm  *♦»  nom  wp*  ww  *pn  pip*  mk  :  rratm 
nar  on  wo  3i*oi  ir*«  ■«<*  t**Vi  *o*h  nrw  kVi  wr* 
rmVyon  ^tawi»  :  r-iVec  Sa  rw  5mpon  :fta** 
:p3  *-?*  jror*  jtojtb  Sip  mijrtfn  iwdi  Vnann  vm  itk 
p»  «Vn  ;  jai*  Tiro  jaw  i*Vaba  xjd»  rvny  *r  nryo  nyVaon 
nS«n  twSwn  ono  »SaSa  *a  y«  :  ûodto  ot\jtV  inpm  |wcn 
:  oor  ♦dVk  ht  jiam  -îm  loroa  Ton  orMion 

*-m  V*  p*V?  :  ain  nroe  V*e  :  rtS*»i  *mm  *aa  iyrpn  4r\yt 
ï**m  yw  mmV  my  raVain  kV  w  irçnr  pw  wwi  on 
cawm  .nViy  '-twi  p**n  r«  on  via  «si  own  r\K  ntd 
oçoi  mti  ion  oVi*n  pw  kw  ;n»Vy  v**  Vai  nw  noro.toi 

:  cnp^n  ^a 
mk  wjra  r-wn  Vrai  wn  nn  r\i*nV  Vais  kV  osdk  dki 
n>  noa  wi  insoro  iVna  .mrnam  o*Vrat  wj»  ooa  iwo 
j  *iw  nnuro  iDKi  trwy  *wk  Va  tcVaai  Vtm  nwai  aïo 

1  Je  lis  p^3  (foudre) ,  au  lieu  de  VU  (  grêle). 
*  1M31  *•* wnc  &«**>  il  faut  lire  W>1 . 

»  Lisex?— npoan. 

4  Lisez  PTMjH  ;  le  n  M  â  été  omit. 

/ 
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î— tnn  no*  Hw  %a  mon 
yn*c\  r-*h  >y&  dki 
r-rmtr  tnc  Saa  eaSiKi 
:-p nnn  n*  t-^aa  r-ran 
i3TO«  -UT*  r-nrwn  nn  :»  i**>*  ira  nrn  '-wm  ai  no 
:  î—r^jr  onnw  W9Pi  o*v  eraSn  »bSk  noa  »p  na  mn» 
ca*ai  nrwrrfain  o*ain  o*toan  pi  nbnn  main  anyn  pi 
a*Srra;0^i  onn  r-vorrn  mann  iw  nnr  dwi  p*Sna 
crVna  o*d»  rm»n  rnSai  mo  marw  nanyï  -oto  onaiion 

lerom  ^-rry  rw  *?aa  *tno  r-wm  p*tn  nSna  aao«  oki 
C39PP .nw  ■**  o*aaian  oa  :o*ap  crabtt  *»Sk  naoo 
1  mhn  *ï)Sk  pan  p  ibnr  non  oa  o»aopn  *n  nrraaa  ia»a»ya 
r— mna  wai  oirn  ^k  rn  pmoi  onaa  »aaD  p  »a  :  o»aio 
•jk  t-mon  «rma  -uwort&an  ew  *a  :ia»a»ya  jop  orroo» 
•a  :rwi  rrroo  v\*  ro*n  Sna*  imoa  «im  laS  nov  n*nya 
:  laS  ibia  pp»  wai»  "un  prrv  *wn  Sa 
o^aaian  niaan  ojr  rknr\  ewrwn  D'Vnan  &pwn  narn 
:  p— d  ir*e  onwi  niaan  ojr  nwn  nVrran  pam  :imd  p«b 
nn*h  :  oror  ivarai  iw  va  rma  »  i*^a  nSx  *-»  1— w 

wrja  on»  mv  laia 

dnis  *-m  ma  rmai 

«rw  "ntte  ***m  »a 

:niDjnr— nv^4in 

1  L'imprimé  porte  par  erreur  BO7K . 


Digitized  by  VjOOQ IC 


332  JOURNAL  ASIATIQUE. 

♦mini  nw  wvo  idv  :  y\H  pa*r\  ♦nivoi  *idn  nor  •» 

:"p*ypr»*o 
^3  nwyS  Sa*  -«tn  nai  i*w  i**in  nw  nwyS  Sywirna 
.:  fBrimWH Sa  mwyS  Sa*  wn  »  t^aû  inn  mri  jtn'w 
fitfya  "*w  Sa  :  m?r  »i  Sy  «r*  tn  w  Sa  :  Sib l  n*nx  «m  » 
:2  H>a  rw  D*po  mm  Sa  rw  rmo  KÎn  :r- nn*  «b  Sy  nryi 
jrfi  nw  npn  **Si  era  S*wo  kSi  nnar  i*iSi  nSiy  «S  w&S 
•f>  totb  Hb  Smnww  "pï*  "jnw  Ski  pamn  n&S  ^anr 
Sjn  ti  nn«  -jma  Syi  iSw  nfv*  71*0  Syi  "ferf  rwc  -jma  Syar 
^Sd  *asS  pavrn  p  }nSl*ny  nrot  711a  S)yi  rainrMc  *fro 

j  mn  fina  «mpn  o*aSon  *aSô 

Saigna  wyo  Sa  rwi  Sa  jrm  r-wyS  Sia*  Sa  ^n  na 
Sa  mn  *  ;  oan  ma  aiori  ron  nvnft  wyoa  iiw  nyrn 
V*  !»  wrn  aion  nwyS  wyw  *nrnS  yr  **pr  Sa  jwto 
:  wiren  ^DKjai  r^ap  o?rn  tnn  •?  vww»  nryi »  pan 
r—viv  yvyn  w  no 
rnnery  rrvaam  pSa 

1  Liseï  avec  l'article  "l*!WCT . 

1  Ce  qui  suit,  depuis  V2fiS  jusqu'à  |^n  dernier  mot  du  cha- 
pitre ,  ne  se  trouve  point  dans  le  texte  imprimé. 
5  Abréviation  pour  |3"Sy  (c'est  pourquoi).        J 
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.    ro  yy\  tante  Lmym 
i  ifiDD  pt  votanSt 

:  *Ttt  n^n  Kin1  »a  nrpa  w  Sa  jnv  Kin  Saa  Kin  ^k  *o 
w  *-m  wn  Kiri  w  nniaa  pNn  Sa  i**Sd  *a  S:a  Kin  » 
î**Si  Sa l  ma  Kin  *a  *m  nic/ya  whk  ûa  jnv »  :"r— iir»a 
n«rr  *wk  n«  jnt»  "  :  wwn  ^tnjrf  ajr  *r».Sa  nniKp  Si  rww 
Sa  yw  Saa  K^n  -wk  »  :  r-m*  5tV  ■wk  nk  rw  kS  *a  mjr 
idk  pi  ntfrâira*  Sa  pot  anan  4*th  Sa  *-??  totd  Kin 
:  î— nn*  dm  ijkik  kS  ♦aw  ewona  p*k  ino*  dk  :**wan 

tJcnnpn^iïron^DKi 

î— mro*an-HnarD 
aw  *tt  Sa  rnK  nKi 

n^n  vu*  paon 
pan  »a«n»  Sa  *-» 
oaS  nir  wn 
:  mnncryo  H»a  Sk  pot         ' 

:  mSana  'tijt  idki 
jnm  wipn  mm» 
•otpt  *na*  nyTHnK 

1  Lisezï^ia. 
*  Je  lis ,  au  hipbii ,  tfiJPT . 
'  »  Lisez  r**S  (pas);  iS  (à  lui)  est  une  erreur. 
4  Je  crois  qu'il  convient  de  lire  *a*H  (  voies  de  )  au  iieu  de  *W 
(paroles  de). 
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tfnrre  yè  maa 
s  m**  wntrw 

wSa  r-nSa  pe  »a 
:  aSa  inyr  i  mv\\v  p 
r-rSaa  o*e  vrtn  w  d*hSk  »  nrjrn  :  a^rSon  ttw  idki 
;-iTn»a  ♦aaro  nina  tm  S>jr  nSjrrm  •.inwjn  o"»  m>  ^S 
*naa  rota  rnaan  iSa*  •  W  r*A  iSon  otto  nnw  naap  ik 
mWH  wroSi»  pojra  rwjra  -«wc  ^a  jn*  lanjra.iSar  own 

îpiojr  Sa  rwifi  ivSan  k»h 

ta  itk  *awt  rw  oy  nm  t-wran  Saivi  na »  *na  nob 
*aa  *o  lawpn  5  nawS  naroi  ov  S**  oina  San  D*poi  SaVaw 
iaio  onS  nuonS  aw  d*w  navn  *  310  Lmin  *a  po  aSa 
taam  onan  r\a  nyi  ;  ononai  o*aio  onir  *na  jaS  :  nom 
:  r-rSKn  enorwn  o  wn  onira  aayrmS  r-raianai 1  mw 
Sa  »anr  :  wjna  Sa  S?  iwn  SaS  rrcr  ai»  :  rnron  idki 
Tarai  -p*  nn  nroa  :  inya  oSan  onS  ji-vd  nrw  nom*  ^Sk 

:  pn  ti  SaS 
: cvpnr  ny  yvaiDK  iytpn  onarna  rwr  : *ny  idki 

^ao  anan  «vt  -n**  *  :  manu  wi  fw  *S  "pb  ?aa  nxi 

*  Liseï  mjtta  •  fHJD  n'a  m»  aucun  sens. 
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oh*  pan  ht\  nrm  ♦«"-vSxnSi  bnS  y»*nS  dv  onw  mai. 
nrw  pn»  dk  vw  r«  :  uv*  ap  tnx  ira»  o*S*3*on  inra  * 
jn  nvjr  «S  *i  jn  rmv  pnon  *a:  :  mjnS  crSwon 1  m» 
iTawyi  SaS^  yanai  te  yw  te»  Sa  nrn  »  :  jn  nrijo  fan  «Si 
onnm  troton  tarwpa 2  tv  awatcn  r\a  &w  art  Sa  Sy 
23«  nryo  Sa  Snw*  wi  j  orn  *w  tfuri  wwi  Sy  Sidj^ 
i^SSyoai  viryoa  tm  SakSma  un  *  tpm  trm  jn  owi  an* 
:Sao  p*wi  Kin  »  :  jn  jn  dki  310  31»  un 
a«p*w  ttî  nr**  W  * KW^  y*t  *a  *|n  oSitr*  paa  pns  jn 
:  waa  wv  Ter»  arw  mipw  nw-pw  *a  ^utn  o*ym  -pi* 
:npnn  ayr\  joai  irw  yavS  San  p*nc 

♦•"p'?  nr>  Sy  mna  ffwi  Sy  Di*p  yx?  Sa  nom  non  oa 
j**%n  »  ;  rwKi  pco  ptrtn  mn  »  :  ny  naStyS  o*pi  tt  ion  » 
:  mSara  Tnron  tdw  :  fvSan  *Sa  pirw 
uS  t-wt  r— r/w  pyo  r-nsr 
rrS*  crm  erra  -ni  «m 
^wro  pu  S>Svitt 
;  Sw  ruvc  aSiy  njn  DSiyoi 
73*»  a*»  «jSn  »a  •  ' 
iwjr  *a  ^iorw  ova 
:r-iS*Sar— rnann 
vo*vyna«naK 

*  Lisez  ani^o. 

*  Abréviation  pour  *fi  "iSy , 
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yqp  p  ;  nrwr\  pta 

•     *  «jSm  pripaa 

:aryi  ^Sw  aiyS 


;:mrmK> 


r-vm»  pNn,e*aA 

o*nv  "pr  »  ■■wyiii 

im*n  r-inai  na«*  ;  ■  iu;  i 

iSyroanSa 

•  isiSfn  LJirtnft  vnSa  - 

Wïl  pifi 

Sa  jm*rn  S»  nann  San  marin*  Skh  tnpn  Sa  wi  » 
mina  pn  iw  «in  :  Ssan  pn^m  Sa  Sjr  mron  San  ainrrt 
1  pwa  *n  j  nwn  in»  pi  :  frronfti  mot  *pa  ^-wn  nbjra 
Sk  pwn  *n  Sni  :  r***aan  tpki  :  o*Sn  oaa  »S  nnv  »S  -pjr 

:  iS  laiyn  mot  r-tm 

'.  hw  pis 

SSnSi  nrn  Sinan  Skh  n«  na»  «hait  *a  paa  *Sn  •»  r\r\y) 
ira  miam  wamn  Sy  iS  minSi  wjn  Spi  innan  Sjr  vw 
pin  mn  *a  ian»n  non  i«o*  kSjct  vSk  SSannSi  uny  a*n*n 
irana uctk  r— inwn  :  wap  w  «  inaSnn  ûSiyn  :  San 
;  ww  ronn  non  i**Sn  iaa  ir»  nani  ww  SaSann  -pran 

1  L'imprimé  porte  pTW3 ,  par  suite  d'une  faute  typographique. 
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oSîfc  aïMff  iS  mjnu  mn»  nan  oSva  r^aa*  ow  yan 

wino  Sa  rnpa  p  Sjr  :  cttn  rut  nrjr  o*nS«  obva  o  totor 

:k»t  nbtk  ym  airpSi  wjd  ^m  awt  hirybi  m-nijrS 

•uwr  nnx  pie 

vra  p  Sjr  uSd  im»  ai»n  nynS  tnttn  m  rrrap  o  pr  * 
mfan  oiSra  w  f ♦prra 1  otiSk  nSaai  o*jrw  u*mp  omoica 
ewwicni  jinûwoi  i*pn  vmo  own  >»b  nminS  trcn  onS 
Sk  »  nSaa  *ro<n  dv  o«d»  nr  :  amn  ik  ûwm  ijopa  nSxn 
it  *-??  rmni  m  {M  :r— wû  ion  tno  impi  a*nS*t  ^k 
wm  jnn  naos  »  nyr  *-»  rw  ara  woi  :  aw  «mS  onobS 
ovn  nsr  orraaS  orrai  omaS  inw  innS  nom  :  oikh  »aaS 
iSnan  o  »u  oivo  :  wa  w  rnro  r-nv\  idd  nih  :  r-wn 
:  rma  or  *p^3  j  «  nn  inajm  no>  ijnfi  nrn  ^oa  noSni 
r-wS  *3  -p»  min  ron  Ski  yix  wd  ♦»  par 
:  ^mr^S  o*pajn  -]r*nb  on'jn    v 

■pO 
4  JelisOTb*. 


II. 
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MÉMOIRES  HISTORIQUES 

Sur  la  vie  du  sultan  Schah-fo&h,  par  M.  Qu  atremère, 
/  membre  de  l'Institut. 

(  Suite.  ) 

RÉVOLTE  DE    L  EltflR    bJlHAK-SCtrAH-EMÎR-DJAlXHJ  ^St^jJWtf 
JT  SA   VOKT  TRAGIQUE. 

«  Aussitôt  que  la  mort  de  Timour  fut  pleinement 
«  confirmée,  quelques  hommes,  amis  du  désordre, 
«  sollicitèrent  1  émir  Djihan-schâh  de  faire  périr  pin- 
te sieurs  des  priricipaux  confidents  de  Mim-Omar, 
«  afin,  lui  direntrih,  que  nous  puissions  rester  en  pos- 
«  session  d'une  autorité  absolue.  L'émir  Djihan-schah 
<(  consacrait  à  boire  la  plus  grande  partie  des  jours, 
«  et  son  état  de  raison  était  encore  une  véritable 
«  ivresse.  Trompé  par  les  discours  de  ces  hommes 
«perfides,  le  22e  jour  du  mois  de  ramazan,  de 
«grand  matin,  il  se  rendit  au  palais*  *4?>a,  et  fit 
«  mettre  à  mort  Maulana  Kotb-eddin-Aoubehi,  qui 
«  occupait  le  rang  de  naib  (vice-roi),  l'émir  Darab- 
«Kouschedji  et  le  scheïkh  Mohammed-Touwadji1. 
«  H  se  disposait  à  marcher  vers  le  camp,  l^»*^2. 

1  Mirkhond  (ti*  partie,  fol.  3o4  r.)  ajoute  à  cette  liste  Abd-el- 
khalik ,  fils  de  Timour-Schekourdji  3)*£&> 
9  Mirkhond  écrit  d^ol^-w. 
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«  Mirza  Omar,  ne  perdant  pas  courage,  tint  fermé, 
«  arma  de  cuirasses  les  inaks l  et  les  serviteurs  nés 
«  dans  sa  maison  #<XjûUw#  Iuj^  ^Kjé?  ajU.  2,  et 
«  les  fit  marcher  contre  Djihan-schah.  A  chaque  mo- 
<t  ment  la  troupe  recevait  des  renforts  que  lui  envoyait 
«  Mirza-Omar.  Djihan-schah ,  ne  voyant  pas  jour  à 
«  réussir,  prit  le  parti  de  la  fuite.  Les  émirs  Omar- 
«  Taban,  Baba-Hadji  et  son  frère,  qui  étaient  fils 
«  de  feu  l'émir  Scheïkh-Mohammed-Touwadji,  furent 
«  égorgés.  L'émir  Abd-errazzak,  Isen-TimourJesavul 
<c  et  Àschik,  s  étant  mis  à  la  poursuite  de  Djihan- 
«  schah ,  l'atteignirent  à  l'heure  de  la  prière  de 
«  l'après-midi  et  le  firent  prisonnier.  Baba-Hadji,  sé- 
<i  duit  par  des  conseils  perfides,  massacra  le  prince 
«  pour  venger  la  mort  de  son  père,  Scheïkh-Mo- 
«  hammed,  qui  aviait  été  injustement  égorgé.  Mirza- 
«  Omar,  instruit  de  cet  événement,  adressa  à  Baba- 
ce  Hadji  de  vifs  reproches,  mais  la  chose  était  sans 
«  remède.  Du  reste^  contre  l'attente  générale ,  il 
«  traita  avec  clémence  les  enfants  et  les  serviteurs 
«  du  prince.  Les  richesses  de  celui-ci  et  de  ses  par- 
«  tisans  s'élevaient^  environ  2000  toumans;  une 
«  partie  fut  déposée  à  la  chancellerie  et  le  reste 
«  livré  au  pillage.  Mirza-Omar,  étant  parti  de  son 
«  campement  d'hiver  et  ayant  traversé  le  fleuve  Aras 
«  (l'Araxe),  arriva  le  jour  de  îa  fête  de  Ramazan  au 
«  bourg  de  Nimfet-abad  ^ITcx^jô,  situé  sur  le  bord 

1  J'ai  expliqué  le  mot  inah  lïU^t  dans  mes  noies  sur  l'Histoire 
des  Mongols. 

1  On  Ik  dans  l'histoire  de  Mirkhond  :  oà%5  Aa«m.  " 
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«  de  la  rivière  de  Berlas  o*^-*  f\*j*^*j*<  Après 
«  avoir  donné  un  festin  sptendide ,  il  partit  de  ce 
«  lieu  et  se  rendit  £  Audjan.  Cependant  on  reçut  la 
«  nouvelle  que  Mirza-Abou-Bekr,  à  la  tête  d'une 
h  puissante  armée. et  d'un  nombreux  cortège»  avait 
«  quitté  l'lrak:Arab  et  était  venu  campen  à  Bi*£h- 
«  barmak  jjU^  {fi**1*  annonçant  l'intention  de  ven- 
«  ger  par  les  armes  la  mort  de  Djihan-schah.  Mirza- 
k  Omar  fit  la  revue  de  ses  forces,  qui  se  composaient 
«.de  quarante -sept  koschouns  ^y  &.i»  dont  chacun 
a  était  formé  de  cinq  cents  cavaliers,  sans  compter 
«  cinq  mille  cavaliers  de  la  garde  du  prince  J>>  &yjyl 2. 

1  C'est  cette  même  ville  que  les  auteurs  persans  nomment  Pendj- 
angasckt  c,*U».<3l  ^o,  qui  a  la  même  signification  que  ^^.f 
i%l*W>  c'est-à-dire  les  cinq  doigts.  J'ai  parlé  de  celte  place  dans  les 
notes  de  Y  Histoire  des  Mongols.  L'auteur  du  Nozhat-aUsoloub  (man. 
persan  1 39,  p.  748)  s'exprime  en  ces  termes:  «La  rivière  èeSejid 

•  roud  2>y*  às^Ju»  (la  rivière  blanche) ,  que  les  Turcs  nomment 

•  Holan  moran  /jtj»-*  m^U-^>  prend  sa  source  dams  les  montagnes 
«de  Pendj-angnscht ,  ou,  comme  disent  les  Turcs,  de  Bisch-barmak , 
«qui  sont  situées  dans  la  province  de  Kurdistan.  »  Dans  un  passage 
de  Y  Histoire  des  Seldjoacides,  écrite  par  Bondari  (man.  arabe  767  a, 
fol.  109  r.) ,  le  nom  de  cette  ville  est  écrit  tkndjkuscht  om&cCjSV^. 

'  Le  mot  orouk  (i%\%\ ,  autrement  écrit  proh  13 j»l  et  orak  t%jjJ> 
ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  terme  mongol  ourouk  (i*j*\  «ou 
bien  ouroug  éjnjA*  que  j'ai  explique  ailleurs,  et  qui  signifie /a- 
mille,  parents.  Celui  dont  il  est  question  ici,  et  qui  appartient  sans 
doute  à  l'idiome  des  Turcs  orientaux,  paraît  avoir  désigné  «  tout  ce 
«  qui  appartenait  d'une  manière  spéciale  au  prince ,  qui  entourait 
«sa  personne,  et  qui  comprenait  les  serviteurs,  les  gardes,  les 
«tentes,  les  bagages,»  etc. On  lit  dans  le  Maila-assaadem  (fol.  a34 
r.)  - j&hysr)  OJA>'>  &y^*  •  «Avec  sa  famille,  sa  troupe,  ses 
.  «pierreries.»  Ailleurs  (fol.  24 1  r.)  :  <X~£  ij\y~>)  §to§Jjl  *  S°n 
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«  Sur  ces  entrefaîtes ,  l'émir  Hosaïn-Berlas  arriva 
*  comme  député  de  Mirza-Abou-Bekr  et  annonça 
«  que  ve  prince  ne  songeait  qu'à  rester  soumis  et 
«  fidèle.  Mirza-Omar,  le  a  a*  jour  du  mois  de  sche-' 
«  wal,  étant  venu  camper  sur  le  territoire  de  Sul- 
«  taniah  iU>lkL»  $jè,  ordonna  de  creuser  un  fossé. 
«  Cependant  Mirza-Abou-Bekr  laissa  son  armée  en 
«  arrière  et  se  porta  en  avant ,  à  la  tête  d'un  petit 
«  nombre  de  soldats.  Mirza-Omar  tint  conseil  pour 
«  savoir  s'il  devait  faire  arrêter  son  frère.  L'émir 
«  Omar-Taban  et  quelques  autres  s'opposèrent  à  ce 
«  projet;  mais  tout  le  reste  des  émirs  opina  pour 

«quartier  fui  ruiné.»  Plus  loin  (fol.  35o  v.)  :  &  y*j*->  jUaa*. 
à»-j  L^  \  (j*-t\£  IdJUL^  *  ^a  *ortereMe  de  Nireh-lou,  où  le 
«quartier  royal  se  trouvait  établi. »  Dans  le  Habib-assiiar  (tome  III , 
fol.  392  r.):  AJUvfôo  J)JU  q)j*  [)&jjl  «Laissant  dans  ce 
«lieu  son  quartier.»  Plus  loin  (fol.  3io  v.)  :  l?  K^t  /wi»rgl  ^jt 

«XjjLw  «Àbou'lmohsin,  se  rendant  à  la  forteresse  de  Kelah  avec 
«  le  quartier  royal  et  une  partie  de  f  armée ,  mettra  cette  place  en 
«état  de  défense.  »  Plus  loin  (fol.  3i6  r.)  :  ^Ij^I  \+*  j*  [)(i}j^ 
<-*m£\*>J2  «Il  laissa  son  quartier  dans  la  ville  de  Kara-igatch. » 
Ailleurs  (ibid.)  :  ,...c^  *hr*.  j\  (jfi^  J^U  A^jT«X**t* 
J^Mtj  JLft  ÀâA  «Dans  l'espérance  que  peut-être  il  arriverait 
«avant  le  prince  au  quartier  royal.»  (Ibid.)  :  ôwaojû»  'jo'^' 
oU»S«Il  prit  possession  du  quartier.»  (Asd.  v.)  1  S'^jj^a  $X)^ 
«OsjOjVp  j)<^*J  «Ayant  pillé  le  quartier  de  Mirza-beig.»  Dans 
le  Tezkiret-aschschoara  ds  Devletschah  (man.  pers.  î5o,  fol.  i5i  r.)  : 
«X-j«Xmw.  y|^.^3  «XiajS  c^jlè  t^X>«>^>  ^j^'  -3^4 «Les 
«  hommes  qui  composaient  le  quartier  se  pillèrent  les  uns  les  autres 
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«l'avis  contraire.  Mirza-Abou-Bekr,  ayant  pénétré 
«  dans  le  camp  sans  aucune  défiance,  fut  aussitôt 
«  saisi  et  emprisonné  dans  la  citadelle  de  Sultaniah. 
«  L'émir  Hosain  Berlas  reçut  Tordre  de  renfermer 
«  étroitement,  dans  le  lieu  nommé  Kizil-detreh  J^ 
«  ôjS,  à  Sultaniah,  les  tentes,  les  serviteurs  et  les 
«  femmes  du  prince. 

a  Dans  les  premiers  jours  du  mois  de  sou  Ikadah, 
«  MJrza-Oœar  prit  la  route  de  Derguzin  i#?yj*  et  de 
*  Ha  m  ad  an.  Il  s'y  trouvait  encore  à  la  fin  de  sou'l- 
uhidjdjah.  Les  principaux  habitants  de  Kom,  de 
«  Sawah,  du  Kurdistan  et  du  Loristan  vinrent  offrir 
«  des  présents  à  leur  souverain,  et  reçurent  de  lui 
a  de  nombreux  témoignages  de  bienveillance.  Mina- 
«  Miran*schah ,  ayant  appris  l'arrestation  de  Mirza- 

«et  fhrent  ruinés.»  (Bid,)  :  §j}\  y<K&  uIk^J"^'  *^  non" 
«  vdle  delà  dévastation  du  camp.  »  ( Ibid.)  :  j,  *^.JJj:%  &jJ  j' 
J^jXJ  \a*ji  «De  tout  le  quartier  royal  et  de  toute  sa  magnifi- 
cence, on  ne  vit  point  en  place  une  seule  pièce  de  bois.»  (Ibid.)  : 
*£]&&  JX^j  j±  j\jào\    ($t2*j*   i5"ov#  ylbJL*  ^tjjl 

<X*«lo  âhty  &^*  «Le  quartier  de  sultan  Mohammed,  qui 

eau  moment  de  l'expédition  avait  été  laissé  dans  la  forteresse  de 
«Radekan,  fat  livré  au  désordre.»  Le  même  écrivain  emploie  le 
mot  mir-orak  $\jj)  jJv*  pour  désigner  «  celui  qui  était  à  la  tête  du 
«quartier  royal  ou  de  la  garde  du  prince.»  On  lit  dans  son  histoire 
des  poètes  (ibid.  fol.  i5i  r.)  :  IjOt*  jjo  (£j4>Ji  «£>U*  A**»1^. 
*fr»il»>  \$jy\  j*~*  Sj&>\yà*.  «On  donna  à  Khodjah-Galaâi-eddin- 
«  Pir- Mohammed-  Khawafi  le  grade  de  mir-orok.*  Si  je  ne  me 
trompe,  les  mots  J%-*  &»$'  désignaient  clés  soldats  attachés 
«au  quartier  du  sultan  ou  ceux  qui  composaient  la  garde  du  prince.  » 


Digitized  by  LjOOQ iC 


OCTOBRE  1856.  543 

«  Abou-Bekr,  fut  consterné  de  cette  nouvelle,  et  se 
«  mit  en  marche  pour  se  rendre  à  Herat,  qui  devait 
«  être  pour  lui  un  lieu  d'asile.  Arrivé  dans  les«en* 
«  virons  de  Kalpousch  utjtW1,  il  s'y  arrêta  quelques 
«jours»  À  cette  époque,  l'émir  Seïd-Khodjah  était 
«  occupé  à  réprimer  la  révolte  de  Khodjah-Sultan- 
«  Ali.  L'auteur  du  Raouzat-assafa  a  donné  de  l'arres* 
«  tation  de  Mirza-Abou-Bekr  un  récit  différent  de 
h  celui  <[ue  j'ai  transcrit.  Au  rapport  de  cet  faisto- 
«  rien,  lorsque  le  prince,  aussitôt  après  6on  arrivée , 
«  entra  dans  la  salle  d'audience  de  Mirsa^Omar,  quel* 
«  ques-uns  des  émirs  et  des  plus  braves  guerriers  se 
«  hâtèrent  de  le  saisir.  L'émir  Sound] ek,  le  prenant 
«  par  les  cheveux ,  le  mit  hors  d'état  de  faire  aucune 
«  résistance.  Au  même  instant,  on  lui  attacha  au  pied 
«  une  chaîne  d'argent  et  on  l'envoya  à  Sultaniah,  où 
a  il  fut  mis  en  prison  et  confié  à  la  garde  de  quel- 
le ques  hommes  robustes  et  pleins  de  santé. 

«  Dès  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  Timour  fut 
«  parvenue  dans  la  province  de  Fars,  Mirza-Pir- 
«  Mohammed,  fils  aîné  de  feu  Mirsa-Omar-Scheikh , 

1  Dans  une  histoire  de  Herat  (man.  de  Genty  128,  fol.  ia5  *.), 
il  est  fait  mention  de  la  forteresse  de  Kalbous  (jtt^Jtf  (lisez 
l&yjfé) ,  qui  jporta  depuis  le  nom  de  Nertou^uj.  Lan  919  de 
1  hégire,  1  année  de  Schah-Ismaïl  se  rendit  de  Bistam  à  Kalpousch 
(Habib-assiiar.  tome  III,  fol.  357  r.).  Car  je  lis  (jfc^Jtf  ijpw» au 
lieu  des  mots  (J&^aJKj  O^^À*  (lue  Pr^ente  1©  manuscrit.  On  lit 
dans  la  Vie  de  Schak-Abbas  (fol.  6*  ».)  que  f armée  persane,  étant 
partie  de  Meschhed,  campa  à  Kalpousch  et  arriva  ensuite  à  Nischa- 
bour  ;  que  de  Kalpousch  (  ibid.  )  on  se  dirigea  vers  Meschhed.  Dans 
une  autre  circonstance  (ibid. ,  fol.  76  r.),  on  partit  de  Scmnan, 
et,  par  la  route  de  Kalpousch ,  on  se  rendit  à  Meschhed. 
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«s'empara  de  Sçhiraz,  capitale  de  cette  contrée. 
ci  Son  frère,  Mirza-Rustem,  se  trouvait  à  Isfaban,  et 
«  Mirza-Iskènder,  son  autre  frère,  était  à  Hamadan. 
«  Mirza-Pir-Mohammed  ayant  convoqué  les  émirs 
«  de  là  cour,  parmi  lesquels  on  distinguait  Lutf-allah- 
«  Baba-Timour-Âkbouka  et  le  respectable  Djelban- 
«  schah-Berlas ,  demanda  à  chacun  son  avis.  Quel- 
«  ques-uns  lui  dirent  :  «  À  l'exemple  de  l'émir 
«  Mohammed ,  demandons  un  diplôme  royal  aux 
«  khalifes  abbassides  existant  aujourd'hui  en  Egypte, 
u  et  anéantissons  ainsi  les  lois  reçues  chez  les  Mon- 
«  gols.  »  '  D  autres  proposaient  de  se  soumettre  à 
<(  Mirza-Omar  ;  d'autres  voulaient  que  le  titre  de  roi 
«  fût  donné  à  Mirza-Miran-schak  Mirza-Pir-Mo- 
«  hammed,  qui  était  l'homme  le  plus  habile  de  son 
«  siècle ,  exposa  aux  émirs  tous  les  inconvénients 
«  que  présentaient  ces  différents  projets  et  leur  dit  : 
«  L'illustre  Timour  \j\j  ■<  a  »-l  .*>  49-Aà»-  donna  ma 
«  mère  Meliket-aga  en  mariage  au  Kbakan  heureux 
«  (Schah-rokh)  et  nous  lia  ainsi  avec  ce  prince  qui 
«  possède  aujourd'hui  la  capitale  de  l'empire  ^jy> 
«  «2Jj^.  Il  est  donc  juste  que  nous  le  reconnaissions 
«  pour  chef,  pour  seigneur  A**ôb  jJt^  fcï,  et  que 
a  son  nom  soit  placé  en  première  ligne  sur  la 
«  monnaie  et  dans  la  khotbah.  Comme  son  carac- 
«  tère  est  plein  de  noblesse,  il  est  probable  qu'il  se 
«  contentera  de  cette  marque  de  déférence  et  ne 
«  nous  demandera  rien  autre  chose.  Les  émirs  et 
«  autres  personnages  éminents  qui  composaient  fas- 
te semblée  donnèrent  de  grands  éloges  à  la  sagesse 
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«  du  prince,  et  son  avis  fut  unanimement  adopté. 
«  En  conséquence  il  fit  partir  un  député  chargé 
«  d'une  lettre  conçue  en  ces  termes  :  «  Votre  esclave 
«  désire  de  tout  son  coeur  et  de  toute  son  âme.  ras- 
ce  ter  soumis  à  votre  personne  auguste.  Tant  qu'il 
«  conservera  un  souffle  de. vie,  loin  de  contrevenir 
«  en  rien  à  vos  ordres,  il  mettra  le  plus  grand  zèle 
«  à  vous  servir  et  à  vous  témoigner  sa  profonde 
«  obéissance.  »  A  l'appui  de  ces  promesses,  il  inséra 
«  dans  sa  lettre  un  vers  du  Schah-nameh,  arrangé 
«  ainsi  qu'il  suit  : 

«  Nous  sommes  tous  des  esclaves  dévoués  à  Schah-rokh , 
•  moi,  Rustem,  Iskender  et  tout  ce  qui  existe.  » 

«  Il  ajoutait  quç  dans  toute  l'étendue  de  ses  états  il 
«  faisait  faire  la  prière  au  nom  de  Schah-rokh  et 
«  graver. sur  la  monnaie  les  titres  de  ce  prince;  que 
«r  lui  et  ses  frères  étaient  constamment  occupés  de 
«  savoir  quels  ordres  émaneraient  de  la  cour  auguste 
«  du  sultan,  afin  de  les  exécuter  avec  une  fidélité 
«  scrupuleuse.  Lorsque  l'envoyé  fut  arrivé  à  la  cour, 
«  et  eut  remis  sa  dépêche,  Schah-rôkh,  après  avoir 
«  comblé .  d'honneurs  ce  messager,  dit  hautement  : 
«  Dans  le  monde  entier,  aurai-je  jamais  un  fils  qui  rçie 
«  soît  plus  cher?  Grâce  à  Dieu,  je  suis  parfaitement 
«  sans  inquiétude  sur  tout  ce  qui  concerne  cette  partie 
«  de  l'empire,  car  je  sais  qu'il  conduira  les  affaires 
«  avec  tant  de  capacité  que  je  puis  à  cet  égard  être 
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«  complètement  tranquille.  Quoique  mon  noble  fils 
«  réunisse  au  plus  haut  point  la  justice,  l'équité  et 
a  toute  sorte  de  qualités  estimables ,  en  sorte  qu'il 
«  n'a  nul  besoin  d'avertissements  et  de  conseils,  ce- 
ce  pendant  il  faut  que  oe  prince,  protégeant  dune 
«  manière  spéciale  la  population  des  états  soumis  à 
«  son  pouvoir,  envisage  le  bien  fait  aux  hommes 
«  Mmme  le  moyen  le  plus  sûr  d'acquérir  des  droits 
«  à  la  faveur  divine;  qu'il  retrace  dans  son  empire 
<*  la  belle  conduite  qu'a  tenue  son  père ,  afin  que  sa 
«  mémoire,  conservée  dans  les  archives  du  temps, 
«  se  maintienne  avec  honneur  dans  toute  la  suite 
«  des  âges. 

«  Sur  ces  entrefaites ,  un  envoyé,  expédié  duKer- 
«  man  par  l'émir  Idekou-Berlas ,  arriva  à  la  cour  et 
«  annonça  que,  dans  cette  contrée,  le  nom  de  Schah- 
«  rokh  était  gravé  sur  la  monnaie  et  proclamé  dans 
«  la  prière.  H  apporta  en  même  temps  -des  pièces 
*  «frappées  à  l'effigie  de  Schah-rokh  <Ùy£»+A  i=Ad&3 * 

1  l^e  «ot  tz>la&5  est  le  pluriel  de  tengtehek  Aa&tt  eu  teitgah 
A&tf ,  qui  désigne  une  petite  monnaie  d'argent  et  d'autres  fois  la 
mopuaie  en  général,  On  lit  dans  le  jSafer-nameh  (de  mon  man*  1 397 

r,)  |  JUUU  «Ktt  «£»laXtt  «Des  monnaies  pesant  cent  mitbkals.  » 
Plus  loin  (ihid.)  :  0JU3  }U?  cplaXJtë  *D&  monnaies  d'or  et  d'ar- 
«gent.»  Dans  le  Habib-assiiar  (t.  III,  fol.  3i  v.)  :  \\  Jlff  (*&y^ 
^5  j^\fi£sjk3  «  Un  bassin  rempli  de  monnaies  d'or.  »  Ailleurs 

(fol.  3o8)  :  JL+*S9j\J^Z    jjfcJt    **    yty    q\j*    *£j*j* 

à*j  /<jU^>  •  A  cette  époque  chaque  tantchgeh  était  reçu  pour  six 
«dinars  kopekis  »  Plus  bas  (fol.   3o8  v.  et  3og  r.)  :  «X^'^JU** 

u'j'  u'j*  ub'  *&>J~*  *-&>  <M**  viJb  As&î  Jl>* 
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«  jSjAjm.  Ce  prince  congédia  les  ambassadeurs  après 
«  les  avoir  comblés  d'honneurs  et  de  marques  de 
«  bienveillance.  L'envoyé,  de  retour  à  Schiraz,  ren- 
«  dit  compte  du  traitement  généreux  et  honorable 
«  qu'il  avait  éprouvé,  et  Mirza-Pir-Mohammed,  oc- 
«  cupé  du  soin  de  l'administration,  envoya  Moham~ 
ci  med-Scherbetdar  -et  l'émir  Timottr-melik  vers  la 

ïy~t  4$J*r  t£*&*j\*&*  <jk**  *#  * Une  somme  de  cent  mille 
ttengtckeh  du  poids  d'un  mithkal,  dont  chacun,  à  cette  époque,  Avait 
«cours  pour  six  dinar»  kopekia.»  Bas  bw  (fol.  3og  *.):  oâ^M» 

JULx^L,?  *-s&u  J[ï*  iQu"lie  mi^e  tengtcheh  du  poids  d'un 
«mithkal.»  Ailleurs  (fol.  3iQ  r.):  ^U*  AaXJu  tïAjmjtf  £A*** 
«k^ûL  ^j-^a3jLà-^5  <KAflfl>«5  A_S"«Une  somme  de  vingt 
ttengtcheh-kkani,  valant  six  cents  dinars  de  Tebriz.  »  Et  enfin  (ibid.)  : 

^UiL^d  u^i  AaXÂ?  jlji*  ^««»»6*  £^S*  «  Une  somme  de 
«vingt  mille  t£*$tçheht  dont  chacun  vaut  six  dinars.  »  Dans  le  Matla- 
amadeî*  (fol.  170  r.)  :  ^  jU_«»-f  «Xjuu»j  rj-*»  *  ^ '  '  T 
*Xj5j^1  «Ils  apportèrent  quantité  de  pièces  rouges  et  blanches,» 
c'est-à-dire  de  monnaies  d'or  et  d'argent.  Ailleurs  (fol.  27s  v.)  : 
fttXât^à»  Ijjjl  KLûyjj  Jtfâj5  iï+m*  jï  AMI  «  Ayant  pris 
«l'argent  et  lu  sa  lettre.»  Pius  loin  (fol.  33*  v.)  :  y*r$  jy  m$o 
«XJUiL  ^jÇ  À^att  £0  A*  y«jaê>i  «On  ne  trouvait  pas  à 
«acheter,  pour  cinq  tangah,  un  mann  d'orge  ou  de  froment.»  Et 
enfin  (loi.  346  v.)  :  aSbjJ  <$jj  w  «Sur  la  face  de  la  mon- 
«naie.  »  Aboulgati,  en  deux  endroits  de  son  histoire,  nomme  le 
tertgak  *>Ct3  (flirforio  Tataroram,  pages  111,  11 5).  Dans  un  ou- 
vrage d'Ali-schir  {Koulliati-Newcûi,  tome  II,  fol.  798  r.),  on  lit 
J^»  x5sÂ3  «Le  tengah  et  le />oui  (l'obole).»  Suivant  l'auteur 
du  Borhani-Kati  (page  a 53,  édition  de  Calcutta),  «le  mot  tengah 
«désigne  une  quantité  d'or  ou  de  cuivre,  qui  varie  suivant  les 
«lieux.»  Gonzalcs  de  Clavijo  (Vida  del  gran  Tarrwrlan,  2e  édition, 
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«  ville  sainte  de  Yezd  >y*  **U*))  jls l.  Il  fit  remettre 
«des  robes  d'honneur  h  Âbd-errahman-Iltchikdaï, 
«  darogahde  Yezd,  à  Sultan-Mahmoud,  darogahiïA' 
«  brekouh  a^?t ,  et  les  manda  l'un  et  l'autre  à  Schiraz. 


p.  167)  fait  mention  d'une  monnaie  d'argent  appelée  tagaes;  ft  est 
clair  qu'il  faut  lire  tangaes;  et  c'est  ainsi  que  ce  nom  est  écrit  dans 
un  autre  passage  (ibid.  p.  1 84);  et  1  auteur  évalue  chacune  de  ces 
pièces  à  deux  réaux  d'argent.  Josaphat  Barbaro  (  Viaggio  alla  Tana, 
ap.  Ramusio,  Relation!,  tome  II,  fol.  96  v.)  atteste  que  la  monnaie 
appelée  tengh  par  les  Zagata!  est  la  même  que  les  Turcs  nomment 
akteha  et  les  Italiens  aspro.  Antonio  Tenreiro ,  voyageur  portugais 
qui  parcourut  l'Asie  au  commencement  du  xvi*  siècle,  assure  que 
le  tanga  est  une  monnaie  d'argent  de  la  valeur  de  trois  vintins 
(Itenerario,  édition  de  176s ,  p.  35q).  L'éditeur  de  l'histoire  des  Ta- 
tars  d'Abou'lgazi  (Histoire  généalogique  des  Tatars,  p.  54*)  dit  que 
le  tanga  qui  a  cours  dans  la  grande  Boucharie  est  d'un  argent 
assez  fin  et  vaut  à  peu  près  le  quart  d'un  écu.  Au  rapport  de  Han- 
way  (An  kisiorical  accountoftke  British  trade  over  the  Caspian  sea, 
t.  I,  p.  a4a) ,  le  tonga  qui  a  cours  à  Khi  va  est  une  petite  pièce  de 
cuivre  dont  il  faut  quinie  cents  pour  faire  la  valeur  d'un  ducat; 
tandis  que  le  cours  du  tonga  de  Bokhara  (ibid,  page  244)  varie  de 
cinquante  à  quatre-vingts  pour  un  ducat  Aujourd'hui  à  Khiva ,  sui- 
vant le  témoignage  de  M.Mouraviev  (Voyage  en  Turcomanie,  p.  3 16), 
le  tenga  est  une  petite  pièce  d'argent  de  fort  bon  aloi  :  deux  tenga 
valent  un  franc  quarante  centimes.  M.  Burnes  (  Travels  into  Bokha- 
ra, t.  II ,  p.  37)  évalue  le  tenga  au  tiers  d'une  roupie.  Ce  mot  n'a 
pas  été  inconnu  aux  écrivains  arabes;  car  on  lit  dans  l'ouvrage  inti- 
tulé Mesalek-alabsar  (man.  arabe  583,  fol.  i3)  que,  chez  les  In- 
diens, le  mot  tenkeh  X&S  désigne  une  monnaie  valant  huit  dirhems. 
Ces  évaluations  si  différentes  servent  à  prouver  le  fait  indiqué  par. 
l'auteur  du  Borhani-kati ,  que,  le  mot  tenga  désignant  en  général 
une  monnaie,  sa  valeur  change  suivant  les  pays,  et  probablement 
aussi  suivant  les  époques. 

1  Le  titre  de  a^UxJI  %ld  est  souvent  donné  à  la  ville  de  Yexd 
(Habib-assiiar.  tome  III,  fol.  3a8  v.,  339  *>•)•  Encore  de  nos  jours 
cette  place  est  distinguée  par  la  même  épithète  (  Pottinger,  Travels 
in  Beloochistan ,  page  421). 


Digitized  by  VjOOQ IC 


OCTOBRE  ,1836.  549 

«  Tous  deux,  avec  une  soumission  parfaite,  livrèrent 
«f(aux  envoyés  les  clefs  des  portes,  et  mirent  à  leur 
«  disposition  les  trésors  et  le&  registres  du  gouverne- 
«  ment.  Après  quoi,  ayant  préparé  des  présents  ma- 
«  gnifiques l ,  ils  se  mirent  en  marche  vers  la  capi- 
«  taie.  Mirza-Pir-rMohammed  les  accueillit  avec  une 
«  noble  bienveillance,  et  les  admit  au  nombre  des 
«  principaux  émirs.  Il  ordonna  que  l'on  réunît  tous 
«  les  anciens  soldats  des  provinces  de  Fars  et  de  l'Irak 
«  qui  étaient  répandus  dans  les  différents  cantons  et 
«  qui  s'étaient  livrés  soit  aux  exercices  de  la  vie  re- 
«  ligieuse,  soit  à  des  professions  de  divers  genrea  2. 
«  Il  fit  inscrire  leurs  noms  sur  les  registres -du  tré- 

1  Le  mot  persan  seng  3jLw  signifie  à  la  fois  une  pierre  et  un 
poids;  ainsi  que  le  mot  eben  J3K,  en  hébreu,  présentait  les  deux 
sens;  de  là  s'est  formé  l'adjectif  senghin  (j^NJLw>  qui  signifie  pe- 
sant, grave,  important ,  considérable.  On  lit  dans  le  Zafer-nameh 

(fol.  3ia  r.)  :  (^v^uLm  (é^-fr&jy.  c^es  expéditions  importantes.! 
Ailleurs  (fol.  180  r.):  (j^&~  i  *»  oJ  A-c&cw  «Une  source  d'eau 
«considérable.  »  Dans  le  Matla-assaadeîn  (fol.  98  v.)  :  mvXUw  cgàb 
ùï+aJ*  «On  ordonna  un  festin  magnifique.»  Dans  l'histoire  de 
Mirkhond  (v*  partie,  fol.  44):  feJ&iCuM  fÇjJJiA  «Une  armée 
«nombreuse.»  Ailleurs  (vt*  partie,  fol.  io3)  :  $ta  (•jv&nu  ^^b 
«Il  donna  un  festin  somptueux.»  Voyez  aussi  fol.  3o6  v. 

*  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  porte  :  o  A^b 

«Xià^j  (ij^***  *~**^3J*  Oy^j&  Ajk^  ;  et  celui  de  la  Bi- 
bliothèque du  roi  :  KijÀJL*  eA»^  j5  Ai^j^jj  Ai^.j5  Jù 
«kj^àj  (  £  J&*).  J'ai  préféré  cette  dernière  leçon.  Le  mot  Ajkâ* 
désignant  en  général  l'habit  d'étoffe  grossière  qui  est  le  vêtement 
des  sofis,  je  crois  avoir  donné  à  la  phrase  le  sens  qu'elle  doit  avoir. 
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«  sot  et  leur  assigna  un  revenu.  Il  consacra  pour  la 
«  solde  des  vieux  et  des  nouveaux  soldais  tout  le 
«  produit  des  impôts  et  des  contributions  de  cette 
«  année.  H  éleva  au  rang  de  vizir  un  homme  d'une 
<t  conduite  irréprochable ,  qui,  dans  l'exercice  de  se» 
«  fonctions*  déploya  une  haute  capacité  et  s'attacha 
«  Constamment  à  faire  le  bonheur  du  peuple.  D  ré- 
«  tablit  sur  l'ancien  pied  l'organisation  financière  du 
«  royaume  et  plaça  dans  les  diverses  provinces  des 
n  percepteurs  intègres.  Mina-Pir-Mohammed  avait 
«  à  plusieurs  reprises  envoyé  des  députés  dans  le 
«  Kerman  pour  inviter  l'émir  Idekou  à  se  soumettre. 
«  Maïs  cet  émir  ne  voulut  entendre  à  aucune  pro- 
ie position.  Mirz  a-Rus  tétai,  étant  arrivé  d'Isfahau,  fut 
«  parfaitement  accueilli  de  Mirza-Pir-Mohainmed, 
«  qui  le  congédia  au  bout  de  deux  jours,  après  Favoir 
«  comblé  de  témoignages  de  bienveillance  et  cfaffec- 
«  tiori.  Dans  le  fait ,  Pir- Mohammed  possédait  au 
«  plus  haut  degré  une  bonté  inaltérable,  une  géné- 
«  rosité  parfaite,  une  attention  scrupuleuse  à  o£>ser- 
«  ver  les  obligations  que  la  parenté  impose ,  à 
«respecter  les  droits  des  Musulmans  et  à  traiter 
«  noblement  les  étrangers.  Il  avait  établi  comme 
«  une  loi  invariable,  que  personne  ne  pouvait,  sans 
«  un  ordre  exprès,  prendre  un  seul  mann  de  paille. 
«  Tous  ceux  qui  entraient  dans  ses  états  ou  en  sor- 

*  taient  étaient  entretenus  aux  dépens  du  trésor. 

«Sur  ces  entrefaites,  un  courrier,  envoyé  de  Ha- 
«  madan  par  Mirza-Iskander,  apporta,  de  la  part  de 

*  ce  prince ,  un  message  conçu  en  ces  termes  : 
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u  Mirza  Omar,  après  avoir  subitement  fait  mettre 
a  à  mort  l'émir  Djihan-schah-Djakou,  a  forcé  son 
«illustre   père  Mirza-Mirân-schah  de  quitter  ie 

«  royaume  j***  <a*JCtf  j\  \jty  **>  jly&fyt  j*kj 

(t  <*~m\jiÈ» l:  Comme  son  passage  dans  la  contrée 
«  qui  in  est  soumise  pourrait  entraîner  des  inconvé- 
«  nient* i  j'ai  cru  devoir,  avec  ma  famille  %j&>  \ 

1  Lés  mets  (jLàJy^  jS*£  signifient  chasser,  éloigner.  On  lit 
dans  le  Habib<u4ùar  (tome  III,  fol.  s8o  r.)  :  J&ïjyMyS  <X^ 
mW— f^VjiX»  *$9{jAà  **}J*  «Ayaut  chassé  Mobaromed- 
Targan,qui  était  leur  darogah.  »  Plus  bas  (foi.  293  v.)  :  tj#.  .^làj^t 
JOuCtJL^»  j«Xx  ûfXJlj  y  \j\  t  Ils  chassèrent  ses  enfants  de  cette 
t  ville.»  Et  enfin,  dans  un  vers  qu'a  transcrit  l'auteur  du  même 
ouvrage  (fol.  3*3  r),  on  Ht  :  jS±-&  j&àjÂjlàjl \)»j>Zj 
^ît^i'P-  «P«*  crainte,  il  le  ohaesa  de  son  pays.» 

1  Le  mot  koalj  mjf>  ott  Jtcmtc&  £j5\  qui  de  la  langue  des 
Turcs  orientaux  a  passé  dans  celle  des  Persans,  signifie,  comme 
le  moi  arabe  M  jL£l,/**mf,  épouse  eifamiUe.  Ou  lit  dans,  la 
VU  des  poètes  de  Devletachah  (manuscrit  persan  ?5o*  loi*  i£i  r.)  » 

t  Les  femmes  et  les  enfants  des  partisans  de  Baber-sultan  sont  tous 
a  dans  la  ville  de  Hérat.»  Dans  le  Zafer-nameh  (fol.  326  r.)  :  <A 
it  m  lîi  imi  jA111^  (J*^J~J  a^°n  épouse  et  sa  famille  furent  pri- 
t  aonntyres.  »  Dans  YAkbar-nameh  (manuscrit  persan  de  l'Arsenal  19, 
fol.  89  r.)  :  >p&*  *y^gjr  (^&  yUaJL**  «H  le  confia  à  aui- 
«tan-Beignm,  son  épouse.»  Ailleurs  (fol.  108  r.)  :  ^JjK  içjis*? 
$j  ç-0*  ^âW  «Il  le  confia  à  sa  principale  épouse.»  Plus  loin  . 
(fol.  182  9.  et  i83  r.)  :  \jj4jA  KJrt^éi  £>*•  «Harem-fieigum, 
«épouse du  Mirza*»  Ailleurs  (fol.  193  r.)  :  <^>>l  m.  **  ■  ^"1  jl 
<b*&  «XJyU  ^^X^  *  -  «***-«B^y  «  De  cette  épouse  fortunée  na- 
«quit  un  enfant.»  Et  enfin  (fol.  336  y.)  :  m>-â>  *SCju*  tj^ 
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«  prendre  la  route  des  provinces  de  Fârs  et  d'Irak. 
a  Que  le  prince  veuille  bien  indiquer,  pour  notre 
«  habitation,  le  lieu  qu'il  jugera  convenable.  Mirza- 
«  Pir-Mohammed  sentit  bien  que  l'arrivée  d'Iskender 
«  ne  manquerait  pas  d'amener  des  troubles.  H  envoya 
<Tà  sa  rencontre  un  homme  de  confiance,  chargé 
a  d'une  lettre,  dans  laquelle  il  disait  :  Il  est  à  craindre 
«  que  le  départ  de  mon  frère  ne  nuise  aux  peuples 
«  qui  vivent  sous  son  autorité,  et  que  cet  événe- 
«  ment  n'amène  une  rupture  entre  nous  et  le  prince 
«de  r Azerbaïdjan;  il  vaut  donc  mieux  que  mon 
«  frère  continue  d'habiter  sa  capitale.  Gomme  jus- 
ce  qu'aujourd'hui  Mirza-Omar  n'a  fait  aucune  action 
«  répréhensible,  on  peut  croire  qu'il  n'agira  pas  dé- 
«  sonnais  autrement.  Mirza-Iskender,  loin  de  déférer 
«  à  ces  avis,  continua  sa  marche  vers  les  provinces 

\jj*j*  (Jl«»fc»  f^j^  «Gulrukb-Beigum,  épouse  dlbrahim- 
ttHoMîn-Mkz*.»  Et  dons  la  seconde  partie  de  cette  histoire  (  man. 
de  Çenty  75,  fol.  5o  r.)  :  <Xa«^JI  4X46  ~jS^+j\s*»  VH,^*^ 
/jl^.  «  Tchoutchek-Khanum,  épouse  d'Abd-erreschid-khan.  »  J'ai  dit 
que  le  mot  koutch,  pris  dans  ce  sens,  appartenait  à  la  langue  des 
Turcs  orientaux.  On  lit  dans  YHistcire  des  Taiars  d'Àboulgazi 
(page  7):  <£jâJ  fiySjAm+ÂAJ  £*j  «Les  femmes  du  prophète 
«Nbé.»  Plus  bas  (page  io)\jyjyï  iS^y*»  (£^^>^  J^' 
«Votre  fils  n'aime  pas  sa  femme.  »  Ailleurs  ( page  1 1)  :  »y  A&.tl 
Crfw>  JiL*.  LyJj^  «Ayant  convoqué  toutes  ses  femmes.»  Plus  loin 
(-page  13)  :  caaJ)  m£j^  7?J^*  «  Prenant' avec  lui  ses  femmes.» 
Page 46  :  (gàj+a*yj  £p^»»5«H  emmena 'sa  femme.»  Et  enfin 
(page  1 23)  :  tsSjjù^y*  (s^ï*  *&*&  yUaJL*  «  Les  épouses  du 
«sultan  étaient  en  grand  nombre.  » 


Digitized  by  VjOOQ IC 


^OCTOBRE  1S56.  555 

«  de  Fars  et  d'Irak.  Ses  émirs,  tels  que  Tewakkul- 

*  Arous-bouka,  Bakid-Arous-b©uka,  Teïman,  Iou- 
u  nes-Djplaïr,  SeSf-Alî-Djféiaïr,  Seïf-eddin,  Kamared- 
«  din  et  Zoulkarneïn-Mogoul,  apprirent  que  Mirza- 
«Iskender  refusait  de  suivre  les  conseils  de  son 

*  frère.  Gomme  lis  avaient  d'ailleurs  des  sujets  de 
«  mécontentement,  s' étant  concertés  entre  eux,  ils 
((  se  saisirent  des  trésors,  des  chevaux  précieux,  et 
«  se  dirent  l'un  à  l'autre  :  C'est  à  nous  que  l'on  attri- 
«buera  cette  division,  et  nous  éprouverons  à  ce 
«  sujet  de  vife  reproches.  Cette  nuit-là  même  ils 
<t  montèrent  à  cheval.  Les  Intchoa  et  les  Iouaglan 

^takètj**  J  1  Ukjdô^l  s'engagèrent  par  des  serments 

1  J'ai  lu  Itfyf  I  ou  Lfcfr^L,»!.  Ce  mot,  que  j'ai  expliqué  dans  les 
notes  qui  accompagnent  T Histoire  des  mongols,  désigne  le  domaine 
particulier  du  monarque ,  et  par  suite' ceux  qui  soni  attachés  au  ser- 
vice du  prince  d'une  manière  spéciale. 

»  Le  mot  (j^ét^jf  ou  tj^^iy^  désignait  un  serviteur  d'un 
rang  distingué  attaché  à  la  personne  des  princes.  On  lit  dans  l'his- 
toire de  fiaschid-eddin  (man.  persan  68  a,  fol.  3io  r.)  :  <-*~-**t  jl 

tll  renvoya  en  avant  tout  ce  qu'il  possédait  de  chevaux  et  d'armes, 
«tour  la  conduite  des  iouaglan.*  Ailleurs  (fol.  33a  r.)  :  (j^Vpjl^t 
«XJuttw  JmfJ  là^àjjl  *}  «Les  iouaglan  partirent  également  de 
«lWou  (le  camp).»  Plus  loin  (fol.  438  r.)  :  i£ks>\yù}  ^Ldsoî 
i>l  kXfj\*  JouosKo  M^&gt  «Leurs  courriers  et  leurs  iouaglan 
«  allaient  lever  les  contributions.  »  Dans  l'ouvrage  intitulé  Moëzz- 
ofansob  (man.  persan  67),  on  lit  :  &jy*  (^âkéjl^l  q\jJ&u*  j\ 
ïyj  q\±£jSJls>>  &jy>  {j^*+ ' Qk^jl  *H  était  au  nombre 
•  des  principaux  iouaglan  (serviteurs)  de  Bourteh-Outchin,  princi- 
pale épouse  de  Tchinghiz-kh an.  »  Et  plus  bas  (ibid.)  :  ^b^^t^ljl 
<j*3l^  *-jj§'  <£5*J^  *^  disait  partie  des  iouaglan  de  l'ordou 
d'Ourek-Khatoun.  » 

ir.  ,  a3 
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«mutuels.  Mustarwi,  fils  de  Mohammed -Djuneïd, 
a  qui,  dans  l'affaire -de  Mim-Pir-Mohatnmed,  avait 
«  eu  une  main  et  vta  pied  coupés  'par  brdre  de  l'émir 
«  AHah^ad,  etque  MirzaJakènder,  en  considération 
«  de  ses  anciens  services,  avait  admis  au  notahrt  de 
«  ses  principaux  émirs,  -se  joignit  aux  révoltés  et 
«  partit  arec  eux.  MinaJskender  ne  put  pas*  »  arrêter 
«  dans  sa  marche.  Accompagné  de  Iomouf-Kourtdbi , 
«  Scheikhnm-Mogoul,  Termisch,  Allah-dad,  fils  de 
«  Teïmen,  homme  d'une  beauté  extraordinaire,  4e 
«  Berendak-Uibek,  Ali-schah-Azad,  de  Nik-khoc(jah- 
«  Uzbek  et  d'autres  personnes,  an  riombre de  quinte 
«  environ,  3  se  dirigea  vers  Isfahan.  Quelques-uns 
«  des  fugitifs,  tels  que  Tewakkul-Arous-Bouka,  Teï- 
«mén,  Seïd-Aîi,  ïounes  et  Mustawi,  se  rendirent 
«  auprès  de  Miraa-Omar.  D'autres,  comme  Iousouf , 
«  Schir-Ali  et  les  autres  iouaglans  qui  avaient  avec 
«  eux  la  plus  grande  partie  du  trésor,  allèrent  joindre 
«  Mirza-Miran-schah.  Mirza-Iskender,  au  bout  d'un 
u  mois,  quitta  Isfahan,  prit  la  route  de  la  province 
«  de  Fars,  et  airriVa  à  1a  côUr  de  Mir*a-Pir-Moham~ 
«  med.'Déux  joiirs  s- étaient  à  peine  écoulés,  lorsque 
«  l'on  apprit  que  Mirza-Omàr,  âprèsavdîr  fait  mettre 
«  en  prison  Mirza-Abou-Bekr,  marchait  contre  les 
«provinces  de  Fars  et  d'Irak;   cette  nouvelle  ré 
«  pandit  partout  la  consternation.  Les  deux  frères, 
m  après  avoir  tenu  conseil  ensemble,  résolurent  de 
«  livrer  bataille  sous  les  murs  dlsfahan.  Mirzâ-ïs- 
«kender  ayant  reçu  de  Pir-Mohammed  légouver- 
a  nement  de  la  province  de  Yezd,  fit.  partir,  le  jour 


Digitized  by  LjOOQ iC 


OCIQRPE;  1956.  355 

*mêwe,;ppjir  çpMfi  villa,  BÊkesinsultau ,  et  marcha 
«  en  personne  au  secours  d'Mahan.  Mirza-Qmar,  à 
«  la  tête  dune  nombreuse  a^roée ,  était  arrivé  sous 
«  les  murs  4e  Haœadan.  Mirça-Rustem  députa  vers 
«  lui  H^dp-Musafir-Omar,  D  accueillit  parfaitement 
«  \p  négociateur,  consentit  à  la  paix  et  retourna  sur 
a  0e&  pas.  Cette  retraite  tranquillisa  les  deux  frères* 
«  Mirza-Mender  se  rendit  à  Yezd,  et  Mirza-Pir- 
«  Mohammed  étant  parti  de  Schiraz ,.  prit  la  route 
«4e  Schèbankareh  -l  et  de  Tiriz  (>?l/r^)  pour  aller 
«faire  la  conquête  du  Kerman.  Mirza-Iskender 
«  partit  dé  Yezd,  rejoignit  son  frère  et  se  mît  à 
«la  tète  de  l'ayant-garde  &&JUL*  <**w2*  H  apprit 

1  J'ai,  traité  dans  un  mémoire  spécial  ce  qui  concerne  cette  pro- 
vince. 

*  Le  mot  (^Vàw*,  qui  n'est  autre  que  le  terme  mongol  manga- 
laX  (le  front),  désigne  1* avant-garde  d'une  armée  ou  un  corps*que 
Ton  envoie  en  avant.  On  lit  dans  l'histoire  de  Mirkhond  (V  partie, 
fol.  5o)  :  m  Cjij  ■  jd  ^^VjU*  Jjla** j4  Aa*J>1  IjU^XôJ 
4Xi0^t)  '«Ayant  disposé  leurs  troupes,  ils  se  mirent  en  mouvement 
t camme> corps* avancé. «Ailleurs  (fol.  68)  :  w-j  O^i*-*  fcf^JH**" 
àl*}*^»  <£^***  iéKâ-M^  «H  envoya  Schiramoun-Npïan  comme  eue f 
«de  lavant-garde.»  Plus  loin  (fol.  7$)  :  >/«$4»  Jàl£%jÇ  (**b  #1» 
<X*»lf  yXâJ  ^^V*JL#  lï  tll  confia  à  Mergadil  la  route  de  Tous, 
«afin  qu'il  formât  lavant-garde  de  l'armée.»  Ailleurs  (fol.  86)  : 
«Xjuilà^b  ^&xk*  J>y»  J>y&  **>■**?[>  cfl  forma  une  a  van  t- 
«  garde  composée  de  quinze  mille  cavaliers.  »  Dans  un  autre  passage 
(vi#  partie,  fol.  18a)  :  t^^XSjJ  ^IxJU^  J3S3  jUjtj^j  jUjIj^ 
•à) 5  «Il  disposa  l'aile  droite,  l'aile  gauche,  le  centre  et  l'avant- 
•  gardée.  «Dans  un  passage  de  l'histoire  de  Raschid-eddin  (fol.  io4), 
le  mot,test  écrit  jOui**.  Dans  le  Zafer-namek  (de  mon. manuscrit, 

23. 
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«  bientôt  qu'un  corps  des  plus  braves  guerriers  du 
«  Kerman  était  sorti  à  la  rencontre  de  l'armée  et  se 
«  tenait  en  embuscade  Jskender  fondit  sur  eux  à  bride 
«  abattue,  en  tua  un  grand  nombre  et  fit  beaucoup 
«  de  prisonniers.  Cet  exploit  porta  une  telle  cons 
a  tentation  dans  le  coeur  des  habitants  du  Kerman , 
«  que  personne  n'osa  plus  se  hasarder  à  sortir  des 
((murs.  Cependant  le  nakib  Émir-Nahim-eddin- 
«  Nimet-allah,  qui  se  trouvait  dans  la  ville  de  Ker 
«  man,  s'étant  rendu  dans  le  camp  ennemi,  la  paix, 
a  grâce  aux  soins  de  cet  illustre  personnage,  fut  con- 
«  due  entre  les  deux  partis.  Mais  dans  l'intervalle 
<(  qui  précéda  cet  événement,  tous  les  environs  de 
«  la  ville  de  Kerman  avaient  été  complètement 
«  ruinés.  L'émir  Idekou  envoya  des  présents  d'une 
«magnificence  royale  ^jjl-**.  Mirza-Pir-Moham- 
«  med ,  après  avoir  comblé  Isltender  de  témoignages 
u  d'attachement  et  de  considération,  lui  permit  de 
«  retourner  dans  la  ville  sainte  de  Yezd  ;  lui-même 
«reprit  la  route  de  Schiras,  sa  capitale.  Les  deux 
«  frères,  à  cette  époque,  vivaient  dans  là  plus  par- 
ce faite  union.  Quelque  temps  auparavant,  Mirza-Rus 
«tem,  s  étant  assuré  des  dispositions  perverses  de 
«  l'émir  Saïd-Berlas,  l'avait  fait  aveugler  •^jbS'J^m1 

fol.  5o  t>.»  5i  r.)  ;  jXiA  ig&àÀA  t  Lavant-garde  de  l'armée.  »  Dans 
le  Matla-assaadeïn  (fol.  ia6  r.)  :  «Xjd^j?  oxv^  <^^**-*  t*»>? 
fils  partirent  comme  corps  avancé.  »  (Voyez  sur  ce  mot  Histoire  de 
Timur-bek,  t.  I,  p.  186,  a35.) 

1  Les  mots  ^t<Xjuft3  Juut  signifient  «  aveugler  un  homme  en 
t  faisant  passer  entre  ses  paupières,  après  l'avoir  fait  rougir  au  feu, 
«le  poinçon  d'argent  Juut  que  Ton  emploie  ordinairement  pour 
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«  et  B&eiMre  ei*  prison  dans  due  forteresse.  Un  des 
«yeux  avait  'conservé,  à  un  certain  degré,  la  fa* 
«  culte  de  voir.  Un  jour,  vers  midi*  l'éqtir  étant 

«  appliquer  sur  les  yeux  la  Dtudre  de  zinc  ou  d'antimoine,  destinée 
«  à  leur  donner  plus  d'éclat  et  de  brillant.  »  On  en  pourrait  citer 
une  forilé  d  exemples;  On  lit  dans  la  Vie  de  Schah-Àbbas  (f.  1 28)  : 
«**<9-£{5^J4-*  \)(j+*&  yW*^  *  **  av«ugl*  »«•  yeux.»  Plus  bas 
(folj  s&8)  :  *jùM\*p  J>ssC#  •iKfJSS'j**  \jj^  ^çC^. 
«  Ayant  passé 'le  poinçon  sur  les  yeux  du  père,  ils  l'aveuglèeent  » 
C'est  p*c  là  que  l'auteur  du  DjOum-kuschai  (fol.,  2  r.)  .a  dit.  mé- 
taphoriquement :  d*Xju6o  JkA^  IjAJU*  fC&£*  «Il  réprima  jles 
«  troubles.  »  C'est  en  faisant  allusion  au  même  usage  que  les  Arabes 
emploient  dans  le  même  sens  le  verbe  JkjL .  On,  lit  dans  l'histoire 
de  Nowaïri  (man.  arabe  645,  fol.  42  r.)  :  AJuLfrg  4«*AàU  *ki» 
«  Il  fit  passer  le  poinçon  sur  ses  yeux  et  l'aveugla.  »  Ailleurs  (man. 

d'fsselin  445,  fol.  27  r.):  jUJt  Jij  JP±**\  j^»  «L'un  d'eux 

«eut  les  yeux  crevés,  et  l'autre  fut  aveuglé  au  moyen  d'un  poinçon 
«ardent:»  Lé  poète  Omar  ben-Fared  dit  (manuscrit  arabe  1479, 

fol.  37  r.)  :  f^i  {£>*£  cuii  «J'ai  été  aveuglé.  »  Un  passage  du 

voyageur  Pietro  délia  Valle  (Voyages,  t.  V,  p.  25o,  25 1)  explique 
parfaitement  ce  que  je  viens  dé  dire.  On  y  lit  :  «  Le  roi  son  père 
«  luiavaii  fait  passer  un  petit  poinçon  d'argent  tout  embrasé  sur  les 
«yeux,  entre  lés  deux  paupières,  suivant  leur  pratique  ordinaire, 
«sans  endommager  nullement  le  corps  de  l'œil  ni  laisser  aucune 
«marque  d'aveuglement  dans  la  personne,  qui  a  néanmoins  perdu 
«la  yne'f  parce  que  la  chaleur  du  feu  dessèche  l'humeur  de  la  lu- 
«  mière.  L'application  de  ce  poinçon  ardent  et  enflammé  se  fait  de 
«la  même  manière  dont  se  servent  les  dames  lorsque,  avec  un 
«fta^eiT instrument  ou  d'argent  ou  d'ivoire,  ou  de  quelque  autre 
«  matière,  non  pas  chauffé,  mais  tant  soit  peu  humide,  pour  mieux 
«faire  prendre  la  poudre,  avec  plus  de  facilité,  elles  se  fardent  les 
«yeux  d'antimoine.  »  C'est  ainsi  que,  chez;  les  Grecs  du  Bas-Empire, 
on  faisait  passer  un  bassin  de  cuivre,  chauffé  au  plus  haut  degré, 
devant  les  yeux  de  la  personne  que  Ton  voulait  aveugler. 
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«parvenu  à  tromper  la  vigilance  des  gardiens  du 
m  château ,  prit»  des  chemins  impraticables  (  efaprès 
a  quelques  jours  et  quelques,  nuits  de  marché,  il 
«  arriva  dans  la  ville  de  Schiraz.  Mirza-Pir-Moham- 
«  med,  fermant  les  yeux  sur  îë  reproche  qtfïf  paù- 
a  vait  se  faire  de  garder  chez  lui  l'ennemi  d§  &Q& 
«  frère,  réfléchit  et  se  dit  à  lui-même  :  Cet  ^oùrae, 
«qui  a  été  jadis. moa  enri&phi,  vient  aujourd'hui 
«  humblement  chercher  un  asile  auprès  de  mot.  La 
«  générosité  exige  que  j'ôubiie  le  jpà&é  èi  que  je 
«  traite  ce  suppliant  avec  bienveiflancë.  Cette  kcïïon 
«  déplut  vivement  à  Mirza-Rustem.  B  fit  dire  à  son 
«  frère  :  L'émir,  à  plusieurs  reprises,  a  témoigné  en- 
ce  vers  notre  famille  une  extrême  ingratitude.  f*avo- 
«  risé  par  la  protection  divine,  nous  avons  aveuglé 
«les  yeux  de  cet  être  pervers.  Maintenant  que  le 
((  sanglier  est  percé  de  flèches,  que  le  serpent  a  la 
a  queue  coupée,  la  raison  peutnelle  supposer  que 
«  cet  homme  ait  pour  notre  famille  des  intentions 
«  pacifiques?,  Mirça-Pir-Mohammçcl, sentit  bieft  <jpi$ 
«  avait  manqué  son  but.  Gherchqnt  à  paMier  sa  «ori- 
«  duité  par  des  excuses,  îl  employa,  a  plusieurs  ré- 
<(  prises,  tous  les  moyens  capables  d'apaiser  Mipft- 
«  Rustem,  et  lui  adressa,  pour  cet  effet;  des  lettrefe 
*  et  deà  présents.  Rùstem  accueillit  tbût  ;  mais  ràmi- 
u  tié  qui  unissait  les  deux  frères  éprouva  unie  alté- 
«  ration  sensible* 

«  On  peut  renouer  un  lien  qui  a  été  brisé,  mate  É  teste 
«  toujours  un  nœud  au  milieu.  »  i 
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DETAILS   CONCERNANT   LES   ENFANTS   DE   DJIHANCHIR 
FILS   DE   TlMQtfR. 

«  Mirza-Djihanghir  eut  deux  fils;  laine;  qui  se 
«  Aommait  Mirza-Mohammed-Suttan ,  avait  été  dé- 
((  signé  par  Timour  comme  héritier  présomptif 
(i  du  trône.  Mais,  par  l'effet  des  décrets  divins,  il 
«  mourut  avant  celui  qu'à  devait  remplacer,  ainsi 
«  que  nous  f  avons  rapporté  dans  le  récit  de  l'expé- 
«  dition  contre  le  pays  de  Roum  (l'Asie  mineure). 
«  Nous  parlerons  plus  bas  des  enfants  de  ce  prince, 
a  Le  plus  jeune  des  fils  de  Mirza-Djihanghir  était 
«  Mirza-Pir-Mohammed,  qui  régnait  sur  les  contrées 
«  de  Balkh,  de  Khatlan,  du  Tokharestan,  de  Kan.- 
«  dahar,  de  Kaboul,  de  Ghiznin  et  les  rivages  de 
«  Hind  et  Sind.  Au  moment  de  la  mort  de  Timour, 
«  Pir-Mohammed  n'eut  pas  plus  tôt  appris  cette  fu- 
«  neste  nouvelle,  qu'il  se  hâta  de  rétourner  à  Balkh. 

ÉVÉNEMENTS   DE   L*  ANNEE   8o8.  — SUITE  DES   FAITS  QUI 
SB   PASSERENT   DAlfS   LE   XHORASAN. 


/        «eti 


«  Nous  avons  rapporté  plus  haut  que,  Khodjah- 
u  sultan -Ali- Sebzewari  s'étant  révolté,  l'émir  Seïd- 
odjah  marcha  contre  lui,  à  la  tête  d'une  armée , 
«  et  le  défit  complètement.  Au  commencement  de 
u  celle  année,  on  reçut  la  nouvelle  que  Miraa-Mi- 
<c  ran^chah  avait  pris  la  route  du  Khorasan.  Schah- 
u  rokh  ordonna  que  les  émirs  Hasan  SoufiTarkhan, 
«  Djihan-melik  et  Firouz-schah  s'avançassent  à  la 
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«  rencontre  du  prince,  à  la  tête  de  1 5,ooo  cavaliers 
«  d'une  bravoure  éprouvée.  Us  devaient,  si  Mîran- 
«  schah  venait  avec  des  intentions  de  conquête  et 
«des  vues  hostiles,  repousser  énçpgiquemâpt  ses 
«  projets.  Si, au  contraire,  at  coipme  l'exigeais  les 
«circonstance*,  il  n'était  amené  dans  ce  paya  que 
«t  par  des  motifs  de  soumission  et  d'amitié  fraler- 
«  nelle,  ils  devaient  lui  .offrir  leurs  services  rçspec- 
«  tueux.  Us  étaient  porteurs  d'uùe  lettre  écrite  sur 
a  un  top  de  fierté  et  dan^  un  style  qui  exprimait  à  la 
«fois, des  sentiments  pacifiques  et, guerriers.  JE^lle 
«  éjait  conçue  en  ces  tenues  :  «  L'illustre .Tùnojir 
a^^Ji^U?  i&jjà***,  en  concédante  chacun,  de  .ces 
«  fils  une  portion  de  ses  états ,  leur  a  imposé  l'ofeiï- 
«  gation  4e  garder  soigneusement  leur,  apanage,  de 
«  manière  à  empêcher  tout  relâchement  de  s'y  in- 
«  traduire,,  et  de  prévenir  touj.ce  qui  pourrait  faire 
«  tort  à  son  auguste  famille.  Par  suite  d^d^a^rchps 
«  inconsidérées  de  son  fils  Omar  (  à  qui  nous  sou- 
«  haitons  que.Diei}  Ijri  ouyre  les  yeux  sur  ses  fautes), 
«  Miran-schah  a  pçrdu  la  souveraineté  de  l'Azer- 
'  «  baïdjan,  où  résidaient  jadis  les  monarques  de  11- 
«ran.  Toutefois,  le  prince  conserve  encore  la  pos- 
«session  des  provinces  d'Arran,  de  Mogan,  de 
«l'Arménie,*  du  Gurdjistan.  Il  n'a  rien  de  mieui  à 
«  faire  que  de;  se  livrer  tout  entier  aux  soins  que 
«réclame  l'administration  de  ses  états.  Grâce) à 
«  Dieu,  le  prince. est  l'homme  ie  plus  éclairé  de  son 
«  siècle,  qui  a  mûrement  réfléchi  sur  cette. matière. 
«Il  nira  point,  cédant  aux  suggestions, d'hommes 
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((corrompus,  qiri  mettent  leur,  bonhçiir  dans >. le 
«trouble  etîe,  cléswdre,  s  engager  4ans  imesntre- 
«  prise  d'oti  resteraient  infailliblement  la .  perte  •  et 
«  la  rainerde  notre  famille.  . 

«Oarde-tbi  de  jeter  tiie  pierre  coritre  là  coupe  de 

«verre.  !  ••'     »  ■-'      •*.•     •  ,       :'  •.:       ■   ^>    <;  .■><   -  >.,«  . 
. .    «.Qard«4oi  (le.  guerrier  cpntre  tes  propres  troupes.  0 

<(  Du  reste,  cette  ardeur  que  nous  mettons  à  maki* 
«îlenir  la  paii  ne  doit  point  être  regardée  comme 
«  une  preuve  de  faibléàsev  Elle  doit  être  attribuée 
((  au  désir  de  conserver  intact  le  dépôt  de  l'honneur . 
(c Silice» qti'à Dièu^me  plaise,  on  prétendait  rompre 
«  le»  liens  de  la  Bonne  intelligence  et  allumer  le  ftu 
«  de!  la  guerre /dès  qu'une  fois  les  hostilités  auraient 
«  commencé,  elles  amèneraient  probablement  triie 
«  maladie  qui  deviendrait  complètement  inctirable. 
«  11  faut  donc  penser  sérieusement  aut  suites  fu- 
«  nestes  d'une  pareille  démarche,  peser  dans  la  bb- 
«  lance  d'une  raison  sage  et  prévoyance  les  chagrins 
«  et  les-pertes  qui  en  résulteraient  \  et  suivre  mue 
«  marche  qui  nous  dohdûise  infailliblement  au  btin- 
«  heui*  et  à  la  réalisation  de  nbs  espérances.  De  cette 
((  manière  nos  ennemis  ne  pourront  nous  nuire,  «lies 
«  Turcs,  non* plus  que  les  Persans,  n'auront  awean 
«  prétexte  pour  nous  diffamer.  Suivant  les  ordres  *de 
«l'illustre  Timour,  ses  enfants  doivent  s'occtiper 
(t  uniquement  de  If  administration  de  leurs  états  et  ne 
«  point  empiéter  sur  les  domaines  les  uhsjdes  autres . 
«  Us  doivent,  se  contentant  du  don  quileuraétéfetit, 
«  en  témoigner  leur  reconnaissance  et  mériter  amsi 
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«  dcltouv^ttcs  largesses.  Grâce  à  Dieu,  le  prince  in 
u  èômparabte  auquel  nous  parions  est  dans  la  route 
«  du;  bonheur,*  et  sa  position  est,  sinon  conforme  à 
«  ses  désirs,  du  moins  conforme  h  ce  que  les  cir- 
«  co^tàances  ont  permis.  JVi  une  ferme  çpnfiance, 
«  une  espérance  entière  que,  du  séjour  de  réterni  té, 
«  delà  cour  de  Fêtre  unique,  il  obtiendra  un  sur- 
«  croit  de  puissance  et  tout  ce  qui  peut  combler  ses 
«vœux  et  son  attente,  et  cela  pur  le»  mérite  de 
«Mohammed  et  de  sa  famille.  » 

«Les  émirs  s'étant  aria  en  marche,  joignirent, 
«  dans  la  ville  de  Sebxewar,  l'émir  Seïd-Khodjah;  et 
«  tons  ensemble  se  dirigèrent  vera  Kalpousch,  où  se 
««trouvait  alors  Mkin-Miran-schahj  Kbodjab&ultaiv 
<*  Ali-Sebeewari,  à  la  mute  de  sa  défaite,  s'était  réfugié 
«A  Esterabad.  Lorsqu'il  fut  instruit  de  l'approcbe 
«  de  Mirza-Miran-schah,  il  se  rendit  auprès  de  lui 
«  Cependant  les  émirs  susdits  étaient  arrivés  à  Sal- 
it popsch  ;  i'ésair  SeïdJChodjah  et  l'émir  Midrab  fu 
a  sent  admis  à  l'honneur  de  baiser  le  tapis  du  Mina 
«et  {remirent  à  ce  prince  la  lettre  de  Schah-rokh 
•  AI irafrsdbah  montra  des  sentiments  très-paoi&pies 
«  B  releva  les  grandes  qualités  de  soo  frère,  le  bon- 
«  hear  <pri  accompagnait  toutes  ses  entreprises;  L'é- 
«Hiir  Seid-Khodjah  et  l'émir  Midrab,  après  avoir 
a  fait  des  vœux  pour  la  prospérité  du  prince,  lui 
h  parlèrent  en  ces  terme*  :  «  Si  un  homme  secoue 
«  le  joug  de  l'autorité  royale  et  oublie  les  bienfaits 
«de  son  maître,  il  doit  être  repoussé  par  tout  le 
u  monde.  Or  le  prince  n'ignore  pas  que  Sultan -Ali 
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«  a  osé  attaquer  la  &tolle  royale  avec  une  audace 

*  qai  tfavak  >^a$  d'exemple,  et  $  soutenu  la  guerre 
«  àtîe<5  ttfté  eîtrêmé  dpiiiiàtrélé,  A*  momewt  ^  a 
«  allait  être  pris,  il  a  pu,  à  force  de  ruse,  se  sotts- 
«  traire  a«  danger.  Obstiné  dans  sa  révolte,  il  est 
«  venu  chercher  un  asile  à  la  cour  du  prince.  Si  cet 
a  homme  rie  porte  pas  là  peine  que  èaérlte  sa  ré- 
«  ke&«^ il p^maaq^er^ pajs,  çfops  qpelfpjft mfcoit 
*sp&ksp  tttcmv^,  de  foçmer  d& projeta  fimestes*  S* 

•  le  prince  veut  le  remettre  entre  les  mains  de  ses 
«  semteutt,  il  fera  \me  action  digiie  d#  *àn  ntfbie 
«  fcâradtèifé;  et  Vôô  sërViteuW  éônt  décidée  à  ûè  ptëté 
«  quitter  la  cour,  tant  que  cet  ennemi  rie  leur  aura 
«  jias  été  livré.  »  Miran-scnah  ayant  consenti  à*  cette 
«  proposition  fit  arrêter  Sultan-Ali,  Sultan-Hosaïn, 
«  ftls  du  roi  Perek,  avec  les  personnes  dcj  leur 
«  ?u£te»  et  les  remit  à  Témir  Seïd-KhodjaJb.  Ççlui-ci 
<c  les-  ayant  aussitôt  fait  conduire  dans  son  campe* 
«  taenty  phfcrgea  de  chaînes  Sultan- Ali,  l'envoya  £ 
«  ik^atf  et- fit  mettre  à  mort  le  reste  des  conjurés 
«  dé  Sebzewar. 

«Sur  ces' entrefaites,.  Mirza-Abon-Bekr  s*étant 
«  échappé  de  la.  prison  où  il  était  détenu  àSultairiât, 
«  &q  rendit  auprès  de  son  père»  E  fut  vivement  affligé 
«  du  sort  de  Sultan* Ali,  et  »'éeria  :m  Puisqu'il  était 
«  venu  chercher  itti  asile  auprès  de  nous,  le  livrer 
«  à  ses  ennemis  a  été  une  action  contraire  à  tous  les 
«  principes  de  générosité.  Quelle  confiance  aura-t-on 
«  désormais  en  nous  ?  »  Les  deux  princes ,  après  avoir 
«  conféré  ensemble ,  reprirent  la  route  de  TAzer- 
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a  bdïdjan*  Après  leur  départ,  ks  deux  émirs  retour- 
<i  Aèrent  jdaus  leur  camp ]  ;  et  le  Khorasaft  se  trouva 
(i  stanûs  plu*  que  jamais  à  l'autorité  du  sultan  Schah 

•  [La  mite  à  utî  prochain  numéro.)       • 

1  Le  te*te  porte:  «XjtX^jjL  *£»»  JyuX;.  Le  mot  JyL£, 
que  j'ai  trouvé  assez  souvent  chez  les  écrivains  persans,  doit  avoir 
la  signification*  que 'je  lui'ai  donnée.  On  fit  dans  l'histoire  de  Ra- 

sfciicVèildu*  (foi.  564  r.)  :  *>jT*j**  JyÙS  ly' cUt^  o^^U.  ^1 
«ils'éèhappa  et  l'amena  ans  son  camp.»  Ghez.  le  continuateur  da 
i^êtpe ,hUtorien  (fol.  d64  r.)  :  ^Xiàlfti  à^a»»  JjxAAf  tf>j  «Ils 
«  se  dir|gèren>  vers  leur  camp.»  Dans  la  chronique  de  Mirkhond 
( iv*  partie ^man.  de  l'Arsenal,  fol.  ug  v.)  :  gjjlïj  ^^  <^c**£ 

^àJ3-  /^  4>*ft*  *^s  se  mû*ent  a  pîllcr  et  a  saccager  le  camp.» 
Ailleurs '  (f  partie,  fol.  120)  :  ad^-â  «^A*  *jj-*J  (^Ift^*** 
«Xi^  a^  *jj-<K  U-^M  JUWj  JU*  «  Ayant  livré  au  pil- 
«lage  les  quartiers  des  émirs,  ils  avaient  emmené  à  Hérat  leurs 
àeriianis'et  leurs  serviteurs.»  Et  plus  loin /le  mot  AsUfl^A&l  est 
substitué  à  celui  de  Jyul.  AUleuHs  (vr*  partie,  fol.  iô4  *.): 

^AêÇjS  u&*bj-*à  4$***  3'  *  &éiuA  «***  '**  «putftier  des 
«princes.»  Hue  loin  (Udd.)'i  «X^a-wj  4=»t*Ji»  «4*!^**^  Jy^A? 
«  Il  arriva  au  quartier  des  princesses.  »  Dans  le  Zafer-narnek  (L  3g  »,)  : 
<^<abUt  3^£»  JyA*?  «Il  8e  fendit  en  hâte  à  son  quartier. »  Plus 
loyi  (fol.  i58  v.)  :  syaX*  aliw  J*£a£  «Le  quartier  de  Schah- 
«Mansour.»  Dans  le  Habib-dssuar  de  Khondémir  "(t.  IÏI,  fol.  3i  t.)  : 
eUllX«y:  5^a:  JjJUfci  «11  regagna  en  hâte  wi  quartier.»  fit  phis 
leiri  (fel  46  r.)  :  *>wç**)  j>$j£3  J9&&  *  H  arriva  au  {«mrticrde 
«Naurouz.»  Dans  un  passage  de  Mirkhond  (vie  partie,  fol.  166), 
le  mot  est  écrit  JoUj. 
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CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 


Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  trouvées  près 
d'Hamadan  et  oui  font  maintenant  partie  des  papiers  du 
docteur  Schulzl  par  M.  E.  Burnouf  \ 

* 

Les  inscriptions  persépolitaines  ont  longtemps 
partagé  le  sort  des  hiéroglyphes  égyptiens.  Dès  la 
fin  du  siècle  dernier,  plusieurs  érudits  se  sont  exer- 
cés à  déchiffrer  ces  deux  genres  d'écritures,  mais 
sans  succès.  Cependant,  vers  1802,  M.  Grotefend 
était  parvenu  à  lire  sur  les  premières  les  noms  pro- 
pres de  Darius  et  de  Xerxès,  comme  le  docteur 
Young  lut  plus  tard  sur  les  seconds  les  noms  de 
Ptolémée  et  de  Bérénice.  Ces  faibles  tentatives  ne 
suffisaient  pas  pour  donner  des  alphabets,  soit  des 
hiéroglyphes  phonétiques ,  soit  des  inscriptions  cu- 
néiformes; et  sans  alphabet  certain,  comment  se 
flatter  de  réussir  dans  l'interprétation  de  ces  écri- 
tures? 

Le  docteur  anglais  s'était  égaré  dès  le  premier 
pas,  en  voulant  trouver  dans  chaque  caractère  hié- 
roglyphique une  syllabe  entière.  L'érudit  allemand 

1  In- 4°  de  200  pages,  avec  5  planches  lithographiées.  Paris, 
Imprimerie  royale,  juin  i836. 
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voyait,  de  son  côté,  dans  chaque  lettre  cunéiforme 
une  consonne  ou  une  voyelle1 ,  en  quoi  il  se  trom- 
pait à  son  tour;  car  les  inscriptions  persépolitaines 
ne  marquait  paMotitef  les  voyejle?  (  $  pflit  couvent 
pour  telles  les  consonnes  qui  suivaient  immédiate- 
ment d'autres  consonnes. 

Le  docteur  Young  cède  à  Champollion  le  jeune 
fhonnetir  de  dêdifflrer  lés  hiéroglyphes  égyptiens, 
pour  s'être  arrêté  àî'écriturje  syllàbigue;  M.  Gtote- 
fend  cédera  de  même  à  M.  Eugène  Burnbufllion- 
neur  de  lire  les  inscriptions  persépolitaines,  pour 
s*être  trop  arrêté  à  l'écriture  littérale.  Toutefois, 
soyons  juste  envers  l'archéologue  allemand  :  la  sa- 
gacité qu'il  a  déployée  dans  ses  investigations  est 
digne  d'éloge.  Il  ne  connaissait  aucun  des  antiques 
idiomes  de  l'Orient,  et  n'avait,  pour  s'aider  dans 
ses  recherches,  que  les  petits  vocabulaires  zend  et 
pehlvî  d'ÀnquetÛ  du  Perron,  vocabulaires  où  lés 
mots,  comme  on  sait,. sont  écrits  avec  uncorflio- 
graphe  aussi  inconstante  qu'inexacte.  M.  Grotefend 
était  un  esprit  ingénieux  et  attentif,  qui,  servi  par 
un  hasard  heureux,  découvrit  un  système  appli- 
cable à  quelques  monuments  très-simples ,  mais  re- 
connu insuffisant  dès  qu'on  voulut  en  faire  usage 
hors  du  cercle  des  faits  qui  lui  avaient  donné  nais- 
sance; aussi  devinait-il  plutôt  qu'il  ^'expliquait. 
L'aveu  de  ce  fait  est  sorti  de  sa  propre  bouche.  11 
répondait  à  ses  antagonistes  qu'on  n'était  pasven  droit 

1  Heereo,  De  la  politique  et  du  commerce  des  peuples  fc  l' antiquité, 
II,  page  37  de  la  traduction  française. 
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de  demander  au  simple  déchiflreur  les  explications 
dues  par  l'interprète  K  ,  , 

Vers  18&2 ,  M.  Saint-Martin  reprit  en  sous-œuirir© 
l'examen  dès  <teux  courtes  inscriptions  auxquelles 
s'était  arrêté  M.  Grotefend.  Mak,  quoiqu'il!  fikéfeofer 
tenu  par  une  intelligence  plus  grande  de  la  langue 
zende,  telle  que  la  exposée  Anquetil,  ses  <cactaè-i 
lions  ne  forent  pas  toujours  heureuses;  il  ne  fit 
guère  qu'ajouter  quelques  lettres  à  celles  que  sori 
prédécesseur  avait  découvertes  2».  M.  Rfcsk,  savant 
danois,  qui  ne  s'occupa  qu'incidemment  des  même* 
recherchés,  en  trouva  presque  autant  que  lui  V 

Quoi  qu'il  en  sort,  ces  trais  archéologues  parvin- 
rent à  déchiffrer ,  ksur  les  deux  courtes  inscription* 
qu'ils  avaient  choisies  de  préférence  à  causé  de 
leur  'brièveté,  les  noms  de  Darius,  de  Xérxès,  de 
Oochtâçpà,  d'Àëheménès,  et  le  mot  roi;  les  valeurs 
des  consonnes  qui  entrent  dans  ces  mots,  et,  jus- 
qu'à  un  certain  point,  celles  des  voyelles,  ont  été 
ainsi  déterminées  avec  une  précision  qui,  comme 
te 'reconnaît  M.  E.  Bumouf,  assure  aux  auteurs  de 
ces  découverts  des  droits  incontestables  à  >la  recon- 
naissance des  savants  4. 

Tel  était  l'état  des  easais  sur  cette  matière ,  lorsque 
M.  Burnouf,  s  occupant  de  l'étude  du  zend,  crut  pou- 
voir examiner  à  son  tour  les  inscriptions  persépoH- 

1  Hetren,  ubi  suprà,  page  394. 

*  Journal  asiatique,  II,  pages  65-90. 

1  Ibid.  II,  pages  i43-i&o. 

4  Observations  préliminaires,  page  3, 
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taines*  B  y  vit  plus  que  ses  devanciers;  mais  il  avait 
à  cœur  de  n'entrer  dans  cette  route  difficile  qu'après 
avoir; acquis  la  certitude  que  le  public  était  en  pos- 
session de  l' ensemble  des  recherches  de  M.  Saint- 
Martin.  En  i833 ,  M.  Burnouf  annonça  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Commentaire  sur  le  Yaçaa, 
l'intention  de  publier  un  mémoire  sur  les  inscrip- 
tions' cunéiformes  de  Persépolis  l\  il  l'a  soumis  à 
l'académie  des  inscriptions  au  mois  de  mars  dernier, 
et  il  vient  de  le  faire  imprimer  à  ses  frais ,  au  nom- 
bre de  a5o  exemplaires.  Le  Journal  asiatique  s'est 
empressé  d'annoncer  cette  intéressante  publication2 
qui,  par  les  découvertes  qu'elle  renferme,  est  digne 
de  toute  l'attention  du  monde  savant. 

Personne  n'ignore  que  de  nombreuses  inscriptions 
en  caractères  cunéiformes  ont  été  trouvées  dans  les 
ruines  des  grandes  cités  de  Persépolis  >  d'Ecbatane, 
de  Ninive,  de  Babylone  et  de  Suse;  on  en  a  même 
découvert  auprès  de  la  ville  de  Vân,  en  Arménie; 
dans  les  montagnes  de  Tarkou,  au  delà  du  Cau- 
case; dans  la  Syrie,  entre  Alep  et  Bassora ,  et  même, 
en  Egypte,  sur  l'ancien  canal  tiré  du  Nil  à  la  Mer 
rouge. 

M.  Saint-Martin  distinguait  dans  ces  inscriptions 
trots  systèmes  d'écriture  qu'il  a  nommés  perscut, 
médique  et  assyrien,  parce  qu'il  les  supposait  écrites 
dans  les  anciennes  langues  de  l'Assyrie,  de  la  Médie 
et  de  la  Perse;  mais  on  n'a  là-dessus  que  des  no- 

1  Commentaire  sur  le  Yaçna,  invocation,  page  16,  note  ai. 
1  Journal  asiatique,  3e  série,  tome  I,  page  586. 
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tîons  vagues  et  peu  satisfaisantes l.  Tout  ce  que  Ton 
peut  avancer,  c'est  qu'elles  sont  trilingues.  Le  pre- 
mier système  d'écriture ,  le  plus  simple  des  trois ,  est 
le  seul  sur  lequel  les  savants  se  soient  exercés  jus- 
qu'à ce  jour;  c'est  aussi  le  seul  dont  s'occupe  quant 
à  présent  M.  Burnouf,  en  promettant  toutefois  de 
publier  plus  tard  le  résultat  de  ses  recherches  sur 
les  deux  autres  systèmes. 

Les  deux  inscriptions  déchiffrées  dans  le  mémoire 
de  M.  Burnouf  sont  relatives,  la  première  à  Darius 
Hystaspe,  et  la  seconde  à  Xerxès,  son  fils.  Elles  ont 
été  copiées  par  MM.  Steuart  et  Vidal,  près  d'Hama- 
dan,  l'ancienne  Ecbatane,  sur  la  montagne  de  tAl- 
vande  (l'Oronte)  dont  elles  portent  le  nom.  Elles 
avaient  été  confiées  au  docteur  Schulz  dans  les  pa- 
piers duquel  on  les  a  retrouvées,  et  d'où  elles  ont 
passé  au  ministère  des  affaires  étrangères,  puis  de 
là  au  cabinet  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
royale. 

M.  Burnouf  a  divisé  son  travail  en  trois  parties. 
La  première  contient  des  observations  préliminaires 
où  l'auteur  rend  compte  des  tentatives  de  ses 'de- 
vanciers et  des  motifs  qui  l'ont  déterminé  à  choisir 
les  deux  inscriptions  inédites  de  l'Alvande,  plutôt 
que  celles  sur  lesquelles  ceux-ci  s'étaient  exercés;  la 
deuxième  partie  est  consacrée  tout  entière  au  dé- 
chiffrement de  l'inscription  de  Darius;  dans  la  troi- 
sième, M.  Burnouf  examine  en  peu  de  mots  l'inscrip- 
tion de  Xerxès ,  peu  différente  de  celle  du  roi  son 

1  Mémoire  de  M.  E.  Burnouf,  page  a. 

II.  .  24 
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père ,  et  présente  ensuite  un  pafalWe  île  l'alphabet 
qu'il  a  obtenu ,  avec  les  deux  alphabets  de  MM.  Gro- 
tefend  et  Saint-Martin.  L'ouvrage  est  terminé  par 
un  appendice,  relatif  à  deux  autres  inscriptions, 
trouvées  à  Mourghâb  (l'ancienne  Pasargade)  et  près 
de  Târkm,  dans  la  Russie  d'Europe.  A  la  suite  vien- 
nent cinq  belles  planches  lithographiées,  contenant 
la  première  les  trois  alphabets  comparés;  la  deuxième 
et  la  troisième ,  l'inscription  de  Darius  ;  la  quatrième, 
celle  de  Xerxès,  et  la  dernière,  les  deux  inscriptions 
de  Mourghâb  et  de  Tarkou. 

Les  bornes  assignées  à  un  article  de  journal  ne 
permettent  pas  de  suivre  l'auteur  dans  les  savantes 
discussions  auxquelles  il  se  livre  pour  arriver  à  la 
lecture  et  &  l'interprétation  des  deux  inscription* 
de  l' Alvande.  Tous  ces  détails  ne  sont  guère  suscep- 
tibles d'analyse;  il  vaut  mieux  renvoyer  à  l'ouvïage 
même  les  lecteurs  qui  s'intéressent  à  ces  sortes  dé 
recherches.  Ici  l'on  doit  se  borner  à  en  offrir  les  ré- 
sultats généraux,  après  un  coup  çTœil  rapide  sur  les 
moyens  d'investigation  employés  par  i'autetlr  et  par 
ses;  devanciers* 

Nous  ne  sommes  plus  dans  le  siècle  du  charlata- 
nisme; ci  un  savant ,  quelqu  habile  4ju  £1  fût  d'ailleurs, 
venait  annoncer  aux  érudits:  «Voici  une  inscription 
«  tracée  dans  une  écriture  dont  l'alphabet  et  l'idiome 
«  sont  également  inconnus.  Eh  bien,  elle  est  dédiée 
a  à  Darius ,  qualifié  de  roi  vaillant,  de  roi  des  rofe, 
«  de  roi  des  peuples,  fds  d'Hystaspe,  successeur  du 
«  sôuvopain  du*  monde,  »  nous  serions  en  droit  de 
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lui  deinaoder  sur  quoi  il  fonde  son  interprétation; 
et  si  ses  explication?  ne  nous  paraissaient  pas  satis- 
faisantes, nous  resterions  darli  le  doute  comme  au- 
paravant. ML  Grotefend  établit  les  siennes  sur  des 
données  plausible»  y  mais  pett  étendues;  il  se  dit  à 
lui-même  :  dette  inscription  a  été  trouvée  dans  lés 
ruines  d'une  ville  de  Persç  détruite  p^r  Alexandre; 
elle  est  placée  au-dessus  du  portrait  d'un  person- 
nage de  haute  taille ,  couvert  de  longs  vêtements ,  la 
tiare  en  tête  et  le  sceptre  en  main.  Derrière  lui  soàt 
deux  hommes  de  moindre  dimension ,  sans  coiffure , 
portant ,  ïnn  xm  chasse-mouche,  et  l'autre  un  parasol 
qu'il  étend  au-dessus  de  la  tête  du  principal  person- 
nage :  à  ces  signes,  il  est  difficile  de  ne  pas  recon- 
naître un  monarque.  Les  figures  des  rois  Sas&nides, 
placées  sur  des  monuments  moins  anciens  de  la 
même  contrée,  sont  accompagnées  d'inscriptions 
persanes  où  on  lit  :  «Ceci  est  un  tel,  fils  d'un  tel, 
«  roi  des  rois,  etc-  »  La  conclusion  à  tirer  de  ces  in- 
dices, c'est  que  les  inscriptions  persépolitaines  dé- 
signent des  rois  Achéménides;  elles  ne  doivent  pas 
être  moins  ampoulées  que  les  inscriptions  dédiées 
à  une  dynastie  subséquente»  Le  titre  de  roi  des  roi*, 
qu'ont  toujours  affectionné  les  potentats  de  l'Asie,' 
n'y  est  sans  doute  pas  oublié  ;  à  côté ,  doit  se  trou- 
ver le  nom  du  père  dé  ce  roi,  puis  quelque  ép&hète 
indiquant  la  puissance.  Ainsi  raisonnait  l'archéo- 
logue allemand;  et  ses  conjectures  étaient  justes, 
il  ne  restant  plus  qu'à  les  vérifier  sur  les  monuments , 
et  c'est  là  le  siège  de  toutes  les  difficultés.  Gepen- 

24. 
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dant,  des  remarques  minutieuses  faites  sur  les  ca- 
ractères de  ces  inscriptions,  sur  la  place  et  le  retour 
plus  ou  moins  fréquent  de  plusieurs  d'entre  eux,  sur 
le  coin  transversal  qui  les  sépare  en  groupes,  etc., 
mirent  bientôt  M.  Grotefend  A  portée  d'y  déchiffrer 
les  noms  propres  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Le 
reste  fut  soupçonné,  plutôt  .que  lu  et  interprété. 
M.  Saint-Martin,  en  partant  des  mêmes  données, 
y  découvrit  à  peu  près  les  mêmes  titres.  Les  faibles 
nuances  qui  distinguent  leurs  interprétations  ne 
sont  pas  de  nature  à  priver  son  devancier  de  l'hon- 
neur de  la  découverte,  mais  aussi  la  découverte 
n'est  pas  bien  grande. 

M.  Burnouf,  venu  après  ces  deux  savants,  a  dû 
profiter  de  leurs  tentatives ,  cela  est  incontestable 
et  lui-même  en  convient.  Néanmoins  s'il  n'avait  pas 
possédé  une  connaissance  approfondie  duzend,  et 
si  déjà  il  ne  s'était  exercé  avec  succès  dans  des  re- 
cherches d'un  genre  analogue,  il  lui  eût  été  difficile 
de  ne  pas  s'abandonner,  comme  ses  prédécesseurs, 
à  des  conjectures,  à  des  suppositions  vraisembla- 
bles sans  doute,  mais  qui  n'auraient  été  que  des  sup- 
positions et  des  conjectures.  H  y  avait  ici  un  double 
écueil  à  éviter  :  c'était  ou  de  déduire  l'interpréta- 
tion de  la  lecture,  ou  d'arriver  à  la  lecture  par  f in- 
terprétation ;  cercle  vicieux  dans  lequel  est  tombé 
M.  Saint-Martin ,  du  moment  qu'il  voulut  aller  plus 
loin  que  M.  Grotefend. 

La  méthode  de  M.  Burnouf  est  simple  et  logique  : 
il  «e  se  pennet  ni  d'ajouter,  ni  de  retrancher,  ni 
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de  déplacer  arbitrairement  les  traits  qui  composent 
chaque  caractère,  pour  en  obtenir  des  valeurs  et 
des  sens  conventionnels.  Il  se  gardé  bien  surtout  de 
donner  là  même  valeur  à  des  caractères  différents; 
sous  prétexte  d'une  ressemblance  trompeuse.  Quand 
un" signe  inconnu  se  présente ,  il  réunit  tous  les  mots 
où  il  se  trouve,  les  compare  entre  eux  et  essaie 
d'appliquer  au  signe  qu'il  ne  connaît  pas  les  valeurs 
de  l'alphabet  pour  lesquelles  il  ne  possède  pas  en- 
core de  caractère  propre  et  déterminé.  Comme  le 
déchiffrement  de  l'alphabet  est  commencé  et  qu'il 
repose  déjà  sur  quelques  bases  certaines ,  il  est 
évident  que  l'examen  des  diverses  positions  dû 
signe  dont  on  cherche  le  sens  doit  en  donner  la 
valeur  véritable.  Cette  épreuve  est  longue,  mais 
elle  est  sûre»  et  M.  Burnouf  en  fournit  plusieurs 
exemples.  Tels  sont,  entre  autres,  les  caractères  aux- 
quels il  a  trouvé  les  valeurs  de  B„  de  U,  de  Z,  de  K, 
de  Â,  etc.,  et  à  l'aide  desquels  il  lit  ainsi  la  pre- 
mière ligne  de  l'inscription  de  Darius  :  BU  1ZRK 
AURMZDA,  pour  BU  IZARAK  AURAMAZDA,  qu'il 
traduit  :  Xétre  divin  (est)  Ormuzd  K  M.  Grotefend  au- 
rait lu,  dans  son  système  de  déchiffrement  :  Va 
egkrè  euroghdé,  et  M.  Saint-Martin  i  R?..  iére  ïwu- 
rûédéK  Notre  savant  philologue  se  débarrasse  ainsi 
de  ces  termes  barbares  dont  la  lecture  de  ses  devan- 
ciers était  remplie ,  et  qu'il  était  impossible  de  ra- 
mener au  dictionnaire  d'aucune  langue;  par  cette 

1  Mémoire,  n*  partie,  pages  22-A0. 
*  Voir  la  planche  n°  a. 
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élaboration,  il  parvient  à  donner  aux  mots  une  ap- 
parence persane  qui  frappe  immédiatement;  et  cest 
en  effet  à  un  dialecte  .indo-persan  que  les  termes 
connus  appartiennent.  Sans  doute,  il  est  des  cas 
où  les  procédé*  ordinaires  de  déchiflbesoeni  sont 
inapplicables*  par  exemple,,  lorsqu'un  tenu*  est 
unique,  il  n'y  a  que  la  recherche  du  seps  jpcfcabie 
die  de  mot  qui  puisse  donner  la  valeur  ^e  la  lettre 
inconnue  qu'il  renferme.  H  fout  bien  «lors  de  toute 
nécessité  déduire  la  lecture  de  l'interprétation  ;  mai* 
M.  Bumouf  n'emploie  ce  moyen  qu'avec  une  grande 
réserve  et  avec  des  précautions  nombreuses,  pour 
laisser  le  moins  de  prise  possible  à  l'arbitraire»  C'est 
ainsi  que  l'auteur ,  par  une  analyse  hardie  mais  sage, 
parvient  à  fixer  la  valeur  du  second  caractère  du  mot 
qu'A  lit  aqwmhî  puis  à  donner  à  ce  terme  le  sens 
de  générateur,  >  en  le  décomposant  dan$  ses  éléments 
les  plus  simples*. 

On  peut  facilement  se  convaincredo  la  supériorité 
de  sa  lecture  Sur  Celles  de  se*  deux  devanciers,  es 
parcourait  les  planches  *  et  3 ,  où  les  troii  lectures 
août  représentées  à  côté  du  tente.  Les  deux  premières 
*ont  tellement  bigarres,  elles  contiennent  une  si 
grande  accumulation  de  voyelles,  qu'elles  donnent 
aux  mots  qui  en  résultent  un  air  tout  à  fait  étrange. 

1  Mémoire,  ir*  partie,  pages  77-83.  En  oùot  ¥â  initial  «t  h  dé- 
sinence uch,  le  terme  se  réduit  à  qun,  qui  se  trouve  dans  l'hébreu 
kun  avec  la  signification  de  créer,  former,  ce  qui  n  empêche  pas  que 
le  primitif  ne  soit  le  sanscrit  su,  engendrer,  produire,  lequel  prend 
un  n  dans  la  conjugaison. 
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Quant  &  Tiaterprélation  de  notre  «avant  philo- 
logue, en  pourra  juger  de  sa  tournure  ^oroastrienne 
par  là  traduction  suivante  de  l'inscription  de  iDar 
riu*  : 

«  Ormuzd  est  l'être  divin,  il  a  dorfné  le  koma  ex- 
m  cellent  (l'arbre  de  vie);  il  a  donné  ce  eiel;  fl  a 
adonné  l'homme;  il  a  donné  k  nourriture  à 
«  l'homme;  il  a* engendré  Darius  roi,  ce  roi  des 
«braves,  ce  chef  des  braves  :  ceci  est  Darius,  roi 
«  divin,  roi  des  rois,  roi  des  provinces  qui  produi- 
«  sent  les  braves,  roi  du  monde  excellent  et  divin; 
«redoutable,  protecteur, .fils  deGôchtâcpa,  Aché- 
«inénide1.» 

L'inscription  de  Xerxès  ne  se  distingue  de  la  pré- 
cédente que  par  les  noms  du  roi  et  de  son  père ,  et 
par  l'addition  d'une  ligne  qui  se  rencontre  égale- 
ment dans  une  autre  inscription  de  Xerxès  trouvée 
à  Vân.  Cette  ligne  est  la  seconde,  où,  après  les  mots 
delà  première,  Ormnzdest  l'être  divin,  on  lit  ceux-ci  : 
Il  est  le  phs  grand  des  êtres*. 

Voilà  donc  les  deux  longues  inscriptions  de  l'Al- 
vande  complètement  expliquées,  quoiqu'elles  ne 
fassent  accompagnées  d'aucune  traduction  et  que 
rien  ne  pût  même  en  foire  soupçonner  le  sens. 

Dans  l'analyse  de  l'alphabet  qui  vient  ensuite, 
l'auteur  montre,  par  des  extraits  assez  nombreux, 
que  l'interprétation  des  autres  monuments  est  pos- 
sible. H  a  découvert  dans  l'une  des  inscriptions  de 

1  Mémoire,  u*  partie,  page  119. 
*  Mémoire,  m*  partie,  page  126. 
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Niebuhr  une  énumération  des  pays  tributaires  de 
Darius  dont  personne  jusqu'alors  n'avait  soupçonné 
l'existence.  On  y  Toit  figurer  les  noms  géographiques 
mâd,  bâbôluch,  ârbâh,  âyurd,  ghudrâhû,  driôn,  ktpÂuk, 
çprd,  ymnâ,  zric,  Arâi,  bàktrôch,  cugkd,  uidrzîôh,  ytgh- 
uûh;  c'est-à-dire  les  Mèdes,  les  Babyloniens,  les 
Arabes,  les  Ayura  (aroei,  oroei  ou  arrhoei  de  Pline), 
les  Gordyéens,  les  Ariens  (l'Arran  des  Orientaux), 
la  Cappadoce,  les  habitants  du  Bosphore?  les  Io- 
niens, les  Zarangiens,  l'Arie,  Bactres,  la  Sogdiane, 
les  Oichardi  et  les  Ithaguri  de  Ptolémée  (dans  la 
Sérique)  K  Ce  monument  curieux  serait  digne,  si 
la  rédaction  en  était  moins  concise,  d'être  pkcé  sur 
le  même  rang  que  la  célèbre  énumération  des  satra- 
pies que  nous  a  conservée  Hérodote,  M.  Buroouf 
promet  d'en  faire  l'objet  d'un  examen  spécial3. 

Cette  analyse  de  l'alphabet  renferme  en  outre  des 
observations  philologiques  d'un  haut  intérêt.  Le  ré- 
sultat des  recherches  de  l'auteur  donne  vingt-neuf 
valeurs  bien  distinctes  les  unes  des  autres,  exprimées 
par  vingt-neuf  signes  également  distincts  dont  deux 
seulement  ont,  l'un  trois  variantes,  et  l'autre  une; 
ce  qui  fait  en  tout  trente-trois  formes  pour  vingt-  - 
neuf  valeurs.  Dans  le  nombre  de  ces  valeurs,  douze 
appartiennent  à  M.  Grotefend,  trois  à  M*  Saint- 
Martin  et  deux  à  M.  Rask;  les  douze  autres  ont  été 
déterminées  d'une  manière  nouvelle,  ainsi  que  les 
quatre  variantes;  de  sorte  que,  -sur  les  trente-trois 

1  Mémoire,  ni*  partie,  pages  i38-i4o,  i46-i5i,  i55-i 57. 
1  Mémoire,  page  166. 
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signes  dont  l'alphabet  de  M.  E.  Burnouf  se  compose, 
il  y  en  a  seize  qui  se  présentent  iftri,  chacun  avec 
une  valeur  qu'on  ne  leur  avait  pas  donnée  avant 
lui 1.  Cet  alphabet  est  nfbins  complet  que  celui  du 
zend;  il  lui  manque  les  trois  voyelles  ë,  èf  ê;  la 
voyelle  ô  brève;  la  nasale  des  consonnes  gutturales; 
toute  la  classe  des  consonnes  palatales»  ou  chuin- 
tantes; le  j,  le  A  et  la  sifflante  dentale;  mais  en  re- 
vanche, il  est  {dus  étendu  que  celui  des  Hébreux 
qui  ne  compte  que  vingt-deux  lettres. 

Les  lacunes  que  l'on  remarque  ici  peuvent  venir, 
soit  du  nombre  restreint  des  monuments  étudiés 
jusqu'à  ce  jour,  soit  de  la  nature  de  l'alphabet  lui- 
même.  L'auteur  attribue  à  la  première  cause  l'ab- 
sence du  A,  lettre  si  fréquente  en  send;  et  lia  se- 
conde le  manque  de  l'ô  bref  et  des  trois  e  du  zend  : 
quant  aux  palatales  tch  et  dj,  qui  ne  sont  d'ordinaire 
que  le  développement  des  consonnes  fc  et  <j,  il  in- 
cline à  penser  que  leur  absence  tient  aussi  à  l'alpha- 
bet même2.  Le  j  semble  n'être  également  quVme 
modification  du  y;  le  f  remplace  la  sifflante  s;  et  le 
n  ordinaire  la  nasale  gutturale,  comme  en  latin. 

Les  faits  constatés  dans  le  mémoire  de  M.  But»  . 
nouf  et  les  conséquences  qui  en  résultent  sont  de 
trois  genres  différents. 

D'abord,  l'écriture  qui  occupe  le  premier  rang 
sur  les  monuments  de  Persépolis  ne  représente  pas 
toutes  les  lettres  qui  sont  étymologiquement  néces- 

1  Mémoire,  lu*  partie,  pages  i58,  159. 
*  Mémoire,  m*  partie,  page  159. 
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seâro*  dans  chacun  des  mots  analysés  par  l'auteur* 
de  (résultai  tout  nouveau  lui  paraît  annoncer  entrç 
l'écriture  et  la  langue  des  inscription»  cunéiformes 
nh  désaccord  marqué;  c*  le  dialecte  dans  lequel 
£lles  sent  écrites  appartient  à  la  famille  des  idiomes 
indo*pe*ians  dans  lesquels Tindfcatkm  complète  et 
régulière  des  voyelles  est  un  des  besoins  de  la  lan- 
gue et  on  des  produits  de  l'écriture.  M.  Burnouf  en 
lire  la  conséquence  que  cet  alphabet  est  d'origine 
sémitique  et  qu'il  a  été  emprunté  à  un  peuple  qui 
en  possédait  l'usage  par  les  Perses  qui  ne  le  con- 
naissaient pas  auparavant.  Ûe  système  d'écriture 
était-il,  comme  le  pense  M.  Grotefend,  connu  des 
Mèdesqui  forent  leurs  maîtres,  ou  bien,  inconnu 
aux  Mèdes  comme  aux  Perses,  ne  fut-il  employé 
sur  les  monuments  peksépolitains  que  sous  Dmus 
JHs  .dïïfystaspe?  Cette  dernière  solution  est  la  plus 
vraisemblable,  lors  même  que  l'on  n'accorderait 
aucune  confiance  aux  lettres  apocryphes  attribuées 
à  Thémistoole  où  il  est  parlé  de  nouveaux  caractères 
assyriens  introduits  par  Darius  ;  car  Hérodote  at- 
teste, que  ce  monarque  fusait  usage,  sur  ses  inscrip- 
tions des  lettres  dite*  assyriennes1. 

1  )  En  second  lieu ,  :1a  langue  des  inscriptions  persé- 
politaines,  déchiffrées  par  M.  Burnouf,  n'est  pais  le 
rend  des  livres  de  Z oroastre,  malgré  l'opinion  con- 
traire de  M.  Grotefend;  mais  elle  offre  avec  le  zend 
les  rapports  les  plus  .marqués.  Notre  savant  philo- 
logue a  poursuivi  ces  rapports  jusque  dans  les  dé- 

1  Mémoire ,  résumé,  pages  160-163. 
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tails  Jes  plus  «  délicats  de  la  structure  des  mots. 
L'idiome  de  ces  monuments  appartient  donc  à  la 
<uèmri  souche  que  le  iend;  il  6'en  rapproche  plus 
«Me  de»  laiangue  des.  Brahmanes.  Enfiail  a  son  ca- 
ictère  propire,  et  ee  caractère  est  celui  d'un  dia- 
leote  dérivé  Jont  les  formes  grammaticales  tendent 
à*  effacer  de  plus  en  plus;  c  est  dans  quelques  poiats, 
peu  nombreux  encore,  le  commencement  du  per- 
«op  ipoderne.  Voilà  un  résultat  important  que 
M.  Saintrifertin  avait  déjà  pressenti  et  qui  se  trouve 
démontré  de  la  manière  la  plus  complète  par  l>xa- 
men  successif  tque  Mi  Burnoaf  a  fait  de  tons'  les 
motsidont  se  composent  les  inscriptions  de  l'Ai- 
valide.  L  auteur  en  conolut  que  ce  dialecte  du  zend 
était  parlé  en  Perse  au  v' siècle  ayant  notre  ère.  En 
effet,  puisque  ce  nW  point  la  langue  savante  de  la 
SécttiÉat ,  mais:  un  idiome  .barbare ,  il  faut  bien  ad- 
mettre que  c'était  le  langage  populaire  des  conque- 
tàutts  du  pays,  c'est-à-dire  des  perses1.  Cette  con- 
séquence semble  indiquée,  du  reste,  par  la  place 
d'hèmfteur  alignée  à.  c£  système  d'écriture  dans' les 
îosdriptioBS  peraépolitaines',  les  deux  autres  sys- 
tèmes, que  l'on  attribue  aux  Mèdes  et  aux  Assyriens, 
noocupwrt  ^juele  second  et  le  troisième  rangs*  D'un 
autre  ooté,  tomme  dialecte  dérivé  de  l'idiome  saeré 
de  ïArie,  le  tangage  persépolitain  prouve  que  cet 
idiome  remonte  à  une  époque  plus  reculée,  «  Les 
*  inscriptions  de  l'Alvande,  par  leur  rapport  avec 
«  le  tend,  »  dit  M.  Burnouf,  «  datent ,  et  le  zend  lui- 

1  Mémoire,  résumé,  pages  i63,  i64. 
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«  même,  et  les  idées  religieuses  dont  il  nous  a  con~ 
«  serve  le  dépôt»  en  même  temps  quelles  offrent 
«  une  des  preuves  les  plus  évidentes  de  l'influence 
«  qu'a  dû  exercer  anciennement  dans  l'Asie  persa&e 
a  la  langue  sacrée  de  f  Arie.  Cette  influence  se  mon- 
«  trak  déjà  pour  nous  sous  les  traits  les  plus  recrue 
«  fcaissables  dans  le  nombre  tout-à-fait  surprenant  de 
«  dénominations  géographiques,  toutes  explicables 
«  par  le  zend  et  toutes  justifiées  par  les  témoignages 
«  de  l'antiquité  savante,  que  j'ai  retrouvées  entre 
«  l'Iàxarte  et  le  Tigre,  dans  le  vaste  empire  de  l'Iran. 
«  Biais  aujourd'hui  les  doutes  qu'on  a  élevés  sur 
«  l'authenticité  de  là  langue  zende  ne  sont  plus  per- 
ce mis;  et  il  faut  bien  admettre  que  cette  langue  a 
«  vécu  quelque  part  en  Asie,  puisqu'aù  v*  siècle  avant 
«notre  ère  die  avait  commencé  À  vieillir  en  Perse. 
<c  Cette  conséquence  résulte  trop  clairement  de  iexis- 
«  tence  du  dialecte  de  nos  inscriptions  pour  que  nous 
«  ne  la  regardions  pas  comme  l'une  de  celles  qu'il 
«  était  le  {dus  nécessaire  d'exposer  ici  K  » 

Enfin,  le  contenu  des  deux  inscriptions  de  l'Ai- 
vande  conduit  à  un  résultat  trop  important  et  trop 
bien  développé  par  notre  savant  philologue  pour 
qu'on  nous  fasse  un  reproche  d'emprunter  encore 
ses*  expressions.  «Si  nos  inscriptions,  dit-il,  ne  nous 
«  font  pas  connaître  l'événement  historique  à  Foc- 
«  càsion  duquel  elles  ont  pu  être  gravées,  elles  nom 
«  donnent  des  détails  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  et 
«  sur  les  idées  que  les  Perses  se  faisaient  de  celui  que 

1  Mémoire,  résumé,  page  i65. 
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«  les  Grecs  eux-mêmes  appelèrent  le  grand  roi,  et 
«  sur  les  croyances  religieuses  auxquelles  la  royauté 
«  aimait  à  s'associer.  Elles  nous  montrent  Xerxès , 
«  sans  doute  au  plus  haut  point  de  sa  puissance , 
«  prenant  les  mêmes  titres,  et  se  servant  du  mênie 
«  langage  que  Darius,  fils  d'Hystaspë,  son  père,  à  la 
«  mémoire  duquel  il  élève  un  monument  égal  au 
«  &en.  H  se  donne  les  titres  fastueux  de  roi  divin, 
*  de  roi  des  rois ,  de  roi  des  provinces  qui  prod«i-> 
<c  sent  les  braves.  On  j'y  voit  entouré  de  ces  PëhP 
«vân,  si  anciennement  célèbres  dans  toute  l'Asie, 
a  dont  les  nobles  images  accompagnent  la  sienne  sur 
«  les  monuments  de  Persépolis,  comme,  un  siècle 
«  auparavant,  cette  garde  d'élite  escortait Cyn^s  qui 
a  l'avait  instituée.  Elles  fournissent  enfin  un  com- 
«  mentaire  précieux  pour  l'explication  de  ces  belles 
a  représentations  des  monarques  persans  qui,  après 
a  tant  de  siècles,  décorent  les  ruines  impérissables 
o  «le  leur  antique  palais.  » 

«  Mais,  »  dit  encore  M.  Burnouf ,  «  ce  qui  doit 
«  surtout  attirer  l'attention  de  l'historien,  c'est  l'exil 
«tence  authentiquement  constatée  du  culte  d'Or- 
a  muzd  en  Perse  à  f  époque  de  Darius  et  de  Xerxès. 
«  Ce  que  les  monuments  eux-mêmes  apprennent  aux 
«  savants  qui  en  ont  fait  une  étude  spéciale ,  nos  in- 
<(  soriptions  nous  le  disent  dans  les  termes  les  plus 
«  clairs.  Elles  nomment  Ormuzd  et  le  Homa  sacrés; 
a  elles  énumèrent  les  bienfaits  du  Dieu  suprême; 
«  elles  placent  les  rois  Darius  et  Xerxès  sous  sa  pro- 
«  tection,  en  les  appelant  ses  fils,  ou  en  nous  les 
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«  montrant  institué»  par  lui.  En  un  mot,  elles  proti- 
«  vent  de  la  manière  la  plus  positive  que  le!  cuite 
«  &Qnûutd  régnait  sans  partage  dans  la  Perse'  au 
«  y6  siècle  nu  moins  avant  notre  ère  ;  qu'il:  y  figurait 
«  sur  les  monuments  les  plus  augustes**  et  elles  fixent 
u  ainsi  pour  quelques-uns de*  symboles  de  cette  re- 
«  Ëgion*  comme  pour  les  événements  qui  Vont  ré- 
a  pandùe  dans  cette  partie  de  l'Asie,  une  date  cer- 
«  taine  au-dessous  de  laquelle  il  ne  sera  plus  permis 
«  tu  scepticisme  de  descendre  *.  » 

Des  trois  résultats  généraux  obtenus  par  l'auteur, 
les  deux  derniers  paraissent  désormais  inattaquables, 
et  lés  recherches  ultérieures  de  M.  Burnouf  ne  pour- 
ront que  les  confirmer.  Peut-être  n'en  dira-ton  pas 
autant  du  premier,  non  pas  qu'il  soit  inexact,  mais 
parce  qu'il  n'est  pas  suffisamment  établi  ;  notre  sa- 
vant philologue  a  sans  doute  des  raisons  puissantes 
pour  insister  sur  lé:  désaccord  qu'il  a  remarqué  dans 
les  inscriptions  persépolitairies  entre  ia  langue  et 
l'écriture2,  et  jusqu'à  ce  qu'il  les  ait  développées, 
il  aérait  téméraire  dô  contester  par  avance  la  c<m- 
cbasibn  qu'il  en  tire*  Maàs>  les  exemptes  qu'A  produit 
en  preuves  ne  sont  pas  à  l'abri  de  toute  critique. 
Cécriture  cunéiforme,  il  est  vrai,  omet  quelques 
voyelles,  mais  quelle»  sont-elles?  c'est  d'abord  l'a 
bref,  raédial  ou  final,  comme  dans.l'écriture  sans- 
crite* ou  l'a  bief,  sot*  remplaçant  habituel  en  z«nid  ; 
c'est  ensuite  la  voyelle  fi,  que  le  zend  transforme 

1  Mémoire,  résumé,  pages  1 66,  167. 

a  Mémoire,  pages  37,  4i,  4*,  87,  160  et  161. 
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en  ërë,  et  qui ,  dans  les  inscriptions  persépoHfaînes , 
est  remplacée  par  la  semi-voyelle  r.  Ainsi  le  saqs- 
crii  krïtam,  qui  serait  enzend  kérétëm,  est  écrit  krtm, 
sans  voyelles.  H  en  est  de  même  de  mritam,  zeiui 
mërëtëm,  persépfliitain  mrikôm,  probablement!  pour 
mèrëiêhém  ou  mêrëtêhamy  îovmè  du  nominatif  mrtôh, 
avec  addition  de  la  désinence  dm  ou  ëfm  de  ïac- 
cusatif,  comme  on  dirait,  en  latin  barbare»  mot* 
taasumK  Du  reste,  les  deux  voyelles  î  et  a  brèves 
sont  écrites  partout  comme  leurs  longues  et  comme» 
la  long,  au  milieu  et  à  la  fin,  de  même,  qu'au 
commencement  des  mots  :  il  n!y  a  donc  rien  dan» 
ce  procédé  qui  distingue  récriture  persépolitaine 
de  récriture  dévanâgarie,  rien  par  conséquent  qui 
doive  faire  assigner  à  la  première  une  origine  sémi- 
tique. Les  génitifs  en  àhâ,  tels  que  gâchtâçpàkâ, 
mrtôhahâ2,  où  Ta  bref  de  la  terminaison  n  est  pas- 
sons-entendu,  comme  il  le  serait  dans  le  génitif 
sanscrit  miitsy,  pour  mritasya,  ne  semblent  point 
fournir  une  objection  solide.  La  bref  y  figure  comme 
initial  de  la  désinence  âhâ,  zend  àhé,  sanscrit  asyâ: 
c'est  le  génitif  du  pronom  démonstratif;  et  la  per- 
sistance de  cette  voyelle  dans  récriture  atteste  que 
la  prononciation  populaire  séparait  la  désinetice 
du  thème  auquel  elle  sappKque  et  en  formait  un 
niot  à  part.  L'écriture  zende  offre  de  pareils  exem- 
ples que  M.  Burnouf  a  signalés  le  premier 5. 

1  Mémoire,  if  partie,  pages  61  et  66. 

*  Mémoire,  11e  partie,  pages  65  et  107. 

5  Commentaire  sur  le  Yaçna,  pages  i5g~i6;  notes  et  éclairasse- 
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.  Au  surplus ,  s'il  était  prouvé  que  ïô  persépolitain 
représente  foin  hébreu1»  on  trouverait  facilement 
dans  ïaleph,  Yiod  et  ïouaa  les  valeurs  des  voyelles 
a,  î,  a,  tant  brèves  que  longues,  des  inscriptions 
cunéiformes.  Cette  comparaison  jetterait  quelque 
jour  sur  la  lecture  des  Massorètes  et  sur  le  degré  de 
confiance  quelle  mérite.  Prenons  pour  exemple  le 
nom  de  Darius,  grec  Ao^t?*?,  zend  Ddirius,  persépo- 
litain  Dârhiach  (coercitor  ),  dérivé  de  la  racine  sans- 
crite dhrï  (continere,  coercere)2.  La  Bible  récrit 
Driuch,  mot  qui,  avec  le  kamets  sous  le  d,  donnerait 
Dârinch,  absolument  comme  sur  les  inscriptions  de 
Persépolis,  sauf  pourtant  l'absence  du  ft,  attiré  en 
persépolitain  par  le  r  précédent5.  La  Massore  lit 
Dariâvech,  avec  un  phatakh  sous  le  d,  un  kamets  sous 
ïi  et  unségçl  sou>  l'a.  Il  y  a  là ,  qe  semble,  entre  ïâ 
long  et  l'a  moyen  un  échange  nécessité  par  la  pro- 
nonciation; car  il  eût  été  plus  naturel  d'écrire  Da- 
riâvech, si  toutefois  ce  mot  est  une  forme  dérivée 
du  génitif  persépolitain  Ddrhianch*,  avec  la  termi- 

menis,  xx?m  et  suivantes;  Obsenutioiu  pur  la  Grammaire  comparée 
de  M.  Bopp,  pages  29  et  3o  du  tirage  à  part. 

1  M.  Rask  (Journal  asiatique,  H,  page  i44)  figure  ¥0  penhi 
parrain  arabe. 

1  Mémoire,  n*  partie,  pages  66-70.  L'accusatif  grec  Atf^tîirest 
presque  identique  à  l'accusatif  persépolitain  Dàrhùun,  latin  Darhm. 
Ibid.  page  74. 

1  Mémoire,  11*  partie,  page  71. 

4  En  zend,  dit  M.  Saint-Martin  (Journal  asiatique,  II,  page  81), 
les  adjectifs  dérivatifs  n'étaient  autre  chose  que  le  substantif  lui- 
même  au  génitif.  Sur  le  génitif  Dârhiamch,  Yoyei  Mémoire  de  M.  E. 
Burnouf^  tu*  partie,  page  12 5.  x 
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liaison  persane  ech,  comme  dans  mukch  (exspecta- 
tio),  puchech  (tegumentum),  afarinech  (creator),  etc. l 
Les  Perses,   du  temps  de  Strabon,  prononçaient 
Dâriavech,  grec  Aap/*t/n$2.  Les  Massorètes  n'ont  pas 
conservé  aussi  fidèlement  Ta  dans  le  nom  de  Cyrus, 
persépolitain  Qulûch,  pour  Quruch,  grec  Kvpoç*.  Ce 
mot  iest  écrit  Krch,  sans  points-voyelles ,  ils  le  pro- 
noncent Kôrech,  avec  le  kholem  sur  le  k  et  le  ségol 
sous  le  r«  C'est  le  persan  Khôrech,  pour  khor  (soleil), 
lequel  est  à  son  tour  une  forme  dérivée  de  hhur, 
eend  kur,  sanscrit  sur  (briller)*  Quruch  et  Khorech, 
hébreu  Kôrech,  ne  diffèrent  donc  que  par  la  dési- 
nence. Mais  le  nom  persépolitain  est  plus  près  du 
radical  que  le  persan  où  Vu  est  affecté  du  guna 4. 
Quant  au  nom  de  Xerxès ,  la  Bible  en  offre  deux 
transcriptions  différentes  qui  s'écartent  plus  encore 
de  la  dénomination  persépolitain e  kkchhârchâ,  com- 
posée de  khchhâr,  zend  khchatkra  (guerrier),  et  de 
châ  (persan  chah),  pour  khchah,  abréviation  du  zend 
khchaya  (roi).  La  forme  primitive  de  ce  nom  devait 
être  JihchkârkhcJiâh  (le  roi  des  guerriers),  grec  Xtfoç*. 

1  Voyez  Gesen. ,  Thesaur.  ling.  hebr.,  page  35o. 

*  Mémoire,  u*  partie,  page  74. 

5  Mémoire,  appendice,  page  172. 

4  Commentaire  sar  le  Yaçna,  alphabet  lend,  page  lxxiii;  ibid., 
commentaire,  p.  369-371  ;  ibid.,  notes  et  éclaircissements,  p.  xci,  et 
Mémoire,  11e  partie,  pages  81,  8a.  Quant  au  rapport  de  hhoçru 
(Gosroès,  persan  hoslu  et  hussrub,  sanscrit  primitif  suçruh,  docile) 
avec  quruch,  khôrech,  Kvpoç,  etc.,  voy.  le  Mémoire  de  M.  Burnouf , 
appendice,  pages  173-174. 

•  Mémoire,  m"  partie,  pages  1  a3,  134. 

n.  a5 
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La  première  transcription  hébraïque  porte,  sans 
points-voyelles,  akhchuruch,  et  quelquefois  akkcàarcfc1, 
que  la  Massore  lit  àkhachvérâch9  arec  le  phatakh  sous 
le  khf  le  tséré  sous  le  premier  a  et  le  kholem  sur  le 
second  (ou  sur  le  r).  Les  versions  arabe  et  syriaque 
portent  de  leur  côté  akhchirch  (prononcé  akkachirech). 
Le  savant  Gesenius,  considérant  l'a  initial  comme 
prosthétiqûe,  réduit  le  mot  hébreu  à  kckurach  ou 
kchnrch  2,  et  s'efforce  de  le  ramener  à  la  lecture  fau- 
tive khckwerche,  que  M.  Grotefend  donnait  du  per- 
sépolitain  khchhârchâ.  Si  la  transcription  grecque 
A<r<r<wn/)of  pour  'Atyvnpoç,  ne  supposait  pas  l'existence 
d'une  voyelle  après  a,  on  serait  tenté  d'abandonner 
ici  les  points-voyelles,  et  de  lire  simplement,  sans 
l'a  prosthétiqûe,  kchuruch,  mot  qui,  par  sa  forme, 
irait  très-bien  avec  ceux  de  Quruch  et  de  Dârhiach. 
Mais  la  difficulté  serait  de  trouver  au  radical  sans- 
crit kchur  une  signification  convenable ,  celle ,  par 
exemple,  de  contererenationes,  domare,  etc.5;  peut- 

1  Esther,  cap.  H,  v.  ai  ;  cap.  III»  v.  ia;  cap.  VI,  v.  a;  cap.  VHÏ, 
v.  7  et  10.  La  lecture  akhchuruch  est  beaucoup  plus  fréquente.  On 
rend  ici  le  hheih  hébreu  par  le  kh  zend,  auquel  il  correspond, 
comme  ce  dernier  répond  souvent  au  h  sanscrit;  on  en  voit  la  preuve 
dans  artha-khchastha,  zend  artha-khckathra ,  et  dans  êkhâd  (un), 
sanscrit  êkad. 

*  Gesen.,  Theuuir.  ling.  Kebr.,  pages  74,  75. 

5  Si  les  anciens  Persans  prononçaient  khchouech  ou  khchvach 
six) ,  au  lieu  du  sanscrit  chach,  hébreu  chêch,  ils  ont  pu  de  même 
transformer  sur  ou  svar  en  khchar  ou  khckvar,  par  la  substitution 
du  ch  au  s.  Khchwuch  ou  khchvaruch  serait  alors  une  autre  forme 
de  qvtrach  et  signifierait  le  resplendissant.  Sur  khchouech  et  khchvach, 
voyez  de*Bohlen,  de  Ling.  zend.,  p.  39,  et  Gesen.,  Lexic,  p.  io4o. 
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être  Va  et  i'ï  qui  suivent  khch  sont-ils,  dans  les  lan- 
gues sémitiques,  les  représentants  du  h  persépoli- 
tain,  comme  le  conjecture  M.  Pott1,  ou  plutôt. des 
voyelles  épenthétiques  destinées  à  adoucir  la  pro- 
nonciation du  groupe  khch  tombant  sur  a  long? 
Dans  cette  hypothèse,  Gesenius  aurait  dû  prononcer 
hhchuârchâ  en  hébreu ,  et  kkchiârchâ  en  arabe  et  en 
syriaque ,  avec  le  scheva  sous  le  kh,  le  premier  ch  et 
le  r,  et  avec  le  kamets  sous  ïu  ou  Fi  et  sous  le  second 
cfe*.  H  aurait  pu  également  prononcer  khehâwchâ  et 
khjchcdrchâ,  avec  le  kamets  sous  les  deux  ch.  Lu  ëtïî, 
frappés  du  vriddhi  et  devenus  âa,  ai,  rendraient  assez 
bien  compte  de  ïâ  persépolitain.  Le  livre  d'Esther, 
en  écrivant  une  fois  akJwhrch*  (ponctué  akhachrôch 
ou  akhachrech) ,  vient  à  l'appui  de  ces  lectures;  car 

1  Etym.  Forschung.,  introduction,  page  lxvii. 

*  M.  Saint-Martin  (Journal  asiatique,  t.  II,  p.  87)  lisait  sur  la 
troisième  inscription  cunéiforme  du  vase  de  Caylus,  qu'il  appelait 
assyrienne ,  khschyéschersch,  comme  nom  de  Xerxès,  mot  où  Ton 
voit  figurer  un  y.  Si  ce  nom  est  exactement  transcrit,  il  doit  être 
composé  de  khchya,  pour  hhchâ  (roi),  que  Ton  trouve  'dans  ÂprcL- 
%utÇ,  titre  des  anciens  princes  arméniens,  et  de  charch,  pour 
Jshckkârchâ,  Xerxès.  On  trouve  aussi,  dans  les  auteurs  latins,  Oxya- 
tres,  qui  serait  en  grec  0'£w*fy>iK,  à  côté  de  0'%afàptiçy  et  Ôfyoip- 
~ti\ç  à  cèté  de  Oxartes,  avec  un  v  qui  ne  paraît  pas  appartenir  aux 
radicaux;  car,  soit  qu'on  prenne  To  initial  pour  prosthétique,  soit 
qu'on  y  cherche  le  hu  zend,  signifiant  ton,  xy aires  et  %aiïpïiç  sont 
le  zénd  kkchaïkra,  de  même  que  xartes  et  %v<tpryiç  seraient  en  indo- 
persan kkchâ-artas  (le  grand  roi) ,  si  Ton  n  aime  mieux  les  rapporter 
aux  précédents  avec  r  transposé.  Par  la  même  raison,  0%vaLpY\ç9  cité 
par  M.  Grotefend  (Heeren,  De  la  politique ,  etc.,  pages  392-93), 
pourrait  être  ramené  à  Aaaovfyoç.  Voyez  Elymol.  Forschung.  de 
M.  Pott,  introduction,  pages  lxvi,  lxvii. 

5  Esther,  chap.  X ,  verset  1 . 

2b. 
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il  suffit  d'une  légère  variation  dans  les  points-voyelles 
pour  y  lire  a-khchar  châ,  a-khchârech,  a-khcherech,  ou 
même  a-khckerck,  selon  la  différence  des  prononcia- 
tions ,  toutes  dérivées  de  khchhâr.  Il  paraît  en  effet 
peu  rationnel  de  séparer  le  kh  du  ch  suivant.  Le 
A<r<rovîif>oç  résiste  à  cette  séparation  et  prouve  que  les 
Massorètes  auraient  dû  écrire  âkcha  ou  akch.  Ces 
traditionnaires  ont  commis  la  même  faute  dans  les 
mot  composés  akkclidrpnim  (satrapes)  et  akhchthrnim 
(mulets),  qu'ils  lisent  mal-à-propos  akhachdarpënim 
et  akhackthrânim.  U  est  clair  que  ces  deux  mots,  pri- 
vés de  la  prosthétique  et  de  la  désinence  plurielle 
imf  se  réduisent,  le  premier,  soit  à  khckaihrapân 
(chefs  des  guerriers) ,  soit  à  khchadarpân1  (chefs de 
la  porte  du  roi) ,  et  le  second  à  khchâ-chtharân  2  (mu- 
lets àuxkhchâ).  C'est  pour  avoir  méconnu  l'origine  de 
l'a  initial  de  ces  trois  mots  que  les  Massorètes ,  et  les 
étymologistes  après  eux,  ont  cru  y  voir  le  persan 
wkhech,  marquant  dignité,  honneur,  gloire  5.  Les  écri- 
vains grecs  ne  s'y  sont  pas  trompés;  on  trouve  chez 
eux  'Ega/>g*îc,  persépolitain  khchhârkhchâh  (usité  klwh- 
hârchâ);  '%&%>%<&  [fhouriMti) ,  persépolitain  khchharkh- 

1  Voyez  Gesen.,  Thesaur.  ling.  hebr.,  page  74,  'et  Pott,  Etjrm. 
Forschang.,  introd.,  p.  lxviii.  Ce  qui  fait  doute,  cest  que  l'hébreu 
emploie  le  d  et  non  le  th ,  en  sorte  que  darpân  peut  être  rapporté 
au  persan  derbân  et  au  sanscrit  dwârpâtah  (porte  custos).  Cependant 
la  première  signification  paraît  mieux  convenir,  et  de  Bohlen  (de 
liiujuâ  zendicâ,  pag.  3  2  )  cite  adara  comme  une  transcription  sémi- 
tique du  zend  âthrô  (  le  feu  ) . 

*  Gesen.,  ubi  supra,  page  76;  M.  Pott,  ibid.  page  lxyii. 

•*  Gesen.,  ubi  supra,  pages  74-76. 
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cMm  (usité  khchharchâm)  et  'E£*t/>*V>k,  indo-persan 
kchattrapâk1 .  Le  second  mot  hébreu  signifiant  Xerxès 
forme  le  dernier  membre  du  nom  d'Artaxercès  au- 
quel la  Bible  donne  deux  formes  :  arthkhchchiha  et 
arthkhsiJta.  Les  Massorètes  lisent  artka-khchachth,  ou 
artha~khachthâ  et  artha-khchasih.  Les  Septante,  de 
leur  côté,  écrivent  Àprafyt%nç,  et  mieux  Â/>6<*r*r6*, 
pour  Â/>9a£flt<r0* l.  En  zend,  ce  nom  s'écrivait  proba- 
blement arta-khehackihra  (le  grand  roi).  La  lecture 
exacte  doit  donc  être  arika-khchcistha  ou  artha- 
Tâichartfia  pour  ariha-khchatra,  par  transposition  du 
r,  puis,  par  sa  permutation  emphonique,  en  s  ou  ch. 
%  Un  parallèle  suivi  de  la  ponctuation  massorétique 
et  des  écritures  indo-persanes  pourrait  aussi  con- 
duire à  des  résultats  d'un  autre  genre.  On  y  dé- 
couvrirait peut-être  que  les  Hébreux,  comme  les 
Brahmanes  et  les  Persépolitains,  ne  supprimaient 
originairement  dans  le  corps  des  mots  que  la  bref, 
supposé  inhérent  à  la  consonne  précédente;  sup- 
pression qui  bientôt  se  sera  étendue  à  Yë  et  à  Yô 
brefs  3,  ses  substituts  habituels ,  puis  ensuite  à  Yâ 
long.  On  a  peine  à  concevoir  que  le  même  procédé 
s'étendît  aux  voyelles  î  et  a,  si  différentes  de  Yo  et 
de  ses  remplaçants.  Aussi  les  signes  représentatifs 
de  Yi  et  de  Ya  figurent-ils  dans  l'écriture  avec  la 

1  Sur  tous  ces  mots,  voyez  Pott,  Etym.  Forschung.,  introduction, 
pag.  LXV-LXVIII. 

*  Pott,  Etym.  Forschung.,  introduction,  page  lxvii,  etGesenius, 
Thesaar.  ling.  hebr.,  pages  i55,  i56. 

1  Commentaire  sur  le  Yaçna,  alphabet  zend,  p.  LUI,  lviii  et  lu. 
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triple  fonction  de  semi-voy elles,  de  voyelles  longues 
et  de  voyelles  brèves.  Ce  qui  paraît  certain,  c'est 
que  les  points-voy  elles  de  Vé  et  de  ¥6  peuvent  sou- 
vent se  ramener  à  ïi  et  à  l'a  sanscrits  affectés  du 
guçia  (a  bref)  ou  du  vriddhi  (a  long).  Ainsi  biih,  khith 
{(mhhith),  titht  prononcés  bétk,  khéih,  téth,  à  l'aide 
du  tséré  (ê  long),  avec  quiescence  de  lï,  auraient  très- 
bien  pu  s'écrire  baiih,  khaith,  taiiht  grec  finra,  îme, 
Wt*,  au  moyen  du  guna  ou  du  vriddhi  de  i,  c  est-à- 
dire  en  prenant  le  phatakh  ou  le  kamets,  au  lieu  de 
tséré,  et  en  fondant  leur  valeur  avec  celle  du  i  qu  on 
nous  présente  mal  à  propos  comme  lettre  morte. 
De  même,  ioud  et  qouph,  prononcés  iôd  et  qôph,  au 
moyen  du  kholem  ou  point  6  placé  sur  l'a,  équivalent 
à  iaad  et  qauf  (grec  îSrct,  koLthicl)  ,  et  auraient  dû  s'é- 
crire avec  le  phatakh  ou  le  kamets,  comme  on  la  fait 
pour  le  vaa  et  le  thau  (grec  #*£,  tau)  ,  écrits  vu  et 

Quoi  qu'il  en  soit  du  mérite  de  ces  observations  , 
que  Ton  soumet  au  jugement  des  orientalistes ,  Je 
succès  obtenu  par  M.  E.  Burnouf  dans  l'interpréta- 
tion du  premier  système  d'écritures  persépolitaines 
doit  l'encourager  à  poursuivre  ses  recherches  et  à 
les  étendre  aux  deux  autres  systèmes  qui  parais- 
sent exiger  la  connaissance  des  idiomes  sémitiques. 
Déjà  l'auteur  est  parvenu  à  en  déchiffrer  quelques 
mots  sur  les  inscriptions  de  Mourghâb  et  deTârkou. 
C'est  à  lui  qu'il  appartient  d'entreprendre  ces  deux 
nouvelles  tâches;  nous  avons  la  ferme  confiance 
qu'il  parviendra  à  les  remplir  aussi  complètement 
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que  la  première.  Il  na  pas  besoin  de  ce  surcroît  de 

découvertes  pour  acquérir  une  juste  célébrité;  mais 

ce  sera  un  grand  honneur  pour  l'érudition  française 

de  joindre  au  nom  deCbampollion  le  jeune,  le  nom 

d'Eugène  Burnouf ,  déjà  inscrit  à  côté  de  ceux  d'A- 

bel-Rémusat  et  de  Ghézy. 

Obri  d'Amiens. 


NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  septembre  i836. 

On  lit  une  lettre  de  madame  Sarah  Davids  par  laquelle 
madame  Davids  fait  hommage  à  la  Société  d'un  exemplaire 
de  la  Grammaire  turque  en  anglais ,  par  M.  Arthur  Lumley 
Davids,  et  d'un  exemplaire  de  la  traduction  française  de  cet 
ouvrage,  par  madame  Sarah  Davids.  Ces  ouvrages  seront 
déposés%à  la  bibliothèque  et  les  remerciments  du  conseil  se- 
ront adressés  à  madame  Davids. 

On  lit  une  lettre  de  M.  le  chevalier  de  Paravey  par  laquelle 
il  fait  hommage,  au  nom  de  lady  Airey,  d'un  ouvrage  de 
madame  Fitz-Gerald  relatif  à  un  système  complet  d'écriture 
hiéroglyphique.  Les  remerciments  de  la  Société  seront  adres- 
sée à  lady  Airey,  et  l'ouvrage  sera  renvoyé  à  l'examen  de 
IL  Brosset,  qui  en  fera  un  rapport  au  conseil. 

.  M.  Vullers,  professeur  à  Giessen,  adresse  au  conseil  les 
cinq  premières  feuilles  du  texte  de  l'Histoire  des  Seldjoukidcs 
de  Mirkhond,  qu'il  se  propose  de  publier,  et  demande  que 
la  Société  souscrive  à  plusieurs  exemplaires  de  cet  ouvrage. 
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Les  cinq  feuilles  déjà  imprimées  sont. renvoyées  à  l'examen 
d'une  commission  littéraire  formée  de  MM.  Bianchi,  de 
Slane  et  Mohl. 

M.  Eugène  Arnout  adresse  au  conseil  les  deux  premiers 
numéros  du  journal  intitulé  VInstitut,  dont  il  est  l'éditeur,  et 
demande  que  le  conseil  lui  accorde  un  exemplaire  du  journal 
de  la  Société  en  échange.  Cette  demande,  ainsi  que  les  deux 
numéros  de  l'Institut  déjà  publiés,  est  renvoyée  à  l'examen 
de  MM.  de  Slane  et  Landresse. 

M.  Mohl,  au  nom  de  la  commission  des  fonds,  annonce 
au  conseil  que  plusieurs  exemplaires  de  la  seconde  série  du 
Journal  asiatique  sont  en  ce  moment  complets,  et  propose  de 
fixer  le  prix  de  cette  collection ,  ainsi  que  des  volumes  et  des 
numéros  détachés  qui  restent  encore,  de  la  manière  suivante  : 
la  collection  complète,  à  100  francs  pour  les  membres  de  la 
Société,  et  i3o  pour  les  personnes  étrangères  à  la  Société; 
chaque  volume  détaché,  à  6  francs  pour  les  membres,  et 
8  francs  pour  les  personnes  étrangères  ;  chaque  cahier  déta- 
ché, à  î  franc  5o  centimes  pour  les  membres,  et  a  francs 
pour  les  personnes  étrangères.  Le  conseil  adopte  cette  pro- 
position et  arrête  qu'il  en  sera  donné  connaissance  aux 
membres  de  la  Société  par  la  voie  du  Jourrtal. 


Séance  du  i4  octobre  i836.  ' 

M.  Adolphe  Pictet  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  une 
troisième  et  dernière  lettre  à  M.  de  Schlegel  sur  les  langues 
celtiques.  On  arrête  que  cette  troisième  lettre  sera  renvoyée 
à  la  commission  du  journal. 

M.  Raphatty  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  4es  deux 
premiers  volumes  d'un  journal  qu'il  publie  sous  le  titre  de 
Hebrew  review  and  magazine  qfrabbinical  literaturej  in-8°.  Les 
remerciments  de  la  Société  seront  adressés  à  M.  Raphatty, 
et  M.  Stahl  est  chargé  de  faire  un  rapport  sur  ce  journal. 

M.  Wollheim  écrit  au  conseil  pour  lui  adresser  un  exem- 
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plaire  de  l'ouvrage  intitulé  De  nonnullis  Padmapurani  capi- 
tïbus,  1  vol.  in-4°.  M.  Woilheim  demande  en  même  temps 
à  être  admis  au  nombre  des  membres  de  la  Société.  On  ar- 
rête que  les  remercîments  du  conseil  seront  adressés  à 
M.  Woilheim ,  qui  est  reçu  comme  membre  de  la  Société. 

M.  Bianchi  fait  un  rapport,  au  nom  de  la  commission 
nommée  dans  la  dernière  séance,  sur  la  demande  de  M.  Vul- 
lers,  éditeur  d'une  partie  de  l'histoire  de  Mirkhond,  et  pense 
que  l'ouvrage  de  M.  Vullers  mérite  d'être  encouragé  par  la 
Société.  Ce  rapport  est  renvoyé  à  la  commission  des  fonds. 


OUVRAGES   OFFERTS    A   LA    SOCIETE. 
Séance  du  9  septembre  i836. 

Par  Fauteur.  Notice  sur  la  vie  et  les  ouvrages  de  M.  Saint- 
Martin,  lue  à  la  séance  publique  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  le  5  août  1 836 ,  par  M.  le  baron  Sil- 
vestre  de  Sacy  ,  secrétaire  perpétuel.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Analyse  grammaticale  raisonnée  de  différents 
textes  anciens  égyptiens,  par  François  Salvolini.  Hanches. 
Volume  Ier.  Paris,  Dondey-Dupré,  i836.  In-4°- 

Par  l'auteur.  The  Exposition  of  the  Vedanta  philosophy,  by 
H.  T.  Colebrooke,  esq.  London,  i835.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Die  Regenwârmer  auf  den  Feldern  der  orienta- 
lischen  Numismatik,  untersucht  von  D.  A.  Adernson.  Leip- 
zig, 1 836.  In-8°. 

Par  l'auteur.  Jahrbàcher  der  Literatur.  Vier  und  siebzigster 
Bond.  i836.  April,  Mai,  Juni.  Wien,  i836. 

Par  l'auteur.  Dos  Blumenblatt,  eine  epische  Dichtung  der 
Chinesen  ans  dem  Original  âbersetzt,  von  Dr.  Heinrich  Kurz. 
St-Gallen,  i835.  In-8°. 

Plusieurs  numéros  du  Journal  de  Smyrne,  du  Moniteur 
ottoman,  de  la  Gazette  turque-arabe  du  Caire  et  du  Journal 
grec-turc  du  Caire. 
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Bulletin  de  la  Société  de  géographie,  a*  série ,  tome  V,  n°  27 
Mars.  Paris,  i836. 

Journal  de  l'Institut  historique,  3e  année,  tome  IV,  19*  li- 
vraison. Février. 


Séance  du  i4  octobre  i&36. 

Par  la  famille  de  l'auteur.  Voyage  dans  VJnde,  par  Victor 
Jagquemont,  pendant  les  années  1828  à  i83a.  10e  livraison. 
i836.  In-folio. 

Par  l'auteur.  Esquisse  du  système  grammatical  de  la  langue 
berbère,  précédée  de  quatre  lettres  sur  les  ètymohgies,  adressées 
au  président  de  la  Société  philosophique  de  Philadelphie,  par 
William  B.  Hodgson,  esq.  (Communiqué  à  la  Société  de 
géographie  par  M.  Warden.) 

De  la  part  de  l'auteur.  Sacra  pentecostalia  pie  celebranda 
Academiœ  Friderieianm  Halis  consociatm  civibas  indicit  prorector 
cum  directore  et  sénat  a.  Jnest  GuiUelmi  Gesenii  dissertatio  de 
inscripùone  punica  libyca.  Iipsiae,  i836.  In-4\ 

Par  le  traducteur.  Oupanichats,  théologie  des,  Védas,  texte 
sanscrit,  commenté  par  Sankara,  traduit  en  français  par  lu 
Poley. 

Par  l'auteur.  Address  ofEarl  Stanhope ,  président  of  the  Me- 
-dico-botanical  Society,  for  the  anmversary  meeting,  January  16, 
i836.  London,  i836.  In-8°. 

Par  Fauteur.  Thème  de  nativité  de  M.  Richy,  rouleau  en 
langue  bengali. 

Quelques  feuiHes  d'un  manuscrit  incomplet  en  langue 
orixa. 

Plusieurs  numéros  du  Journal  ture-gree-moderne  de  l'île  de 
Candie  et  de  la  Gazette  turque-arabe  du  Caire. 
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LETTRE    A   M.    LE    REDACTEUR   DU   JOURNAL   ASIATIQUE. 

Monsieur, 

N'ayant  lu  que  depuis  peu  de  jours  le  cahier  de  septembre 
du  Journal  asiatique,  j'avais  ignoré  jusque  là  que  mon  savant 
confrère  M.  Quatremère  s'était  décidé  à  publier  dans  ce  Jour- 
nal ses  Mémoires  historiques  sur  la  dynastie  des  khalifes  /ad- 
mîtes. Comme  j'ai  dû  faire  connaître  l'origine  et  les  commen- 
cements de  cette  dynastie ,  dans  l'Introduction  à  mon  traité 
de  la  religion  des  Druzes,  j'ai  lieu  de  regretter  que  cette  partie 
de  mon  travail ,  rédigée  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  fût  déjà 
imprimée  avant  que  M.  Quatremère  fit  paraître  le  commen- 
cement de  ses  Mémoires.  J'aurais  pu  mè  borner  à  renvoyer 
les  lecteurs  de  mon  ouvrage  à  celui  de  ce  savant.  La  seule 
chose  que  je  désire  aujourd'hui,  c'est  que  le  public  sache 
que  nous  avons  travaillé  tout-à-fait  indépendamment  l'un  de 
l'autre.  J'ai  dû  être  "beaucoup  plus  court  que  M.  Quatremère, 
puisque  je  ne  traitais  ce  sujet  historique  qu'accidentellement, 
et  si  sur  quelques  points  mon  opinion  diffère  de  la  sienne, 
les  lecteurs  adopteront  celle  qui  leur  paraîtra  la  plus  vrai- 
semblable. 

Si  vous  voulez  bien,  monsieur,  donner  place  à  cette  lettre 
dans  votre  Journal ,  je  vous  en  serai  très-obligé. 

Agréez,  monsieur,  l'assurance  de  ma  considération  très- 
distinguée. 

Le  baron  Silvestre  de  Sacy,» 


EXTRAIT   DUNE   LETTRE   DU    PRINCE   THEIMOURAZ   A    M.    B. 

. . . .  •  Une  grave  indisposition,  qui  m'a  retenu  long-temps 
•  au  lit,  a  interrompu  mes  travaux  sur  l'Histoire  de  la  Géor- 
«  gie  \  mais  soyez  sûr  que  je  les  mènerai  bientôt  à  fin,  et 

1  Voy.  Journal  asiatique,  février  i836,  p.  207. 
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«  vous  les  communiquerai.  Vous  m'annoncez  avoir  trouvé 
«  une  Histoire  de  Géorgie  en  arménien  '  ;  j'ignore  si  elle  est 
•  bonne  ou  non,  et  quel  en  est  Fauteur.  J'ai  lu  beaucoup  de 
t  ces  histoires  et  chroniques  ;  quelques-unes  sont  bien  faites , 
«  mais  il  arrive  souvent  qu'un  écrivain  contredit  l'autre,  et  il 
«  y  a  plus  de  mensonge  que  de  vérité  dans  leurs  récits.  Dans 
«  le  livre  de  Michel  Tchamtchian ,  qui  écrivait,  je  crois ,  il  y 
«  a  quarante  ans,  à  Constantinople,  ce  qui  se  rapporte  à  la 
t  Géorgie  est  parfois  exact,  parfois  approchant  de  la  vérité, 
«  le  plus  souvent  fabuleux.  Quant  à  ce  qu'il  dit  de  son  propre 
«  pays ,  il  y  a  quelque  peu  de  vrai ,  beaucoup  de  choses  qui 
«  paraissent  l'être,  et  encore  plus  de  fables  \  Les  autres  his- 
«  toriens  arméniens  disent  plus  de  faussetés  que  l'Arménie 
«  n'est  grande.  Examinez  aussi  avec  soin  les  récits  de  Dosi- 
«  thée  et  de  Chrysanthe,  dans  leur  Histoire  des  Patriarches 
«  (de  Jérusalem).  Grâce  à  Dieu ,  la  Société  asiatique  com- 
«  in  en  ce  à  faire  quelque  attention  à  notre. littérature.  J'espère 
«  vous  faire  parvenir  une  histoire  générale  qui,  si  elle  n'est  pas 
«  complète  dans  tous  ses  détails ,  vous  donnera  du  moins  des 
«  notions  exactes  sur  notre  pays.  Deux  raisons  sont  causes  du 
«  retard  que  vous  éprouvez  :  d'abord  je  travaille  seul ...  ;  et 
t  ensuite,  lorsqu'on  se  charge  d'écrire  l'histoire,  et  qu'il  s'agit 
«  de  paraître  devant  des  hommes  si  distingués ,  ce  serait  une 
«  honte  de  ne  pas  le  faire  avec  toute  l'exactitude ,  la  sévérité , 
«  la  précision  qui  convient.  Je  vous  disais  dernièrement  que 

1  II  s  agît  d'une  petite  Chronique  anonyme,  faisant  partie  des 
papiers  de  M.  Schulz,  qui  m'a  été  communiquée  par  M.  Mohl.  Feu 
M.  Saint-Martin  avait  pris  la  peine  d'en  commencer  la  traduction; 
je  lai  achevée.  Cette  Chronique  se  compose  de  sommaires  indiquant 
les  principaux  événements  de  1 20 1  à  1 753.  Elle  paraît  fort  exacte ,  et 
peut,  en  beaucoup  de  points,  servir  à  faire  comprendre  et  à  rectifier 
la  Chronique  géorgienne  publiée  par  la  Société  asiatique.  Elle  est 
surtout  curieuse  en  ce  qu'elle  fournit  des  listes  complètes  des  rois 
d'Iméreth  et  de  Cakheth,  des  dadians  de  Mingrélie,  des  princes 
du  Gouria,  et  des  atabeks  d'Àkhakzikhé.  —  B. 

a  Ce  jugement  sur  le  grand  ouvrage  de  Tchainitch  est  sévère. — B. 
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«  les  Géorgiens  n'ont  reçu  de  Mesrob  ni  de  personne  autre 
«  leur  alphabet  et  leur  écriture  ;  et  pour  preuve  je  citais  des 
«  monnaies  couvertes  de  grandes  lettres  khoatzoari,  anté- 
«  rieures  à  l'introduction  du  christianisme  en  Géorgie:  je  vous 
«  eu  enVerrai  également  l'explication  \  » 


BIBLIOGRAPHIE. 


Zoologie  dd  Népal  par  M.  B.  H.  Hodgôon  ,  ouvrage  en- 
richi d'un  grand  nombre  de  planches. 

Bien  que  les  siences  naturelles  ne  soient  pas  du  nombre 
de  celles  dont  la  Société  asiatique  s'est  proposé  d'encourager 
l'étude,  elle  ne  peut  cependant  se  défendre  d'accorder  un 
témoignage  d'intérêt  à  l'ouvrage  dont  on  vient  délire  le  titre , 
moins  encore  à  cause  de  son  importance  et  de  sa  spécialité 
qu'à  raison  des  rapports  suivis  qu'elle  entretient  avec  l'auteur 
de  ces  recherches,  le  seul  peut-être  de  ses  membres  hono- 
raires qui  ait  aussi  heureusement  allié  l'étude  des  sciences 
naturelles  à  celle  des  sciences  historiques.  C'est  à  sa  corres- 
pondance et  aux  communications  qu'il  a  faites  à  la  Société' 
asiatique  de  Calcutta  que  sont  empruntées  les  considérations 
suivantes  sur  le  caractère,  l'importance,  les  matériaux  et  l'é- 
conomie de  l'ouvrage  dont  on  vient  de  lire  le  titre;  elles  ser- 
viront à  l'annoncer  littérairement  ;  les  conditions  de  la  sou- 
scription seront  fixées  plus  tard. 

Les  recherches  de  M.  Hodgson  sur  la  zoologie  du  Népal 

1  Voyez  la  Dissertation  sur  les  monnaies  géorgiennes.  Journal  asia- 
tique, juillet  i836.  La  présente  lettre  est  antérieure  aux  renseigne- 
ments cités;  elle  a  été  retardée  en  route, — B. 
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s  annoncent  comme  un  ouvrage  remarquable  par  la  nou- 
veauté des  espèces  qui  y  seront  décrites,  et  de  la  contrée 
jusqu'ici  presque  inexplorée  ou  elles  ont  été  trouvées,,  ainsi 
que  par  ^es  avantages  de  position  de  l'auteur,  avantages  dont 
personne  avant  lui  n'eût  pu  se  prévaloir,  et  dont  n'essaiera 
peut-être  de  profiter  aucun  de  ceux  qui  en  jouiront  après  lui. 
De  toutes  les  sciences  qui  ont  pour  but  la  connaissance  des 
êtres  naturels ,  aucune  n'aurait  plus  besoin  que  la  zoologie 
d'observer  complètement  et  minutieusement;  car  ce  qu'elle 
veut  observer,  c'est  la  vie,  c'est  l'organisation  animale,  ce 
sont  les  mœurs ,  les  habitudes  et  quelquefois  même  le  carac- 
tère individuel;  et  cependant  aucune  science  n'observe  sous 
l'influence  de  circonstances  aussi  défavorables  ;  elle  n'a  que  de 
bien  rares  occasions  d'observer  directement  et  pour  ainsi  dire 
sur  place ,  de  voir  les  animaux  qu'elle  décrit  dans  la  plénitude 
delà  vie,  dans  la  spontanéité  de  leurs  mouvements,  sur  le  sol 
même  qui  les  nourrit;  elle  n'étudie  pour  ainsi  dire  la  vie  que 
dans  la  mort,  ou  plutôt  que  dans  ce  qu'il  est  possible  de  con- 
server des  restes  d'un  animal ,  les  parties  solides  et  quelques 
parties  molles ,  qui  peuvent  d'ailleurs  s'altérer  par  des  causes 
d'origine  diverse,  quelquefois  même  par  les  soins  qu'on  prend 
pour  les  conserver.  Avec  quelque  soin  que  ses  dépouilles  aient 
été  préparées  et  que  ses  principaux  organes  aient  été  préservés 
de  toute  altération,  un  individu  ne  représente  d'ailleurs  qu'un 
seul  état,  qu'un  seul  âge,  qu'une  seule  taille,  et  même,  pour 
certaines  espèces ,  qu'une  seule  saison  de  l'année.  Cest  sans 
doute  à  ces  inconvénients ,  que  la  botanique  partage  à  peine 
et  awla  minéralogie  ne  connaît  pas,  qu'il  faut  attribuer  le 
peu  de  progrès  qu'a  faits  jusqu'à  présent  la  zoologie  compa- 
rativement à  ces  deux  sciences,  et  il  est  en  effet  bien  difficile , 
par  quelque  sagacité  d'esprit  que  soit  dirigée  l'observation , 
que  des  restes  desséchés  puissent  instruire  le  zoologiste  des 
formes  réelles  et  de  l'habitude  de  corps  de  l'animal ,  des  nom- 
breuses variétés  que  supposent  les  différences  de  sexe ,  d'âge 
et  de  saison,  et  surtout  des  détails  de  la  structure  interne 
dont  les  parties  solides  et  inaltérables  ne  peuvent  faire  deviner 
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que  les  principaux  traits.  Ces  inductions  ont  souvent  le  mé- 
rite de  la  vérité,  mais  elles  peuvent  quelquefois  aussi  manquer 
d'exactitude.  De  ces  désavantages  dans  l'observation ,  de  la 
nécessité  de  les  compenser  par  des  inductions ,  sont  nées  des 
espèces  imaginaires  en  grand  nombre,  et  quelquefois  de  véri- 
tables monstruosités ,  de  manière  que,  là  où  tout  semblait  ter- 
miné, tout  peut  encore  rester  à  faire.  C'était  une  circonstance 
teHe  quelle  pouvait  ne  pas  se  représenter  de  longtemps, 
qu'une  contrée  qu'aucun  naturaliste  n'avait  peut-être  encore 
visitée,  devînt  le  séjour  d'un  homme  qui  joignait  au  désir 
de  servir  la  science ,  une  connaissance  plus  qu'élémentaire 
de  la  zoologie  ;  d'aussi  heureuses  circonstances  et  d'aussi  heu- 
reuses dispositions  ne  devaient  pas  être  perdues  pour  la  zoo- 
logie ;  c'est  leur  alliance  qui  a  préparé  les  précieux  matériaux 
de  l'ouvrage  que  nous  annonçons.  ^ 

Et  cependant  M.  Hodgson ,  toujours  dirigé  par  cette  pensée 
généreuse ,  allier  l'opportunité  à  la  science,  a  voulu  donner  une 
nouvelle  garantie  aux  amateurs  de  la  zoologie  en  associant  à 
ses  travaux  quelques-uns  des  plus  habiles  zoologistes  de  l'Eu- 
rope, en  faisant  profiler  son  ouvrage  de  leurs  conseils  et  de 
leur  science  comparative.  Après  avoir  réuni  une  masse  con- 
sidérable de  notes  et  de  dessins ,  après  avoir  mis  en  ordre  ces 
matériaux,  il  les  prépare  pour  la  publication,  et  se  propose  de 
les  confier  aux  mains  d'un  éditeur  qui  complétera  le  travail 
par  des  considérations  sur  le  classement  systématique  de 
toutes  les  espèces  nouvelles.  C'est  le  désir  de  ne  rien  avancer 
qui  pût  être  sujet  au  doute,  qui  a  plus  d'une  fois  engage 
l'auteur  à  différer  pendant  plusieurs  années  la  publication 
de  faits  jusqu'alors  inconnus ,  publication  qui  lui  eût  assuré 
le  mérite  si  recherché  de  la  priorité,  mais  qui  eût  pu  intro- 
duire dans  la  science  dçs  notions  générales  d'une  exactitude 
contestable,  des  divisions  incomplètes  ou  mal  définies;  car 
M.  Hodgson  est  convaincu  que  la  multiplicité  d'espèces  nou- 
velles ,  confusément  décrites ,  est  plus  préjudiciable  qu'utile 
à  la  science.  C'est  un  sentiment  qu'il  a  acquis  le  droit  d'énon- 
cer sans  réserve,  après  lui  avoir  sacrifié  quelques-unes  de 
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ses  plus  belles  découvertes,  en  laissant  à  d'auatres  zoologistes 
plus  empresses ,  peut-être  moins  prudents ,  l'avantage  dou- 
teux de  les  publier  les  premiers.  H  ne  peut  cependant  se  dé- 
fendre de  constater  ces  faits  dans  l'intérêt  de  sa  publication  ; 
il  lui  importe  de  déclarer  que,  de  tous  les  sujets  décrits  dans 
la  belle  collection  de  Gould,  il  n'en  est  pas  un  seul  qu'il  n'ait 
observé  attentivement,  à  plusieurs  reprises,  et  d'après  des 
individus  différents,  qu'il  n'ait  dessiné  et  décrit  dans  ses 
notes ,  longtemps  avant  l'apparition  des  Centuries;  il  en  est 
même,  il  doit  encore  le  déclarer,  qu'il  avait  non-seulement 
découverts,  mais  publiés ,  avant  qu'ils  le  fussent  de  nouveau, 
comme  inédits ,  dans  la  collection  qu'on  vient  de.  citer  :  ce 
sont  Vhœmatornis  undulatus,  le  circœtus  nepalensis,  Yerolia  à 
bec  ronge,  la  zoothera  monticola,  le  tardas  rostratus,  etc. 

L'ouvrage  comprendra  environ  une  centaine  de  quadru- 
pèdes et  près  de  trois  cents  oiseaux;  les  dessins  seront  du  plus 
grand  format,  exécutés  avec  le  même  luxe  que  ceux  des 
Centuries  de  Çould,  et  réunis  sous  la  forme  d'un  atlas. 

Les  souscriptions  seront  reçues  par  le  secrétaire  de  la  So- 
ciété asiatique  de  Calcutta,  par  M.  Bennett,  secrétaire  de  la 
Société  zoologique  de  Londres,  et  par  le  doyen  de  Carlisle, 
Lower  Grosvenor-street ,  Hanover-square. 

E.  J. 
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Du  khalife  Fatimite  Moëzz-li-din- Allah,  par  M.  Quatremère, 
membre  de  l'Institut. 

Abou-Temim-Maad,  surnommé  Moëzz-li-din-allah, 
fils  du  khalife  Mansour,  vint  au  monde  le  1 5e  jour 
du  mois  de  ramadan,  fan  3 17  (de  J.  C.  929) *. 
Désigné  par  son  père  comme  héritier  du  trône,  il 
fat,  au  moment  où  la  mort  de  ce  prince  laissa  le 
trône  vacant  Tan  34 1  (de  J.  C.  95a),  reconnu  sans 
contestation  en  qualité  de  légitime  khalife.  Il  était 

1  Nowaïri  (manuscrit  arabe  de  la  Bibliothèque  de  Leyde);  Makriii, 
Description  de  l Egypte  (man.  arabe  797,  fol.  287  v.)  ;  Vie  de  Djauher 
(îbid.  fol.  3io  v.);  Ebn-Khallikan  (man.  arabe  73o,  fol.  348  r.,  et 
69  r.  et  v.);  Âboulmabasen  {man.  arabe  671,  fol.  99  v.  et  fof.  i3o 
r»  et  v,)  Abulfedœ  annales,  tom.  II,  p.  4 60;  Elmacini  historia,  p.  222  ; 
Mirkhond  (man.  de  l'Arsenal,  IVe part,  page  58 v.);  Haîder  Razi 
(man.  persan  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  fol.  283  etsuiv.)  ; 
Ebn-Khafdoun  (man.  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  tom.  IV,  fol.  34,  v. 
etsuiv.). 

n.  -  26 
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alors  âgé  d'environ  vingt-quatre  ans.  Depuis  le  décès 
de  Mansour  il  prit  en  main  les  rênes  du  gouverne- 
ment et  déploya  dans  l'administration  des  affaires 
autant  de  talent  que  de  fermeté.  Le  lundi  y*  jour 
du  mois  de  dhou'lhidjah,  ce  prince,  assis  solennel- 
lement sur  son  trône,  admit  en  sa  présence  les 
grands  de  l'état  et  un  nombre  considérable  d'hom- 
tnes  du  peuple ,  fut  salué  par  eux  du  nom  de  khalife , 
et  prit  le  titre  de  Moëzz4idinrallcûi.  Il  ne  se  montra 
nullement  affligé  de  la  mort  de  son  père. 

B  manda  ceux  de  ses  oncles  paternels  et  des 
oncles  de  son  père  qui  se  trouvaient  dans  la  ville  de 
Mahdiab.  Tous  se  rendirent  auprès  de  lui,  le  sa- 
luèrent du  titre  de  prince ,  lui  prêtèrent  serment  de 
fidélité ,  marchèrent  à  pied  devant  lui  et  reçurent 
de  lui  de  magnifiques  présents.  Après  avoir  fait  pu- 
bliquement la  prière  de  la  fête  des  victimes,  le  nou- 
veau khalife  congédia  ses  parents  et  leur  permit  de 
retourner  à  Mahdiah. 

A  peine  était-il  paisible  possesseur  de  f  autorité 
suprême  qu'il  partit  de  sa  capitale  l'an  34a,  par- 
courut la  province  d'Afrikiah,  s'arrêtant  dans  chaque 
ville  qui  se  trouvait  sur  son  passage ,  et  s'appliquant 
partout  à  rétablir  la  tranquillité  et  à  pourvoir,  par 
de  sages  règlements ,  à  tout  ce  qui  pouvait  assurer 
lapaix  et  la  prospérité  de  ses  états.  De  là  il  parcourut 
le  mont  Auras.  Tous  les  rebelles  qui  étaient  can- 
tonnés dans  cette  montagne ,  et  qui  avaient  encore 
les  armes  à  la  main ,  s'empressèrent  de  les  déposer 
et  se  soumirent  au  nouveau  khalife ,  auquel  ils  prê- 
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tèrent  serment  d'hommage  et  de  fidélité.  De  ce 
nombre  étaient  les  Benou-Kemlan  et  les  Melilah , 
qui  faisaient  partie  de  la  tribu  de  Hawarah.  Moëzz 
reprit  ensuite  la  route  de  Kairowan.  11  nomma,  au 
gouvernement  des  différents  districts  de  son  em- 
pire, ses  pages,  ses  officiers  et  autres  personnages 
dont  il  connaissait  la  capacité  et  la  bravoure.  Cha- 
cun d'eux  avait  sous  ses  ordres  un  corps  de  troupes 
plus  ou  moins  considérable.  Kaïsar,  l'esclavon ,  qui 
avait  reçu  le  gouvernement  de  la  ville  de  Bâgâïah 
^>UL,  acheva  par  ses  bienfaits  de  désarmer  les  Ber- 
bers  et  les  conduisit  à  Kaïrowan,  où  ils  reçurent  du 
prince  des  dons  magnifiques  et  l'accueil  le  plus  ho- 
norable. Mohammed-ben-Khazar,  émir  de  la  tribu 
berbère  de  Mograwah ,  se  rendit  également  dans  la 
capitale,  y  fut  reçu  de  la  manière  la  plus  noble,  et 
fixa  son  séjour  dans  cette  ville,  où  il  mourut,  l'an 
348.  L'an  343  (de  J.  C.  954)  Moëzz  manda  à  sa 
cour^Zeïri-ben-Monad,  émir  de  la  tribu  de  Sanhad- 
jah,  qui  résidait  dans  la  ville  d'Aschir.  Après  l'avoir 
comblé  de  présents ,  il  le  renvoya  dans  son  gouver- 
nement. Moëzz  avait  parmi  ses  affranchis  un  esclave 
grec  nommé  Djauher,  fils  d'Abd-allah,  et  surnommé 
Abou-Hosaïn.  Élevé  par  les  soins  de  Mansour,  dpnt 
il  fut  d'abord  le  secrétaire ,  il  sut  adroitement  s'in- 
sinuer auprès  de  Moëzz  et  capter  si  bien  sa  faveur, 
que  ce  prince,  après  l'avoir  fait  passer  successive- 
ment par  tous  les  emplois ,  l' éleva  au  rang  de  vizir 
et  lui  donna  le  commandement  général  de  toutes  ses 
troupes.  N 

a6. 
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L'an  344  (de  J.  C.  955)  il  se  livra  uae  sanglante 
bataille  entre  les  troupes  de  Moézz  et  celles  d'Abd- 
errahman,  souverain  de  l'Espagne.  La  victoire  se 
déclara  en  faveur  du  khalife  fatimite1.  Un  historien 
persan  nous  donne  ces  détails  trop  concis.  Mais 
Ebn-KBaldoun,  que  j'ai  maintenant  sous  les  yeux, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  D'après  les  ordres  de 
«Moëzz,  Hasan  ben-Ali,  gouverneur  de  la  Sicile, 
«  ayant  mis  en  mer  une  flotte ,  vint  débarquer  sur 
«la  côte  d'Espagne,  près  d'Almeria,  y  exerça  de 
«  nombreux  ravages  et  se  retira,  emmenant  avec  lui 
«  un  riche  butin ,  et  quantité  de  prisonniers,  Nâser, 
«  souverain  de  l'Espagne,  envoya  à  son  tour  une 
«  flotte ,  sous  le  commandement  de  son  affranchi 
«  Gâleb.  Les  Espagnols,  ayant  tenté  une  descente 
«  sur  la  côte  d' Afrikiah ,  furent  repoussés  par  les 
«  troupes  qui  gardaient  la  province,  et  forcés  de  re- 
«  prendre  la  mer.  Mais  l'année  suivante  ils  revinrent 
«  à  la  charge  avec  soixante  et  dix  vaisseaux,  brûlèrent 
«  le  port  de  KhherjyH,  et  ravagèrent  les  environs 
«  de  Sousah  et  de  Tabrakah.  » 

La  puissance  de  Moëzz  s'affermissait  chaque  jour 
en  Afrique,  et  s'étendait  au  loin,  depuis  la  ville 
d'Ifkan  (jtâ^l ,  située  à  trois  journées  de  marche  au 
delà  de  Tâhàrt,  jusqu'à  celle  de  Rakfcadah.  Tâhart 
et  Ifkan  avaient  pour  gouverneur  Sali  ben-Moham- 
med-Iaferni.  Aschir  et  ses  dépendances  étaient  sou- 
mises à  Zeïri  ben-Monad ,  de  la  tribu  de  Sanhadjah: 

1  Haider  Razi  (man.  persan  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin, 
fol.  a83  v.). 
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Mesilah  avait  pour  gouverneur  l'Espagnol  Djafer 
ben-Àli,  etBâgâïah,  fesclavon  Kaïsar.  Fez  obéissait 
à  Ahmed  ben-Bekr-Djadhémi  et  Sedjelmasah  à  Mo- 
hammed ben-Fatah  ben-Wasoul,  de  la  tribu  du 
Meknâsah. 

Bientôt  après,  Tan  347,  Moëzz  fit  partir  Àbou- 
Hosaïn-Djauher,,à  la  tête  d'une  armée  nombreuse, 
où  l'on  comptait  vingt  mille  cavaliers  choisis  parmi 
les  Kotamah,  les  Zenatah  et  autres  tribus  berbères, 
et  dans  laquelle  se  trouvait  l'émir  Zeïri ,  de  la  nation 
de  Sanhadjah,  ainsi  que  d'autres  officiers  du  plus  haut 
rang ,  pour  soumettre  les  villes  du  Magreb  qui  refu- 
saient de  reconnaître  l'autorité  du  nouveau  khalife. 
Si  Ton  en  croit  Ebn-Khaldoun,  Moëzz  se  décida  à  en- 
treprendre cette  expédition ,  parce  qu'il  fut  informé 
que  Iali  ben-Mohammed  entretenait  des  correspon- 
dances avec  les  princes  Ommiades,  souverains  de 
l'Espagne.  Djauher  partit  de  Kaïrowan  au  mois  de 
safar  de  l'an  3^7  (de  J.  C.  958).  Il  marcha  d'abord 
vers  la  ville  de  Tâhart,  qui  céda  k  ses  armes.  Il  battit 
complètement  quantité  de  tribus  diverses  et  conquit 
un  grand  nombre  de  places.  Iali  ben-Mohammed 
vint  au-devant  de  l'armée;  mais  à  peine  avait-elle 
quitté  la  ville  d'Ifkan ,  qu'un  tumulte  se  manifesta 
à  l'arrière-garde  et  fut,  dit-on,  suscité  par  les  Benou- 
Iafren.  On  arrêta  Iali,  qui  fut  sur-le-champ  mas- 
sacré par  les  Berbers  de  la  tribu  de  Kotamah.  La 
ville  d'Ifkan  fut  saccagée ,  et  Bedou  fils  d'Iali  retenu 
prisonnier.  Les  Benou-Iafren  prétendirent  que  Zeïri- 
ben-Monad  avait  contribué  puissamment  à  la  mort 
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de  leur  chef1.  Arrivé  sous  ies  murs  de  Fez,  Djauher 
la  tint  assiégée  pendant  quelque  temps.  Voyant  que 
ses  attaques  étaient  sans  aucun  succès,  il  décampa 
et  dirigea  sa  marche  vers  Sedjelmasah.  Cette  ville 
avait  alors  pour  souverain  Schâker-lillah-  Moham- 
med ben-Fatah2,  qui  régnait  depuis  Tannée  33 1 
avec  unie  extrême  équité.  Il  avait  pris,  en  34a,  le 
titre  démir-almoumenin  (prince  des  croyants),  et  avait 
fait  frapper  en  son  nom  des  monnaies  d'or  et  d'ar- 
gent. Averti  de  l'approche  des  troupes  de  Moëzz,  il 
quitta  sa  capitale  avec  sa  femme ,  ses  enfants  et  ses 
principaux  partisans,  et  se  réfugia  à  Tasferalt  ou 
Taskedat  c»J«x£*b,  place  bien  fortifiée  et  située  à 
douze  milles  de  Sedjelmasah.  Djauher  se  présenta 
devant  cette  dernière  ville  et  s'en  rendit  maître  sans 
coup  férir.  Peu  de  temps  après ,  Mohammed  s'étant 
déguisé  et  n'ayant  pris  avec  lui  qu'un  petit  nombre 
de  ses  plus  fidèles  serviteurs ,  sortit  dç  sa  forteresse 
et  se  dirigea  vers  Sedjelmasah  pour  connaître  par 
lui-même  la  situation  des  affaires.  Mais  il  rencontra 
sur  la  route  quelques  hommes  de  la  tribu  de  Mad- 
garah  qui  le  reconnurent,  se  saisirent  de  lui  et  le 
livrèrent  entre  les  mains  de  Djauher.  Ce  général , 
poussant  ses  conquêtes,  arriva  sur  les  bords  de 
l'Océan  atlantique.  Là,  ayant  fait  pêcher  des  pois- 
sons, il  les  mit  dans  des  vases  pleins  d'eau5  et  les 

1  Ebo-KhakUran,  tome  VI,  fol.  ia3  r. 

1  Man.  arabe  58o,  page  213.  Ebn-Khaldoun ,  tome  IV,  foi.  35  r. 
tome  VI,  fol.  io3  v. 

5  On  trouve  chex  les  écrivains  que  j'ai  consultés  le  mot  ïXè  qui 


Digitized  by  LjOOQ IC 


NOVEMBRE  1836.  407 

envoya  â  Moëzz  pou/  prouver  à  ce  prince  qu'il  avait 
porté  ses  armes  victorieuses  jusqu'aux  limites  du 
monde  habitable.  Il  eut  soin,  pour  le  même  motif, 
de  renfermer  dans  sa  lettre  des  fragments  d'algue  ou 
de  fucus  recueillis  sur  les  bords  de  l'Océan.  Après 
cette  expédition  brillante ,  Djauher  se  présenta  une 
seconde  fois  devant  Fez,  attaqua  la  ville  avec  une 
nouvelle  vigueur  et  1  emporta  d'assaut  le  jeudi  2  i* 
jour  du  mois  de  ramadan  de  l'an  348.  Cette  con- 
quête fut  due  principalement  à  l'audace  de  Zéiri 
ben-Monad  qui,  à  la  faveur  de  la  nuit,  escalada  les 
remparts  de  la  ville.  Le  souverain  de  cette  place 
resta  au  nombre  des  prisonniers.  Djauher  établit 
dans  tout  le  Magreb  des  gouverneurs  qui  lui  étaient 
dévoués,  et  chassa  les  officiers  qui  commandaient  au 
nom  du  souverain  de  l'Espagne r  il  ajouta  la  ville  de 
Tâhart  à  la  province  soumise  à  l'autorité  de  Zeïri 
ben-Monad,  Couvert  de  gloire  et  chargé  de  butin,  il 
retourna  alors  sur  ses  pas,  conduisant  avec  lui  le 
souverain  de  Fez  et  celui  de  Sedjelmasah  enfermés" 
dans  deux  cages  de  fer,  et  vint  présenter  à  son  maître 
un  présent  magnifique.  Tant  de  victoires  accrurent 
et  portèrent  au  plus  haut  point  la  Faveur  dont  Djau- 
her jouissait  auprès  du  khalife. 

signifie  un  vase.  Je  ferai  observer  à  cette  occasion  que,  dans  le  Mar- 
tyre de  S.  Bacchus  le  jeune,  publié  par  le  P.  Combefis  (Ckristi  marty- 
ram  lectatrias,  pag.  83),  nous  lisons  que  les  moines  du  monastère  de 
St.  Sabas,  voulant  baptiser  ce  jeune  homme,  apportèrent  une  urne 
appelée  colatkos,  jtohctfiov.  Je  crois  que  ce  mot  nous  représente  le 
terme  arabe  j&. 
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Ce  prince  se  voyait  alors  maître  de  toute  l'Afrique 
septentrionale,  depuis  l'Ooéafc  jusqu'aux  frontières 
de  l'Egypte.  Dans  cette  vaste  étendue  de  pays,  tout 
reconnaissait  l'autorité  du  khalife  fatimite,  partout 
on  faisait  la  khotbàh  en  son  nom ,  à  l'exception  de 
la  ville  de  Sebtah,  qui  resta  seule  soumise  au  kha- 
life ommiade  de  l'Espagne. 

Cette  même  année  (ou  Tan  3 47)  une  maladie 
contagieuse  des  plus  violentes  dévasta  la  plus  grande 
partie  du  globe,  et  exerça  surtout  ses  ravages  sur 
les  femmes  et  les  enfants.  Le  nombre  des  morts 
était  si  considérable ,  que  l'on  avait  renoncé  à  leur 
sépulture,  ou,  si  l'on  s'acquittait  de  ce  devoir,  on 
réunissait  dans  une  même  fosse  vingt  ou  trente  ca- 
davres 1. 

L'an  348  2  (de  J.  C.  959),  Moëzz  apprit  qu'une 
guerre  violente  s'était  allumée  dans  le  Hedjaz,  entre 
la  famille  de  Hasan  et  celle  de  Djafar;  que  ces  tristes 
querelles  avaient  fait  couler  beaucoup  de  sang,  et  que 
la  famille  de  Hasan  avait  perdu  plus  de  monde  que 
sa  rivale.  Moëzz  fit  partir  secrètement  des  émissaires 
qui  portaient  avec  eux  des  sommes  d'argent  con- 
sidérables. Ces  négociateurs  s'abouchèrent  avec  les 
deux  partis,  firent  entendre  le  langage  de  la  raison  et 
de  l'honneur,  et  s'engagèrent  au  nom  de  leur  maître 
à  acquitter  les  sommes  exigibles  pour  le  rachat  des 
meurtres  qui  avaient  ensanglanté  cette  guerre.  Ces 
demandes  obtinrent  un  heureux  succès.  Les  deux 

1  HaïderRazi,  fol.  283  v. 

*  Makrizi  (man.  797,  fol.  289  r.j 
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familles  se  réunirent  et  conclurent  une  paix  qui  fat 
solennellement  jurée  dans  la  mosquée  de  la  Mecque, 
en  face  de  la  kabah.  Gomme  la  famille  de  Hasan 
avait  perdu  Nenviron  soixante  et  dix  hommes  de  plus 
que  l'autre  branche,  le  prix  du  sang  de  ces  morts 
fut  acquitté  aux  frais  de  Moëzz.  Nous  verrons  plus 
tard  que  ce  prince  recueillit  avec  usure  le  fruit  de 
cette  action  généreuse. 

Maad,  c'est-à-dire  le  khalife  Moëzz1,  avait  établi 
dans  la  ville  de  Kaïrowan  une  police  sévère.  Des 
gardiens  de  nuit,  des  soldats  et  des  espions  pleins 
de  vigilance  lui  répondaient  de  la  population.  Après 
la  dernière  prière  du  soir,  on  sonnait  de  la  trom- 
pette, et  dès  ce  moment  quiconque  était  rencontré 
dans  la  rue  était  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  ; 
car  on  supposait  que  personne ,  à  cette  heure  avan- 
cée, né  pouvait  se  trouver  dehors  à  l'exception 
des  voleurs  ou  autres  malfaiteurs.  Ces  précautions 
étaient  à  coup  sûr  d'une  sévérité  excessive;  mais 
elles  paraissent  peut-être  moins  étranges  si  l'on  ré- 
fléchit que  la  ville  de  Kaïrowan  renfermait  une 
foule  d'hommes,  même  de  personnages  influents, 
qui  détestaient  profondément  les  Fatimites  et  ne 
cessaient  d'exciter  sourdement  contre  eux  la  haine 
du  peuple.  On  conçoit  donc  que  ces  princes  vivaient 
dans  un  état  de  défiance  continuelle  et  mettaient 
tout  en  œuvre  pour  prévenir  les  complots  qui  pou- 
vaient porter  atteinte  à  leur  puissance.  L'historien 
de  Kaïrowan  raconte  à  cette  occasion  une  anecdote 

1  Man.  arabe  762 ,  fol.  io/i  v.  io5  r. 
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que  je  vais  transcrire,  et  dans  laquelle  cet  écrivain 
croit  voir  quelque  chose  de  surnaturel,  quoique 
toutes  les  circonstances  du  fait  ne  présentent  rien 
de  bien  merveilleux.  Abou-Saïd-Khalaf,  serviteur 
d*Abou-Ishak-Sebaï,  se  trouvant  un  soir  chez  ce 
scheïkh,  celui-ci  l'entretint  d'objets  si  intéressants 
que  le  plaisir  de  la  conversation  lui  fit  oublier 
l'heure.  Cependant  le  crieur  de  la  principale  mos- 
quée avait  annoncé  la  dernière  prière  du  soir,  la 
trompette  avait  sonné  et  personne  ne  circulait  plus 
dans  les  rues.  Abou-Saïd,  ne  voulant  pas  prendre 
sur  lui  d'interrompre  le  vieillard ,  le  laissa  achever 
sa  conversation.  Lorsqu'il  eut  cessé  de  parler,  Abou- 
Saïd,  l'ayant  salué,  se  disposa  à  partir.  La  femme 
du  scheïkh  ayant  demandé  à  son  hôte  où  il  avait  in- 
tention d'aller,  il  répondit  qu'il  retournait  chez  lui. 
«  Gomment!  lui  dit  cette  femme,  la  trompette  à  sonné 
«  depuis  une  heure  !  »  Le  scheïkh  engagea  Abou-Saïd 
à  séjourner  pour  cette  nuit  dans  sa  maison.  Abou- 
Saïd  répondit  :  «  Je  causerais  une  trop  vive  inquié- 
«tude  à  ma  mère ,  qui  ne  manquerait  pas  de  croire 
«qu'il  me  serait  arrivé  quelque  accident  funeste.  » 
Le  scheïkh,  lui  ayant  dit  d'attendre  un  moment,  le 
fit  placer  devant  soi ,  tourna  tout  autour  de  lui  en 
récitant  des  prières,  des  passages  de  l'Alcoran,  après 
quoi  il  lui  dit  qu'il  pouvait  partir,  et  que  Dieu  serait 
devant,  derrière  lui,  à  sa  droite  et  à  sa  gauche, 
pour  le  préserver  de  tout  accident.  Abou-Saïd ,  plein 
de  confiance,  se  mit  en  marche.  Arrivé  à  la  place 
d'Ebn-Abi-Daoud ,  il  rencontra  des  soldats,  du  guet, 
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des  surveillants,  accompagnés  de  plusieurs  chiens; 
personne  ne  lui  dit  un  mot  et  aucun  chien  n'aboya. 
Continuant  sa  route,  il  trouva,  au  marché  d'Ebn- 
Hescham  et  plus  loin,  une  troupe  semblable  -,  et  il 
ne  fut  pas  inquiété  davantage.  Lorsqu'il  approchait 
de  la  ruelle  où  était  sa  maison ,  il  ne  put  se  défendre 
d'un  vif  sentiment  de  crainte;  car  il  pensait  que  la 
porte  serait  fermée  et  qu'il  ne  trouverait  personne 
pour  la  lui  ouvrir.  Mais,  contre  son  attente,  il  n'eut 
qu'à  pousser  la  porte ,  qui  s'ouvrit  d'elle-même  :  sa 
mère  l'attendait  derrière  la  porte.  11  rentra  chez  lui, 
se  hâta  de  rendre  grâce  à  Dieu,  et  ne  manqua  pas 
d'attribuer  cet  événement  aux  prières  du  scheïkh1. 

Une  anecdote  peu  importante  en  elle-même  ser- 
vira à  prouver  quelle  opposition  les  Fatimites  ren- 
contraient au  milieu  même  de  la  capitale  de  leurs 
états,  et  jusqu'à  quel  point  ils  se  croyaient  obligés, 
dans  l'intérêt  de  leur  position,  de  tolérer  des  injures 
souvent  fort  graves. 

Un  simple  maître  d'école  <->*?-*  nommé  Àbou- 
Bekr-Iahia  ben-Khalfoun,  qui  appartenait  à  la  tribu 
de  Hawarah,  avait  osé  braver  la  puissance  du 
prince.  D  était  ennuyé  de  la  présence  d'un  Oriental 2 
qui  se  plaçait  devant  sa  classe  pour  tenir  des  dis- 
cours injurieux  contre  les  khalifes  Abou-Bekr  et 
Omar,  dans  l'intention  de  blesser  et  d'irriter  le  vieil- 
lard. Celui-ci,  poussé  à  bout,  dit  aux  enfants  :  «In- 

1  Man.  arabe  75  j,  fol.  98  t.  99  r. 

1  Les  auteurs  africains  emploient  souvent  ce  terme  pour  désigner 
les  Fatimites  et  leurs  partisans. 
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«  formez-moi  quand  cet  homme  reviendra.  »  Ayant 
appris  son  arrivée,  il  se  cacha  dans  une  des  cours 
de  l'école  et  dit  aux  enfants  :  «  Dès  qu'il  commencera 
«ses  déclamations  injurieuses,  entourez4e  et  faites-, 
«  le  entrer  dans  la  salle.  »  Jls  l'entourèrent  en  effet 
et  lui  assujettirent  le  pied  dans  une  pièce  de  bois. 
Leur  maître  leur  ordonna  de  faire  tous  une  lecture 
à  haute  voix,  de  se  placer  sur  la  porte  et  de  tenir 
élevées  les  planches  qui  leur  servaient  pour  écrire. 
Tous  élevèrent  leur  voix  en  mêipe  temps ,  de  ma- 
nière qu'il  devenait  impossible  de  rien  entendre. 
Alors  le  maître,  se  jetant  sur  cet  homme,  le  ren- 
versa à  terre  et  le  frappa  cruellement  sur  le  dos  et 
la  tête.  Lorsqu'il  se  trouva  fatigué ,  les  enfants  s'ap- 
prochèrent et  lui  dirent  :  «  Vous  avez  suffisamment 
«battu  cet  insolent;  il  faut  que  nous  ayons  notre 
«tour.»  Iahia  leur  ayant  donné  la  permission,  ils 
entourèrent  cet  homme  et  chacun  d'eux  le  frappa 
de  toute  sa  force,  de  manière  qu'aucune  partie  du 
corps  de  ce  malheureux  ne  resta  sans  meurtrissure. 
Ensuite  les  enfants  le  prirent  par  les  pieds  et  les 
mains,  et  le  jetèrent  dans  la  rue.  Un  porteur  étant 
venu  à  passer,  ils  l'invitèrent  à  charger  cet  homme 
dans  un  panier.  Cependant  quelques  personnes 
vinrent  trouver  le  maître  d'école  et  lui  dirent  : 
«  Cet  homme  que  tu  as  maltraité  est  un  esclave  du 
«  prince  et  tient  auprès  de  lui  un  poste  qui  n'est  pas 
«à  mépriser.  Nous  craignons  que  cette  aventure 
«<  n'ait  pour  toi  des  suites  fâcheuses.  Mais  adresse-toi 
«  à  telle  femme  d'un  rang  distingué,  dont  le  fds  fré- 
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«  quente  ton  écoie.  »  Iahia  les  remercia  de  ce  bon 
conseil  et  appela  l'enfant ,  auquel  il  dit  :  «  Lorsque 
a  je  parierai  à  ta  mère,  ne  manque  pas  d'attester  la 
a  vérité  de  tout  ce  que  je  lui  dirai.  »  Il  prit  son  bâton, 
se  rendit  chez  cette  femme,  et  frappa  à  la  porte. 
L'enfant  vint  lui  ouvrir  et  lui  dit  :  «  Maître ,  quel 
a  motif  vous  amène?»  Il  répondit  :  «J'ai  absolument 
((besoin  de  parler  à  ta  mère.»  Introduit  à  l'instant, 
il  dit  à  cette  femme  :  «  Un  tel  s'est  présenté  à  mon 
«  école  et  a  voulu  exciter  du  désordre  parmi  les  en- 
«fants.  Si  vous  ne  voulez  pas  me  croire,  interrogez 
y  votre  fils.  »  L  enfant  certifia  qu'en  effet  cet  homme 
l'avait  sollicité  à  la  révolte.  Cette  femme,  irritée, 
dit  :  «  Que  l'on  m'amène  ce  misérable.  »  Lorsqu'il 
fut  en  sa  présence,  elle  le  frappa  tellement  à  coups 
de  pied  qu'il  resta  presque  mort.  Le  maître  d'école, 
de  son  côté,  prenant  son  bâton,  s'avança  verc  cet 
homme  et  le  frappa  à  grands  coups  de  pied  en  lui 
disant  :  «Porc  de  l'Orient,  c'est  moi  qui  suis  le  Ha- 
«wari.  »  Cependant  Abou-Damim,  le  gouverneur, 
apprit  quelles,  insuites,  quels  outrages  cet  homme 
avait  reçus  du  maître  d'école.  Il  manda  devant  lui 
ce  dernier,  et,  se-1'étant  fait  amener  par  le  com- 
mandant de  la  garnison,  il  lui  dit  :  «  Maître  d'école, 
«Nasr  te  demande. —  Quel  est  ce  Nasr,  demanda  le 
((Hawari. — C'est,  répondit  Abou-Damim,  le  geô- 
«lier.»  Cet  homme   chercha  vainement  quelque 
moyen  de  se  tirer  d'embarras.  Contraint  de  se  ré- 
signer à  son  sort,  il  prit  son  bâton,  sa  ceintufe  et 
se  rendit  à  la  prison.  On  le  fit  entrer  et  on  le  côn- 
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duisit  dans  une  chambre ,  au  plafond  de  laquelle 
pendait  une  corde.  On  le  pressa  de  monter  dans 
cet  endroit.  Cet  homme,  qui  était  déjà  vieux  et  dé- 
crépit, réfléchit  que  Von  voulait  sans  doute  qu'il  se 
pendît  à  la  corde,  qui  viendrait  à  casser,  en  sorte 
qu'il  tomberait  et  se  romprait  les  membres.  De  la 
main  il  saisit-  le  seuil  de  la  porte  et  entra  dans  la 
salle.  A  peine  était-il  assis  que  Nasr  arriva,  escorté 
de  ses  aides  et  portant  une  corbeille  remplie  de 
chaînes  et  de  liens.  Il  dit  au  maître  d'école  d'étendre 
son  pied.  L'autre  demanda  pour  quel  motif;  le  geô- 
lier répondit  que  c'était  pour  le  garrotter.  Cet  hommç 
se  soumit  sans  résistance.  A  peine  était-il  attaché 
qu'un  jeune  homme  d'une  belle  figure  et  bien  par- 
fumé entra  dans  la  salle,  et,  s  adressant  au  geôlier 
et  à  sa  troupe,  il  les  somma  à  haute  voix  de  laisser 
en  repos  ce  vieillard;  puis  il  demanda  à  ce  dernier  : 
«Suis-je  connu  de  toi?  —  Oui,  répondit  le  maître 
«d'école,  vous  êtes.  Djauher,  si  connu  dans  les  réu- 
«  nions  des  savants  et  des  hommes  de  mérite.  » 
Djauher,  ayant  congédié  le  cortège  du  geôlier,  em- 
mena le  vieillard  et  le  conduisit  chez  le  maître  de 
son  fils.  De  là  il  fit  demander  audience  au  khalife. 
Prenant  alors  la  raâiri  du  maître  d'école,  il  l'intro- 
duisit auprès  de  Maad;  car  c'est  ainsi  que  lé  nom- 
mait son  instituteur.  Cet  homme ,  en  mettant  le 
pied  dans  la  salie  de  réception,  aperçut  le  prince 
assis  sur  son  troue.  D  commença  à  le  maudire  inté- 
rieurement. Lorsqu'il  fut  approché,  le  khalife  lui 
dit:  «Maître  d'école,  comment  avons-nous  mérité 
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«de  ta  part  des  injures  et  des  malédictions?»  Lé 
vieillard ,  feignant  d'être  sourd  et  de  croire  que  le 
prince  hii  demandait  à  qui  il  avait  fait  une  lecture, 
répondit  dune  manière  vague.  Le  khalife  réitéra  sa 
question  en  élevant  davantage  la  voix,  et  lui  dit  : 
«  J'ai  été  informé  que  tu  nous  insultes  par  des  pa- 
«  rôles  outrageantes  et  des  calomnies.»  Le  maître 
d'école  répondit  :  «  Je  n'ai  fait  que  répéter  ce  que 
«  dit  l'Alcoran  a.  »  En  même  temps  il  tourna  le  dos 
en  disant:  «  C'est  là  que  l'on  applique  la  bastonnade.  » 
Le  prince ,  ne  comprenant  pas  ce  que  ce  geste  vou- 
lait dire ,  ordonna  qu'on  lui  remît  une  somme  de 
dix  pièces  d'or,  en  lui  enjoignant  de  ne  pas  recom- 
mencer. Le  maître  d'école  répondit  qu'il  n'avait  fait 
qu  emprunter  à  l'Alcoran  tel  et  tel  passage.  Il  sortit 
ensuite,  conduit  par  Djauher,  qui  lui  compta  les 
pièces  d'or.  Lorsqu'il  fut  dans  le  vestibule  du  palais, 
les  portiers  voulurent  lui  enlever  la  petite  somme 
qu'il  venait  de  recevoir,  et,  ils  le  serraient  de  près 
pour  le  dépouiller;  il  appela  aussitôt  Djauher.  Celui- 
ci  repoussa  les  portiers  et  laissa  le  maître  d'école  sor- 
tir tranquillement.  Cet  homme ,  de  retour  chez  lui, 
enferma  les  pièces  d'or  dans  une  bourse  et  se  dit  à 
lui-même  :  «  Voilà  de  l'argent  que  j'ai  reçu  pour  aider 
«à  la  destruction  du  palais  des  usurpateurs.  Nous 
«  donnerons  à  chaque  fantassin  un  quart  de  dirhem.  » 
H  s'informait  exactement  du  change  de  la  monnaie  ; 
et,  lorsqu'il  apprenait  qu'elle  avait  augmenté  du 
quart  d'une  pièce  d'argent,  il  se  réjouissait  en  disant  : 

1  Man.  arabe  75s,  fol.  io5  v. 
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«Je  gagne  de  quoi  payer  un  fantassin  de  plus. »  Au 
moment  de  sa  mort,  on  trouva  la  bourse  déposée 
dans  un  coffre,  et  sur  laquelle  étaient  écrits  ces 
mots  :  «  Ces  pièces  d'or  m'ont  été  données  par  l'usur- 
«  pateur.  Je  veux  que  cette  somme  soit  dépensée  par 
«  quarts  de  dirhem ,  que  l'on  distribuera  à  chaque 
«  fantassin  qui  contribuera  à  démolir  la  mosquée  de 
a  nos  ennemis.  »  La  somme  était  tout  entière,  car  le 
propriétaire  n'y  avait  pas  touché. 

Un  poëte  nommé  Ebn-Kattar l  avait  composé  des 
vers  à  la  louange  des  khalifes  Ismaïl  et  Maad ,  tandis 
qu'un  autre  poëte,  Sahal- Warrak,  avait  consacré  sa 
plume  à  écrire  contre  ces  princes  des  satires  amères. 
On  demandait  un  jour  au  premier  lequel  de  lui  ou 
de  Sahal  était  le  plus  grand  poëte;  il  répondit  :  «J'ai 
«montré  plus  de  talent  lorsque  je  vous  ai  loué,  et 
«  lui  lorsqu'il  vous  a  attaqué.  »  Cette  réponse  excita 
la  colère  du  khalife.  Sahal,  ayant  appris  ces  détails, 
conçut  de  vives  alarmes.  Il  se  rendit  aussitôt  à  la  mai- 
son d'Abou-Ishak-Sebaï ,  le  même  dont  il  a  été  fait 
mention  plus  haut.  Le  scheïkh,  qui  était  doué  d'une 
extrême  sagacité ,  devina  que  son  hôte  était  le  poëte 
Sahal.  H  «e  leva  pour  le  recevoir,  le  fit  asseoir  à  ses 
côtés  et  lui  demanda  quel  était  le  motif  de  sa  vi- 
site. Sahal  lui  rapporta  le  propos  d'Ebn-Kattar.  Le 
scheïkh  l'invita  à  lui  réciter  ses  vers  et  lui  dit  : 
«Mets  tes  doigts  dans  tes  oreilles  et  élève  la  voix 
«  autant  que  tu  pourras.  »  Le  poëte,  répondant  à  cet 
appel,  répéta  cette  longue  diatribe,  que  je  ne  rap- 

1  Man.  arab.  752,  fol.  îoji  v. 
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porterai  point  ici,  et  qui  n était  remarquable  que 
par  la  violence  et  l'exagération.  Lorsque  le  poète 
eut  achevé  de  réciter  ses  vers,  le  scheïkh  lui  de- 
manda quel  but  il  s'était  proposé  en  composant 
cette  satire.  Il  répondit  qu'il  n'avait  eu  que  Dieu  en 
vue.  Le  scheïkh  alors  s'écria  :  «  0  Dieu!  bénissez  cet 
«homme,  délivrez-le  et  préservez-le  de  tout  acci- 
«dent!  »  Le  poète,  étant  sorti,  rencontra  Âbou'lka- 
sem-Fezari,  qui  lui  dit  :  «  Ton  sort  est  décidé.  »  Ces 
mots  firent  trembler  Sahal;  mais  Fezari  ajouta  :  «  Il 
«y  a  environ  trois  heures  que  le  sultan  (le  khalife) 
«  a  envoyé  pour  toi  une  robe  d'honneur  et  une 
«  bourse.  »  Sahal  répondit  ;  «  Le  moment  que  tu  in- 
«  diques  est  précisément  celui  où  je  me  trouvais 
«  chez  le  scheïkh  Sebaï.  »  Suivant  un  autre  récit,  ie 
khalife,  ayant  fait  venir  le  poète,  lui  dit:  «J'exige 
«que  tu  me  récites  toute  la  pièce  de  vers  dans  la- 
«  quelle  tù  m'as  déchiré.»  Sahal  protesta  qu'il  n'en 
ferait  rien,  à  moins  que  le  prince  ne  lui  garantît 
une  sûreté  pleine  et  entière.  Cette  promesse  lui  ayant 
été  donnée,  il  répéta  cette  satire  mordante;  et  Iç 
khalife,  bien  loin  de  le  punir,  se  plut  à  le  combler 
d'honneurs  et  de  présents.  L'historien  crédule  au^ 
quel  j'emprunte  ce  récit  attribue  k  l'influence  dès 
prières  du  scheïkh  Sebaï  un  dénoûment  qui  parais- 
sait presque  incroyable.  Mais  on  peut,  et,  si  je  ne 
me  trompe,  avec  plus  de  vraisemblance,  voir  ici 
l'effet  de  la  position  embarrassée  dans  laquelle  se 
trouvait  le  khalife  fatimite.  Son  règne  avait  été,  il 
est  vrai,  signalé  par  de  brillantes  conquêtes;  mais 
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il  se  rappelait  avec  quelque  effroi  que  peu  d'années 
auparavant  une  conspiration  menaçante,  en  armant 
les  indigènes  du  nord  de  l'Afrique ,  avait  mis  l'em- 
pire des  Fatimites  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Kaïro- 
wan,  comme  les  autres  villes  de  la  domination  de 
Moëzz,  était,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  remplie  d'une 
multitude  de  scheïkhs  audacieux  et  fanatiques,  qui 
ne  déguisaient  point  leur  haine  pour  la  nouvelle 
dynastie,  et  pouvaient,  sans  beaucoup  de  peine, 
exciter  une  révolution.  D'un  autre  côté,  Moëzz  allait 
tenter  la  conquête  de  l'Egypte ,  et,  par  conséquent, 
•es  meilleures  troupes  allaient  se  trouver  conduites 
à  une  grande  distance  de  la  capitale.  Dans  de  pa- 
reilles circonstances,  des  mesures  de  rigueur  au- 
raient pu  non-seulement  manquer  leur  but,  mais 
allumer  un  immense  incendie,  qu'il  eût  peut-être 
été  difficile  d'éteindre.  Moëzz  pensa  donc  qu'il  valait 
mieux  désarmer  ses  ennemis  à  force  de  bienfaits,  se 
donner  à  lui-même  auprès  de  la  multitude  le  mérite 
d'une  noble  clémence,  que  d'aller,  par  une  ven- 
geance intempestive,  puisque  le  péril  était  passé, 
attiser  des  haines  mal  éteintes  et  développer  l'é- 
nergie de  ces  passions  violentes,  qui,  concentrées 
et  forcées  d'agir  dans  l'ombre,  n'en  seraient  que 
plus  dangereuses  pour  la  sûreté  du  prince  et  de 
l'état. 

Un  jour  d'été  l  Moëzz  manda  auprès  de  lui  un 
grand  nombre  de  scheïkhs  de  la  tribu  de  Kotamah. 
Il  les  reçut  dans  une  salle  dont  le  plancher  était 

1  Makrixi  (man.  arabe  797;  fol.  587  v.). 
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couvert  de  tapis  de  feutre.  Ce  prince  était  vêtu  d'une 
simple  robe  ali»'*  ses  habits  étaient  rangés  près  de 
lui.  Devant  lui  on  voyait  une  écritoire  et  de$  plumes, 
et  tout  autour  des  portes  ouvertes  qui  conduisaient 
à  des  bibliothèques.  «  Mes  frères,  dit  Moëzz  à  ces  of- 
«  ficiers,  me  trouvant  ici  ce  matin  par  le  froid  vif  que 
«  nous  éprouvons ,  je  disais  à  la  mère  des  émirs,  qui 
«  dans  ce  moment  est  encore  placée  de  manière  à 
«m'entendre  :  Nos  frères  s'imagineraient  peut-être 
«que  dans  un  jour  comme  celui-ci,  à  l'exemple 
«des  souverains  du  monde,  les  plaisirs  de  la  table, 
«les  étoffes  de  soie,  les  fourrures  de  fenek,  de  zi- 
«beline,  le  musc,  le  vin  et  la  musique  sont  les  ob- 
«jets  qui  nous  occupent.  Xai  donc  cru  devoir  vous 
«  faire  appeler  afin  que  vous  pussiez  vous  assurer  par 
«  vos  propres  yeux  quels  sont  les  soins  auxquels  je 
«me  livre  lorsque  je  suis  seul  et  que  je  me  dérobe 
«à  vos  regards.  En  effet,  je  ne  me  distingue  de 
«  vous  que  par  quelques  prérogatives  qui  sont  inhé- 
«  rentes  à  mon  rang  et  par  le  titre  d'imam  que  Dieu 
«  m'a  concédé.  Je  m'occupe  à  lire  les  lettres  que  je 
«  reçois  journellement  des  contrées  orientales  et 
«occidentales,  et  auxquelles  je  fais  réponse  de  ma 
«propre  main.  Du  reste  je  m'interdis  tous  les  plai- 
«sirs  du  monde  et  je  borne  mes  soins  à  défendre 
«  votre  vie,  augmenter  la  population  de  votre  pays, 
«humilier  vos  rivaux  et  dompter  vos  ennemis.  O 
«vous,  scheikhs,  appliquez-vous,  quand  vous  êtes 
«seuls,  à  suivre  l'exemple  que  je  vous  donne.  Gar- 
«  dez-vous  de  vous  livrer  aux  emportements  d'un 
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«  orgueil  et  dune  fierté  indomptables ,  de  peur  que 
«  Dieu  ne  vous  relire  ses  bienfaits  pour  les  trans- 
ie porter  à  un  autre  peuple.  Traitez  avec  bienveil- 
«  lance  les  personnes  qui  vous  sont  soumises  et  qui 
«ne  peuvent  parvenir  jusqu'à  moi,  comme  moi- 
«  même  je  vous  témoigne  une» bonté  constante ,  afin 
«  que  tous  les  hommes  sans  exception  aient  part  à 
«  des  avantages  durables,  que  le  bien  se  multiplie  et 
«  que  la  justice  se  propage  en  tous  lieux.  Soyez  ré- 
«  serves  sur  l'article  des  femmes,  ne  vous  attachez 
«  qu'à  une  seule.  Gardez-vous  de  céder  à  la  convoi- 
«tise,  de  multiplier  le  nombre  de  vos  épouses  et 
«  de  vous  livrer  sans  frein  à  la  passion  qu'elles  vous 
«inspirent;  car  vous  porteriez  le  trouble  dans  votre 
«vie,  vous  attireriez  sur  vous  des  maux  réels,  vous 
«  énerveriez  vos  forces  et  affaibliriez  toutes  vos  fa- 
it cultes.  A  un  seul  homme  suffit  une  seule  femme; 
«  et  nous  avons  besoin  également  que  vous  conser- 
«  viez  toute  la  vigueur  de  vos  esprits  et  de  vos  corps. 
«  Si  vous  observez  exactement  ce  que  je  vous  près- 
«  cris,  j'ose  espérer  que  Dieu  réalisera  par  vos  mains, 
«  en  notre  faveur,  la  conquête  de  l'Orient,  ainsi  qu'il 
«  nous  a  accordé  celle  de  l'Occident.  Levez-vous  et 
«  allez.  Que  Dieu  répande  sur  vous  sa  bénédiction 
«et  favorise  vos  entreprises!»  Les  scheïkhs  s'éloi- 
gnèrent à  l'instant. 

L'an  35o  (de  J.  C.  961),  dans  le  mois  de  jaao- 
harrem,  les  Grecs,  commandés  par  Nicéphore  Pho- 
cas,  firent  la  conquête  de  l'île  de  Crète,  s'emparèrent 
de  la  capitale  après  un  siège  de  dix  mois,  égorgèrent, 
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dit  un  historien1,  deux  cent  mille  hommes,  em- 
menèrent en  captivité  un  nombre  égal  de  femmes 
et  d'enfants,  et  livrèrent  aux  flammes  les  mosquées 
et  les  Alcorans.  La  flotte  qui  les  avait  amenés  se 
composait  de  sept  cents  bâtiments.  Cette  même 
année  2  Iali  ben-Mohammed  se  rendit  de  nouveau  à 
la  cour  du  prince  fatimite.  Il  mourut  dans  la  ville 
de  Kaïrowan.  Il  était  âgé  de  plus  de  cent  ans. 

L'année  suivante5  Moëzz  écrivit  aux  gouverneurs 
qui  commandaient  dans  les  provinces  depuis  Bar- 
kah  jusqu'à  Sedjelmasah,  ainsi  que  dans  la  Sicile, 
et  leur  enjoignit  de  faire  inscrire  tous  les  enfants 
qui  se  trouvaient  dans  l'étendue  de  leur  juridiction, 
tant  ceux  des  classes  distinguées  que  ceux  d'une  con- 
dition vulgaire,  afin  qu'ils  fussent  circoncis  en  même 
temps  que  les  fils  du  khalife.  Il  s'en  trouva  un 
nombre  prodigieux.  Le  1er  jour  du  mois  de  rebi- 
awal,  on  commença  par  circoncire  les  enfants  du 
prince,  ceux  de  sa  famille,  ceux  des  secrétaires  et 
autres  personnes  attachées  au  khalife  et  des  diffé- 
rents fonctionnaires  de  l'état.  Tous  reçurent  des 
présents  et  des  habits  magnifiques.  Le  lundi  1  icjour 
du  même  mois,  il  y  eut  une  foule  si  grande,  que 
cent  cinquante  hommes  moururent  étouffés. 

Si  l'on  en  croit  un  historien  persan4,  cette  même 
année  les  Grecs,  avec  une  armée  nombreuse,  en- 

1  Nowaïri  (man.  arabe  de  Leyde).  Cedrenus,  Zonaras,  Mariasses, 
etc.  ap.,  Lebeau,  Histoire  du  Bas-Empire  (tome  XVI,  pag.  67  et  suiY.) 
8  Ebn-Khaldoun  (man.,  tome  VII,  fol.  18  r.). 
?  Nowaïri  (man.  de  Leyde). 
*   Haïdei-Razi,  foi.  283  v 
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treprirent  la  conquête  de  l'île  de  Crète.  Le  gou- 
verneur, se  voyant  hors  d'état  de  repousser  une 
attaque  si  formidable,  se  déclara  vassal  de  Moëzz, 
implora  son  secours  et  fit  faire  la  kothbah  et  frapper 
la  monnaie  au  nom  de  ce  prince.  Moëzz  fit  partir 
en  hâte  un  corps  de  troupes  pour  défendre  l'île  et 
arrêter  les  chrétiens.  Ceux-ci,  ignorant  l'arrivée  de 
ce  renfort,  pressèrent  les  attaques  avec  vigueur. 
Tout  à  coup  l'armée  de  Moëzz  arriva ,  prit  l'ennemi 
en  queue  et  en  fit  un  affreux  carnage  :  à  peine  un 
petit  nombre  de  chrétiens  put-il  échapper  au  fer 
des  musulmans.  Mais  ces  faits,  racontés  par  un  his- 
torien récent,  ne  présentent  rien  d'authentique. 
Sans  doute  l'écrivain,  ayant  trouvé  chez  des  auteurs 
plus  anciens  le  récit  de  la  conquête  de  la  Crète  ef- 
fectuée l'année  précédente  par  la  flotte  grecque , 
aura,  soit  à  dessein,  soit  par  inadvertance,  altéré  la 
vérité  de  l'histoire  et  supposé  que  les  armées  des 
musulmans  étaient  restées  victorieuses  de  celles  des 
chrétiens.  Peut-être  aussi  cette  méprise  provient- 
elle  d'un  fait  réel,  mais  dpnt  l'époque  a  été  dépla- 
cée. En  effet,  trois  années  avant  la  conquête  de  la 
Crète ,  les  Grecs  avaient  fait  dans  cette  île  une  ex- 
pédition qui  était  restée  sans  aucun  succès. 

Cependant  Moëzz,  dont  les  états,  comme  je  l'ai 
dit,  s'étendaient  jusqu'aux  frontières  de  l'Egypte, 
songeait  vivement  à  réunir  ce  pays  à  son  empire. 
Sa  mère  1  le  pria  d'ajourner  ce  projet  afin  qu'elle 
pût  faire  secrètement  le  pèlerinage  de  la  Mecque. 

1  Abou'lmahâsen  (man.  671,  fol.  i3o  i>.,  i3i  r.). 
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Ayant  obtenu  ce  qu'elle  demandait,  elle  se  mit  en 
route.  A  peine  était-elle  arrivée  à  Fostat,  que  Kafour- 
Ikhschidi,  instruit  de  son  arrivée,  se  présenta  chez 
elle,  lui  témoigna  toute  sorte  d'égards,  la  combla 
de  présents  et  la  fit  escorter  par  un  corps  de  troupes. 
La  princesse,  à  son  retour,  pressa  son  fils  de  ne 
rien  entreprendre  contre  l'Egypte;  et  en  effet  tout 
dessein  hostile  fut  suspendu  jusqu'à  la  mort  de  Ka- 
four.  Mais  depuis  ce  temps  les  choses  avaient  changé 
et  les  circonstances  ne  pouvaient  être  plus  favo- 
rables pour  réchauffer  les  projets  ambitieux  de 
Moezz  et  en  assurer  la  réussite. 

L'eunuque  Kafour *  venait  de  mourir,  au  mois  de 
djoumada  second,  fan  35y,  et  avait  laissé  la  sou- 
veraineté à  Abou'lfawaris- Ahmed,  fils  d'Ali  et  petit- 
fils  d'Ikhschid,  qui  n'était  âgé  que  de  onze  ans. 
Comme  le  jeune  prince  se  trouvait  hors  d'état  de 
gouverner  par  lui-même,  les  troupes  élurent  pour 
régent  Hosaïn  ben-Abd-allah  ben-Tagadj ,  cousin  du 
père  du  jeune  émir.  Hosaïn  était  prince  de  la  ville  de 
Ramlah,  et  il  fut  plus  d'une  fois  l'objet  des  louanges 
du  poète  Motanebbi.  On  décida  que  son  nom  serait 
prononcé,  dans  la  prière,  immédiatement  après  ce-, 
lui  d'Abou'lfawaris-Ahmed.  L'administration  civile 
fut  confiée  au  vizir  Aboulfadl-Djafar  ben-Forat,  et 

1  Makriii,  Description  de  l'Egypte  (man.  797,  fol.  269  r.,  288  r.). 
Aboulmahâsen ,  Histoire  d'Egypte  (man.  671,  fol.  117  etsuiv.).  Ebn- 
Khallikan,  fol.  69  v.  Nowaïri,  loc.  laud.  Abulfedœ  Annales,  tom.  II, 
pag.  498  etsuiv.  Elmacini  Historia,  pag.  226.  Deguignes,  Histoire 
des  Huns,  tome  III,  pag.  i54. 
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le  commandement  des  armées  à  Schemoutfkh- 
scbidi.  Djafar  ne  tarda  pas  à  se  rendre  odieux  par 
sa  mauvaise  conduite  et  ses  vexations.  II  fit  arrêter 
un  grand  nombre  d'habitants  de  l'Egypte  et  leur 
arracha  par  violence  des  sommes  considérables. 

Parmi  les  victimes  de  la  cupidité  de  Djafar  on 
distingua,  outre  Iakoub  ben-Keles,  dont  je  parlerai 
plus  bas,  le  chrétien  Ibrahim  ben-Merwan,  qui 
avait  été  secrétaire  d'Ounoudjour  et  d'Ali  ben-Ikh- 
schid.  H  le  fit  arrêter  et  condamner  à  payer  une 
somme  de  dix  mille  pièces  d'or. 

Djafar,  au  lieu  de  s'appliquer  à  calmer  le  mé- 
contentement qu'il  avait  si  imprudemment  excité, 
semblait  avoir  pris  à  tâche  de  l'accroître  encore. 
Bientôt  toute  la  milice  se  souleva  contre  lui,  et 
l'Egypte  entière  lut  remplie  de  troubles.  Les  Turcs 
attachés  à  la  famille  d'Ikhschid  et  à  Kafour  se  mu- 
tinèrent et  réclamèrent  des  sommes  exorbitantes , 
qu'il  était  impossible  de  leur  payer.  Ils  s'opposèrent 
à  la  perception  des  droits  que  devaient  fournir  ceux 
qui  avaient  pris  à  ferme  les  différents  cantons  de 
l'Egypte.  Non  contents  de  ces  désordres,  ils  prirent 
les  armes  contre  le  vizir,  pillèrent  sa  maison  et 
celles  de  ses  principaux  partisans;  quelques-uns  al- 
lèrent jusquà  écrire  à  Moëzz  pour  l'inviter  à  en- 
voyer une  armée  en  Egypte,  s'engageant  à  seconder 
de  tout  leur  pouvoir  le  succès  de  son  entreprise. 

Sur  ces  entrefaites,  Hosaîn,  qui  se  trouvait  en 
Syrie,  ayant  été  forcé  de  fuir  devant  les  Karmates 
et  de  leur  céder  la  conquête  de  cette  province,  se 
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rendit  en  Egypte,  où  il  épousa  Fatimah,  fille  de 
son  oncle  Tagadj ,  et  se  mit  en  possession  de  toute 
l'autorité.  Sur  les  plaintes  que  l'armée  lui  adressa 
contre  Djafar  ben-Foral,  il  fit  arrêter  ce  vizir,  qui  fut, 
par  son  ordre ,  appliqué  à  la  torture  et  condamné  à 
payer  des  sommes  considérables.  Hosaïn  gouverna 
l'Egypte  l'espace  de  trois  mois.  Il  éleva  au  rang  de 
vizir  son  secrétaire  Hosaïn  ben-Djaber-Zendjâni-, 
mais  bientôt  après  il  mit  en  liberté  Djafar  ben- 
Forat  et  lui  confia  une  seconde  fois  l'administration 
de  l'Egypte.  Ahmed  ben-Ali,  qui  était  censé  le  sou- 
verain de  cette  contrée,  n'en  avait  que  le  nom  et 
n'exerçait  aucun  acte  qui  annonçât  l'autorité  d'un 
maître.  Bientôt  Hosaïn  quitta  l'Egypte  pour  retour- 
ner en  Syrie,  au  commencement  du  mois  de  rebi 
second,  l'an  358.  Suivant  le  récit  de  plusieurs  his- 
toriens, ces  troubles  n'étaient  pas  le  seid  fléau 
dont  l'Egypte,  à  cette  époque,  fut  affligée  :  elle 
était  désolée  par  la  famine.  La  famine  fut  suivie 
d'une  maladie  contagieuse  et  toutes  deux  empor- 
tèrent, à  Fostat  et  dans  les  environs,  six  cent 
mille  personnes,  sans  compter  celles  dont  les  ca- 
davres furent  précipités  dans  le  fleuve  ;  et  beau- 
coup d'habitants  furent  réduits  à  la  misère  et  con- 
traints de  -s'expatrier.  En  effet,  l'an  356  la  crue  du 
Nil  n'avait  pas  dépassé  douze  coudées  et  dix-neuf 
doigts;  et  l'année  précédente  l'inondation  n'avait 
point  atteint  sa  limite  ordinaire1. 

1  Haïder-Razi,  foi.  a84  r,  Nowaïri,  Mirkhond,  etc.  Si  Ton  en  croit 
l'auteur  de  l'Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie  (t.  ÏF,  man.  arab. 
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Moëzz,  voulant  mettre  à  profit  toutes  ces  cir- 
constances, se  prépara  sérieusement  à  une  expédi- 
tion contre  l'Egypte. 

Déjà,  depuis  deux  ans,  il  avait  donné  Tordre  de 
creuser  des  puits  sur  la  route  qui  conduisait  en 
Egypte  et  de  construire  des  palais  dans  tous  les 
lieux  où  il  se  proposait  de  séjourner.  H  était  occupé 
de  ces  préparatifs  lorsque,  le  vendredi,  dernier  jour 
du  mois  de  djoumada  second,  des  courriers  qui  ve- 
naient de  l'Egypte  lui  apprirent  la  mort  de  Kafour 
et  les  troubles  auxquels  ce  pays  était  en  proie. 

Il  envoya 1  TEsclavon  Khafif  vers  les  scheïkhs  de 
la  tribu  de  Kotamah,  avec  ordre  de  leur  dire  :  «  Nous 
«  avons  résolu,  ô  mes  frères,  de  placer  dans  le  pays 
«de  Kotamah  des  hommes  affidés  qui  résideront 
«  au  milieu  de  vous,  percevront  vos  aumônes  et  les 
«  redevances  que  payent  vos  troupeaux,  et  garderont 
«le  produit  par  devers  eux,  afin  que,  quand  les 
«circonstances  l'exigeront,  nous  puissions  envoyer 
«chercher  les  objets  déposés  entre  les  mains  de 
«  nos  mandataires  et  y  trouver  une  ressource  assu- 
«  rée  dans  nos  besoins  et  nos  entreprises.  »  Un  des 
scheïkhs,  informé  de  cette  prétention r  répondit  fiè- 
rement à  Khafif:  «Va  dire  à  ton  maître  que,  par 
«Dieu!  nous  ne  consentirons  jamais  à  une  pareille 
«proposition.  Comment  ose-t-il  exiger  que  les  Ko- 

i4o,  page  75),  l'Egypte,  pendant  un  espace  de  sept  années,  eut  à 
lutter  contre  la  famine  ;  et  ce  fléau  eut  pour  causes ,  tantôt  une  inon- 
dation insuffisante ,  tantôt  les  ravages  des  rats ,  des  sauterelles,  etc. 
1  Makrizi,  tom.  I,  fol.  288  r. 
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«  tamis  se  soumettent  à  payer  une  capitation  et  per- 
ce mettent  que  leurs  noms  soient  portés,  comme 
«tributaires,  sur  les  registres  de  la  chancellerie, 
«tandis  que  Dieu  nous  a  depuis  longtemps  favo- 
«  risés  de  la  connaissance  de  l'islamisme  et  que  tout 
«  récemment  nous  nous  sommes  liés  avec  vous  par 
«  une  alliance  indissoluble?  Du  reste,  nos  épées  sont 
«  à  votre  disposition ,  et  vous  pouvez  les  employer 
«  dans  f  Orient  comme  dans  l'Occident.  »  Khafif  étant 
retourné  auprès  de  Moëzz  et  lui  ayant  rapporté  cette 
réponse,  le  prince  fit  venir  à  sa  cour  ijn  nombre  de 
Kotamis.  Lorsqu'ils  parurent  en  sa  présence  il  était 
à  cheval  et  leur  demanda  d'un  air  imposant  quelle 
était  cette  déclaration  qui  lui  avait  été  adressée  en 
leur  nom.  Les  députés  protestèrent  que  cette  ré- 
ponse exprimait  les  sentiments  de  toute  leur  nation. 
«  En  effet,  ô  notre  maître,  ajoutèrent-ils,  des  hommes 
a  tels  que  nous  ne  consentiront  point  à  payer  une 
«  capitation  qui  soit  regardée  comme  un  tribut  fixe 
«et  annuel. 9  Moëzz,  se  levant  sur  ses  étriers,  dit 
aux  députés  :  «  Que  Dieu  vous  comble  de  ses  bé- 
«  nédictions!  vous  êtes  tels  que  je  désirais  vous  trou- 
«  ver.  Je  n'avais  d'autre  but  que  de  vous  éprouver 
«  et  de  juger  quelles  seraient  vos  dispositions  après 
«c  ma  mort.  » 

Cependant  Moëzz  vit  arriver  auprès  de  lui  un  per- 
sonnage qui  devait  jouer  un  rôle  distingué  dans  l'ad- 
ministration de  l'Egypte ,  et  sur  lequel  je  dois  donner 
quelques  détails1.  Aboulfaradj-Iakoub  ben-Iousouf 

1  Makrizi,  Description  de  l  Egypte  (man   798,  fol.  5  r  et  v.). 


Digitized  by  LjOOQ iC 


428  JOURNAL  ASIATIQUE. 

ben-Keles  était  un  juif,  natif  de  Bagdad.  Ayant  quitté 
cette  ville,  et  s'étant  retiré  en  Syrie,  il  choisit  pour 
sa  demeure  la  ville  de  Ramlah,  où  il  remplit  la 
charge  d'agent  JuS^  des  marchands.  Comme  il  avait 
contracté  des  dettes,  qu'il  se  voyait  hors  d'état  d'ac- 
quitter, il  prit  la  fuite ,  et  se  rendit  en  Egypte  à  l'épo- 
que de  Kafour-Ikschidi ,  et  s'attacha  au  service  de 
ce  prince.  Il  eut  avec  lui  des  relations  commerciales, 
et  lui  vendit  des  marchandises,  pour  le  prix  des- 
quelles il  reçut  des  assignations  sur  plusieurs  villages 
de  l'Egypte.  Cette  circonstance  lui  donna  ocoasion 
de  parcourir  à  plusieurs  reprises  les  campagnes  de 
l'Egypte,  et  de  se  mettre  au  fait  de  ce  qui  concernait 
les  villages  de  ce  pays.  Comme  il  joignait  à  beau- 
coup d'instruction  et  de  finesse  un  esprit  distingué 
et  une  haute  capacité,  il  acquit,  sur  tout  ce  qui 
concernait  les  terres  de  l'Egypte,  les  connaissances 
les  plus  étendues.  Lorsqu'on  lui  demandait  quelques 
détails  sur  les  récoltes  d'un  canton ,  la  somme  de 
ses  produits  et  sa  situation,  tant  extérieure  qu'in- 
térieure ,  on  était  sûr  d'obtenir  de  lui  les  renseigne- 
ments les  plus  satisfaisants.  Il  amassa  de  grandes 
richesses  et  acquit  une  position  brillante.  Kafour, 
qui  goûtait  beaucoup  sa  capacité  et  ses  talents  pour 
l'administration ,  dit  un  jour  :  «  Si  cet  homme  était 
«  musulman ,  il  mériterait  la  place  de  vizir.  »  Ce  dis- 
cours, ayant  été  rapporté  à  Iakoub,  développa  en 
lui  l'amour  des  grandeurs.  Il  se  fit  instruire  secrè- 
tement des  principes  de  la  religion  musulmane ,  et 
au  mois  de  schaban  de  Tannée  356,   il  entra  dans 
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la  grande  mosquée  de  Fostat,  et  fit  la  prière  du 
matin;  de  là,  escorté  dune  foule  nombreuse,  il  se 
présenta  chez  Kafour,  qui  le  fit  revêtir  d'une  robe 
d'honneur. 

Ensuite  il  retourna  dans  sa  maison  avec  le  même 
cortège  et  reçut  la  visite  des  grands  fonctionnaires , 
qui  vinrent  lui  offrir  leurs  félicitations.  Nul  ne  crut 
pouvoir  se  dispenser  de  cette  démarche.  Le  crédit 
dont  jouissait  Iakoub  excita  au  plus  haut  point  la 
h&ine  et  la  jalousie  du  vizir  Abou  Ifadl-Djafar  ben- 
Forat  qui  dressa  contre  lui  des  batteries,  lui  tendit 
toute  sorte  de  pièges,  et  voulut  le  contraindre  à 
payer  une  somme  de  4,5oo  pièces  d'or.  Iakoub,  e£ 
frayé,  quitta  précipitamment  l'Egypte  et  prit  la  route 
du  Magreb,  au  mois  de  schewal  dç  l'année  $67.  Il 
arriva  à  la  cour  de  Moëzz  qui,  sachant  apprécier  ses 
talents  et  sa  capacité ,  le  retint  à  son  service  et  l'é- 
leva  aux  plus  hauts  emplois.  Iakoub  pressa  son  nou 
veau  maître  d'entreprendre  la  conquête  de  l'Egypte, 
qui  ne  devait,  suivant  lui,  offrir  que  peu  de  diffi- 
cultés l.   . 

Si  l'on  en  croit  un  historien  judicieux  2,  une  anec- 
dote, qui  paraît  en  soi  assez  peu  importante  et 
même  frivole,  contribua  beaucoup  à  éclairer  Moëzz 
sur  la  faiblesse  du  gouvernement  qui  régissait  l'E- 
gypte, et  l'encouragea  à  entreprendre  la  conquête 

1  On  peut  voir  sur  ce  qui  concerne  Iakoub  ben-Keles  et  ses  dé- 
mêlés avec  le  vizir  d'Egypte,  l'Histoire  des  Patriarches  d'Alexandrie 
(man.  i4o,  page  7*},  78,  83.). 

*  Makriii,  Description  de  l'Egypte,  tome  I,  fol.  288  u.,  *&Q-r. 
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de  cette  province ,  en  diminuant  à  ses  yeux  les  dif- 
ficultés que  son  ambition  pouvait  redouter. 

La  mère  de  Moëzz  *f^-*^'  (•'  avait  élevé  une  jeune 
esclave  qu'elle  envoya  du  Magreb  en  Egypte  pour 
la  faire  vendre.  L'agent  chargé  de  cette  commission 
exposa  cette  fille  au  marché  de  Fostat,  et  en  de- 
manda une  somme  de  mille  pièces  d'or.  Un  jour 
une  femme  à  la  fleur  de  l'âge  se  présenta,  montée 
sur  un  âne,  examina  la  jeune  fille,  la  marchanda, 
et  enfin  Tacheta  au  prix  de  six  cents  pièces  d'or. 
Cette  femme  était  la  fille  d'Ikhschid  Mohammed  ben- 
Tagadj.  Ayçnt  entendu  parler  de  la  jeune  esclave, 
elle  avait  voulu  la  voir,  avait  pris  de  l'affection  pour 
eBe,  et  l'avait  achetée  dans  l'intention  de  l'employer 
à  son  service.  L'agent,  après  avoir  conclu  le  marché, 
reprit  la  route  du  Magreb,  et  raconta  à  Moëzz  le 
succès  de  ses  démarches.  Le  khalife  ayant  mandé 
les  scheïkhs,  fit  raconter  en  leur  présence,  et  dans 
tous  ses  détails ,  l'anecdote  de  la  fille  d'Ikhschid  avec 
la  jeune  esclave.  «Mes  frères,  leur  dit-il  ensuite, 
«  hâtez-vous  de  marcher  vers  l'Egypte ,  et  n'appré- 
«  hendez  pas  une  résistance  sérieuse.  Que  pourriez- 
«  vous  craindre  de  la  part  d'hommes  plongés  dans 
«  la  mollesse ,  chez  lequels  une  femme  du  sang  des 
«  princes  va  en  personne  acheter  une  esclave  pour 
«  son  usage  ?  Un  pareil  trait  annonce  chez  les  habi- 
«  tants  une  grande  faiblesse  d'esprit,  et  un  manque 
«  total  de  jalousie.  Marchez  avec  confiance  à  notre 
«  suite  contre  ce  peuple  efféminé.  »  Tous  les  scheïkhs 
s'écrièrent  qu'ils  étaient  prêts  à  exécuter  ponctuel- 
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lement  ies  ordres  du  khalife.  Ce  prince  les  exhorta 
à  faire  incontinent  fous  leurs  préparatifs.  «Et  nous, 
h  ajouta-t-il ,  nous  sommes  décidé ,  s'il  plaît  à  Dieu , 
«  à  entreprendre  cette  expédition.  » 

Moëzz1  ayant  rassemblé  une  armée  considérable 
qu'il  destinait  à  faire  la  conquête  de  l'Egypte,  en 
donna  le  commandement  à  Djauher.  Ce  général 
dirigea  d'abord  sa  marche  vers  le  Magreb ,  afin  d'af- 
fermir la  tranquillité  qui  régnait  dans  cette  vaste 
contrée.  H  rassembla  les  tribus  arabes  qui  étaient 
destinées  à  l'accompagner  dans  son  expédition.  H 
leva  en  même  temps  les  tributs  que  devaient  payer 
les  Berbers  et  qui  s'élevèrent  à  urçe  somme  de 
cinq  cent  mille  pièces  d'or.  Moëzz,  malgré  l'hiver, 
$e  rendit  en  personne  dans  la  ville  de  Mahadiah , 
tira  du  trésor  de  ses  pères  cinq  cents  charges  de 
pièces  d'or,  et  retourna  aussitôt  après  dans  sa  capi- 
tale. Djauher  arriva  dans  cette  ville,  le  dimanche 
a8#  jour  du  mois  de  moharrem,  l'an  158.  Au  mo- 
ment où  le  général,  d'après  les  ordres  de  son  sou- 
verain, se  disposait  à  prendre  la  route  de  l'Egypte, 
il  fut  attaqué  d'une  maladie  si  grave  que  l'on  déses- 
péra de  sa  vie*  Moëzz  •allait  le  visiter  fréquemment 
et  ne  manquait  pas  de  dire  :  *  A  coup  sûr  cet 
«  homme  ne  mourra  pasr  car  il  est  destiné  à  faire 
«  la  conquête  de  l'Egypte.  »  Cette  prédiction  se  réa- 
lisa, et  Djauher  recouvra  heureusement  ia  santé. 
Alors  il  se  disposa  à  exécuter  les^  ordres  de  son 
maître.  Il  se  transporta  dans  les  plaines  de  Rakka- 

1  Ebn-Khallikan,  fol.  3*7  v. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


452  JOURNAL  ASIATIQUE. 

dah,  et  y  réunit  son  armée,  qui  se  composait  de 
plus  de  cent  mille  cavaliers.  Ils  étaient  abondam- 
ment pourvus  d'armes  et  de  tout  ce  qui  pouvait 
leur  être  utile.  L'argent  ne  fut  point  épargné  pour 
cette  expédition,  ou  plutôt  il  fut  répandu  par  Moëzz 
avec  une  magnificence  qui  allait  jusqu'à  la  profu- 
sion. Au  rapport  d'un  historien  judicieux  *,  l'année 
qui  précéda  la  conquête  de  l'Egypte,  le  khalife 
manda  un  jour  Àbou-Djafar-Hosaïn,  intendant  du 
trésor.  Le  prince  était  au  milieu  du  palais ,  assis  sur 
un  coffre ,  et  avait  devant  lui  des  milliers  de  coffres 
dispensés  çà  et  là.  h  Voilà,  lui  dit-il,  des  cassettes 
«  pleines  d'argent  que  je  n'ai  pu  encore  'mettre  en 
«  orjdre;  charge-toi  .dé  ce  soin,  et  examine  ce  que 
«  chacune  renferme.  »  Hosaîn  s'occupa  aussitôt  à 
remplir  les  intentions  de  son  maître  ;  il  prit  tous  les 
coffres  et  les  rangea  l'un  après  l'autre.  Quand  ce 
travail  fut  achevé,  il  en  donna  avis  à  Moëzz,  qui 
commanda  aux  domestiques  et  aux  valets  attachés 
au  service  du  trésor  d'emporter  ces  coffres ,  et  de 
1  les  déposer  dans  les  salles  destinées  pour  les  rece- 
voir; après  quoi  il  dit  à  Hosaîn  de  fermer  la  porte 
et  d'y  apposer  son  cachet.  «Maintenant,  lui  dit-il, 
«  toutes  les  richesses  ont  cessé  d'être  sous  mon  sceau, 
«  et  se  trouvent  placées  sons  ta  responsabilité.»  La 
somme  contenue  dans  ces  coffres  s'élevait  à  ving^> 
quatre  mations  de  pièces  d'or,  et  tout  fat  dépensé 
pour  la  guerre  d'Egypte.  En  effet,  Moëzz,  non  con- 
tent d'abandonner  à  Djauher  les  richesses  qu'il  avait 

1  Makiïii,  Description  de  l'Egypte  (m«n.  797,  fol.  988  r.). 
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apportées,  lui  permit  encore  de  puiser  dans  ses  tré- 
sors ,  et  d'y  prendre  tout  l'argent  dont  il  aurait  be- 
soin. Tous  ceux  qui  étaient  employés  dans  cette  ex- 
pédition reçurent  des  gratifications  plus  ou  moins 
fortes,  qui  allèrent  de  20  à  1000  pièces  d'or.  Cet 
argent  fut  dépensé  par  eux  dans  les  villes  de  Kaï- 
rowan  et  de  Sabrah ,  où  ils  se  pourvurent  de  toutes 
les  choses  qui  leur  étaient  nécessaires.  Djauher  con- 
duisait avec  lui  mille  chameaux  chargés  d'argent  et 
d'armes.  Il  avait  aussi  un  grand  nombre  de  chevaux, 
et  une  quantité  immense  de  munitions  et  de  provi- 
sions de  toute-espèce.  Moëzz  se  rendait  chaque  jour 
au  camp  de  son  général,  s'entretenait  avec  lui  en  tête 
à  tête ,  et  lui  donnait  des  conseils  sur  son  expédition. 
Le  jour  fixé  pour  le  départ,  ce  prince  sortit  pour 
aller  faire  ses  adieux  à  Djauher.  Ce  général,  qui  était 
à  la  tête  de  son  armée,  se  plaça  debout  devant  le 
khalife,  tandis  que  le  prince ,  penché  sur  son  cheval , 
lui  parlait  tout  bas ,  de  manière  à  n'être  entendu 
de  personne.  Djauher  baisa  la  main  de  Moëzz  et 
le  sabot  de  son  cheval.  Ensuite  le  khalife  lui  com- 
manda de  remonter  à  cheval  et  ordonna  à  ses  fils, 
même  à  l'héritier  présomptif  de  la  couronne ,  à  ses 
frères,  à  ses  émirs  et  à  tous  les  officiers  de  sa  cour, 
de  mettre  pied  à  terre  et  de  marcher  devant  Djauher, 
pour  lui  donner  ainsi  la  plus  grande  marque  d'hon- 
neur que  pût  recevoir  un  sujet.  Le  khalife  se  tour- 
nant vers  les  scheïkhs  qui  devaient  accompagner 
l'expédition,  leur  dit  :  «  Par  Dieu,  quand  Djauher 
«  marcherait  tout  seul,  il  effectuerait  la  conquête  de 
11.  28 
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«  l'Egypte;  vous  entrerez  à  Fostat  avec  vos  habits  or^ 
«  dinaires,  sans  iivrer  de  combat;  vous  habiterez  les 
«  palais  détruits  des  enfants  de  Touloun ,  vous  fon- 
te derez  une  ville  appelée  Kahirah ,  qui  soumettra  le 
«  monde  entier.  »  Moëzz  ordonna  de  fondre  l'or  qu'il 
,  remettait  à  Djauher,  et  d'en  former  des  meules,  que 
Ton  chargea  sur  le  dos  des  chameaux,  afin  que  la  vue 
de  tant  de  richesses  produisît  sur  tous  les  esprits  une 
vive  impression.  Ce  prince ,  étant  rentré  dans  son 
palais ,  envoya  à  Djauher  sa  robe  et  tout  ce  qui  avait 
composé  son  costume ,  à  l'exception  de  son  anneau 
et  de  son  caleçon ,  et  en  outre  son  cheval.  L'armée 
partit  de  Kaïrowan  le  samedi  1  lx*  jour  du  mois  de 
rebi-awal,  l'an  358.  Cependant  le  khalife  avait  écrit 
à  tous  les  gouverneurs  des  villes  qui  se  trouvaient 
sur  la  route,  pour  leur  enjoindre,  lorsqu'ils  verraient 
approcher  Djauher,  de  mettre  pied  à  terre  et  de 
marcher  ainsi  devant  son  cheval.  Le  commandant 
de  Barkah ,  ne  pouvant  se  résoudre  à  donner  au  gér 
néral  cette  marque  de  soumission,  lui  offrit,  s'il 
voulait  l'en  dispenser,  une  somme  de  cinquante 
mille  pièces  d'or.  Djauher  refusa  l'argent,  et  insista 
pour  que  l'ordre  du  prince  fut  exécuté  ponctuelle- 
ment; et  l'officier  fut  contraint  de  se  soumettre.  Au 
moment  où  Djauher  se  disposa  à  partir,  le  samedi 
1 4e  jour  du  mois  de  rebi-premier,  cinq  cents  cava- 
liers berbers  abandonnèrent  son  camp.  Il  leur  en- 
voya des  hommes  éminents  pour  les  engager  à  reve- 
nir, mais  leurs  sollicitations  furent  inutiles.  Moëzz, 
en  apprenant  cette  nouvelle ,  s'écria  :  «  Dieu-  est 
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«  trop  grand  pour  appeler  des  Berbers  à  notre  se- 
«  cours  *.  » 

Au  moment  du  départ  de  Djauher,  le  poëte  es- 
pagnol Mohammed  ben-Hani  composa  un  poëme, 
dont  voici  quelques  vers  2  : 

«  J'ai  vu  de  mes  yeux  un  spectacle  qui  surpasse  tout  ce  que 
«j'ai  jamais  entendu,  j'ai  vu  avec  eflroi  un  jour  plus  terrible 
«  que  celui  de  la  résurrection. 

«  Ce  matin ,  il  me  semblait  qu'un  autre  horizon  avait  pris 
«  la  place  de  l'horizon  actuel ,  et  que  le  soleil  était  revenu  se 
«  coucher  au  lieu  où  il  se  lève. 

«  Je  n'ai  su  comment  lui  faire  mes  adieux  et  comment  lui 
«  adresser  mes  souhaits  au  moment  de  son  départ. 

«  C'est  le  corps  d'un  homme  dont  les  paupières  ont  à  peine 
«  goûté  un  léger  repos,  et  qui  n'a  jamais  passé  une  nuit  en- 
«  tière,  livré  à  un  sommeil  tranquille. 

«  S'il  s'arrête  dans  une  contrée ,  elle  se  couvre  de  villes  ; 
«  s'il  s'en  éloigne ,  cette  terre  se  change  en  un  désert. 

«  Partout  où  il  séjourne,  avec  lui  séjournent  les  trésors,  les 
«  dons  magnifiques  et  les  tentes  superbes. 

«Dès  qu'il  parait,  les  guerriers  s'écrient  :  Dieu  est  grand! 
«  et  le  cliquetis  des  épées  nues  se  fait  entendre  de  toute  part. 

«  Le  cortège  immense  qui  l'environne  ressemble  aux  flots 
«  d'une  mer  agitée ,  et  brille  d'une  splendeur  comparable  à 
«  la  plus  éclatante  aurore. 

«  Dans  ta  première  marche  tu  t'es  dirigé  vers  Fostat.  (Test 
«  le  plus  heufèux  présage  pour  les  desseins  que  tu  médites. 

«  Si  l'Egypte  éprouve  le  tourment  de  la  soif ,  voilà  qu'un 
«  Nil  autre  que  le  fleuve  du  même  nom  s'avance  avec  rapi- 
«  dite. 

1  Nowaïri  (m an.  deLeyde). 

*  Makrizi  (raao.  797,  fol.  3n  r. )  Abou'lmahâsen  (mari.  671, 
fol.  120  v.). 

38. 
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«Déjà  marche  vers  les  habitants  de  cette  contrée  un 
«homme  avec  qui  on  ne  saurait  lutter  de  générosité;  un 
«  homme  qui ,  non  content  de  les  consoler,  les  comblera  de 
«  présents  qui  dépasseront  leur  attente.  » 

Lorsque  Moëzz1  envoya  Djauher,  pour  faire  la 
conquête  de  l'Egypte,  il  fit  partir  en  même  temps 
des  vaisseaux  chargés  de  grains  et  d'autres  provi- 
sions, afin  de  soulager  les  habitants  de  cette  contrée , 
qui,  comme  je  l'aï  dit,  étaient  en  proie  aux  horreurs 
de  la  famine. 

Djauher,  continuant  sa  marche,  vint  camper,  avec 
toutes  ses  troupes,  à  un  bourg  nommé  Teroudjeh, 
dans  le  voisinage  d'Alexandrie. 

Sur  la  première  nouvelle  des  préparatifs  de 
Moëzz  et  de  la  marche  de  Djauher2,  les  habitants  de 
Fostat ,  s'étant  concertés  avec  le  vizir,  avaient  mandé 
de  la  ville  d'Aschmouneïn  Nahrir-Souriani,  et  lui 
avaient  confié  le  commandement  suprême;  mais 
lorsqu'ils  apprirent  l'entrée  de  Djauher  en  Egypte, 
les  habitants  de  Fostat,  effrayés  de  l'approche  d'un 
ennemi  si  redoutable ,  ayant  pris  conseil  du  vizir 
Djafar-ebn-Forat,  résolurent  de  traiter  avec  Djau- 
her >  pour  obtenir  la  paix,  et  une  capitulation  qui 
leur  garantît  à  tous  la  possession  de  leurs  proprié- 
tés. Ils  prièrent  le  schérif  Abou-Djafar  Moslem- 
Hasani  (ou  Hasabi)  de  prendre  dans  cette  affaire 
le  rôle  de  négociateur.  Il  y  consentit ,  moyennant 

1  Haîder-Kaxi,  fol.  a84  r. 
*  Nowaïri,  (man.  tleLeyde). 
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qu'on  lui  adjoindrait  quelques  habitants  de  la  ville. 
On  choisit  pour  cet  objet  Abou  -  Ismaïl  -  Ibrahim 
ben-Ahmed-Zeïnabi,  Abou-Taïb-Abbas  ben-Ahmed- 
Abbasi,  le  kadi  Abou-Taher  et  autres.  Nahrir  Sou- 
riani  exigea  pour  conditions  qu'il  ne  serait  point 
forcé  de  paraître  devant  Djauher,  qu'il  posséderait 
à  titre  de  fief  la  ville  d'Aschmouneïn,  qu'il  rece- 
vrait le  gouvernement  de  la  Mecque  ainsi  que  de 
Médine ,  et  qu  il  partirait  immédiatement  pour  éta- 
blir sa  résidence  dans  le  Hedjaz.  Le  vizir,  de  son 
côté,  remit  aux  négociateurs  une  lettre  qui  contenait 
ses  propositions.  Les  députés  partirent  le  lundi 
1 9*  jour  du  mois  deredjeb,  Tan  35o,  et  arrivèrent 
au  camp  de  Djauher  qui  était  alors, porté  à  Térou- 
djeh.  Ce  général  reçut  les  envoyés  avec  les  plus 
grands  honneurs.  Abou-Djafar  lui  remit  les  dépê- 
ches dont  il  était  porteur;  la  négociation  fut  promp- 
tement  terminée.  Djauher  accorda  sans  balancer 
toutes  les  demandes  qui  lui  étaient  faites ,  et  en  ga- 
rantit l'exécution  par  un  acte  en  bonne  forme  et 
conçu  en  ces  termes  :  a  Au  nom  du  Dieu  clément 
u  et  miséricordieux.  Lettre  adressée  par  Djauher,  le 
«  secrétaire ,  l'esclave  du  prince  des  croyants ,  Moëzz- 
«  li-din-allah  (sur  qui  reposent  les  bénédictions  de 
«  Dieu),  à  tous  les  habitants  de  l'Egypte,  domiciliés 
a  ou  autres.  J'ai  reçu  les  envoyés  que  vous  avez 
a  députés  pour  s'aboucher  avec  moi ,  savoir  :  le 
«  schérif  Abou-Djafar  (puisse  Dieu  prolonger  ses 
«jours),  le  reïs  Abou-Taher-Ismaël,  Abou-Taïb 
«  Hâschemi ,  le  kadi  etAbou-Djafar-Ahmed.  Ils  m'ont 
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«  déclaré  que  vous  désirez  de  moi  un  acte  qui  vous 
«  garantisse  votre  sûreté  personnelle,  et  la  paisible 
«  propriété  de  vos  terres,  de  vos  richesses,  et  de 
«  tout  ce  que  vous  possédez.  Je  leur  ai  fait  connaître 
«  quels  sont  à  votre  égard  les  ordres  bienveillants  de 
a  notre  maître  et  seigneur  le  prince  des  croyants  (sur 
«  qui  reposent  les  bénédictions  de  Dieu) ,  afin  que 
«  vous  louiez  le  Très-Haut  des  grâces  qu'il  vous  fait, 
«  et  que  vous  reconnaissiez  les  bienfaits  de  notre  sou- 
tt  verain.  Hâtez-vous  donc  de  témoigner  une  obéis- 
«  sance  qui  vous  servira  de  sauvegarde,  qui  vous 
«  assurera  le  bonheur  et  une  sécurité  parfaite.  En 
<t  effet ,  ce  prince ,  en  faisant  marcher  ses  armées  vic- 
«  torieuses,  ses  troupes  aguerries,  n'a  eu  d'autre  but 
<t  que  de  vous  faire  triompher,  de  vous  défendre ,  de 
«  combattre  pour  vous ,  car  des  mains  ennemies 
«  vous  dépouillaient.  L'infidèle  exerçait  sur  vous  sa 
«  tyrannie,  et  dans  sa  cupidité  se  livrait  à  l'espoir  de 
«  dominer  votre  pays,  d'envahir  vos  propriétés r  vos 
«  richesses,  ainsi  qu'il  a  fait  dans  les 'autres  contrées 
«  de  l'Orient.  Ses  projets  étaient  bien  cimentés,  sa 
«  fureur  portée  au  plus  haut  point.  Mais  notre  maître 
a  et  seigneur,  le  prince  des  croyants,  l'a  prévenu  en 
«  faisant  marcher  ses  armées  aguerries ,  ses  troupes 
a  victorieuses,  afin  de  repousser  cet  ennemi,  de 
«  combattre  pour  vous  et  pour  tous  les  musulmans 
«  de  l'Orient,  qui  sont  livrés  à  l'opprobre  et  à  Tin- 
«  suite,  qui  gémissent  sous  le  poids  des  maux  et  de 
u  l'adversité,  qui  vivent  dans  des  alarmes  coati- 
«  miellés,  qui  poussent  des  cris  de  détresse,  et  im- 
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«  plorent  à  haute  voix  des  secours.  Personne  n'est 
«  venu  à  leur  aide ,  si  ce  n'est  un  prince  que  leurs 
«  malheurs  ont  attendri,  dont  leur  infortune  a  fait 
«  couler  les  larmes,  a- interrompu  le  sommeil;  je 
a  veux  dire ,  notre  maître  et  seigneur,  le  prince  des 
«  croyants.  H  a  voulu  rendre  la  sécurité  à  ceux  qui 
«étaient  dans  le  découragement,  faire  renaître  la 
«joie  dans  des  cœurs  livrés  à  la  crainte  et  aux 
«  alarmes ,  réorganiser  le  pèlerinage  dont  les  lois  et 
«  les  pratiques  sont  tombées  en  désuétude  chez  les 
«  hommes  que  la  terreur  assiégeait,  qui  tremblaient 
«  pour  leur  vie  et  leurs  richesses  ;  attendu  que  bien 
«  des  fois  des  attaques  horribles  avaient  fait  couler 
«  leur  sang.»  Dans  le  cours  de  cette  Idttre,  Djauher, 
par  de  longs  raisonnements ,  exhortait  les  habitants 
de  TÉgypte  à  la  soumission.  Après  avoir  fait  signer 
cet  acte  par  des  témoins ,  il  revêtit  de  robes  d'hon- 
neur les  députés ,  et  les  fit  reconduire. 

(La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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LETTRES 


À  M.  À.  W.  de  Schlegel,  sur  l'affinité  des  langues  celtiques 
avec  le  sanscrit,  par  Adolphe  Pictet1. 


TROISIEME  ET  DERNIÈRE  LETTRE. 
Monsieur, 

Depuis  la  publication  de  mes  deux  premières 
lettres ,  le  mémoire  plus  complet  dont  elles  n'étaient 
qu'un  extrait  a  été  honoré  d'un  suffrage  bien  pré- 
cieux pour  moi,  quoique  je  ne  puisse  me  faire  au- 
cune illusion  sur  les  imperfections  de  ce  travail2. 
Le  sujet  est  neuf,  les  matériaux  sont  incomplets  à 
plusieurs  égards,  et  je  n'ai  pas  la  prétention  d'avoir 
approfondi  la  question  comme  elle  mériterait  de 
l'être.  Je  ne  considère  donc  le  suffrage  de  l'hono- 
rable commission  de  l'Institut  que  comme  un  en- 
couragement donné  à  l'ouvrier  qui  découvre  un 
nouveau  filon  dans  une  mine  déjà  exploitée  par  des 
mains  plus  habiles.  B  me  suffit  que  l'existence  du 
filon  et  la  bonté  du  minerai  soient  définitivement 
constatées. 

1  Voyez  les  cahiers  de  mars  et  mai  i£36. 

1  De  l'affinité  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit,  mémoire  cou- 
ronné dans  la  séance  de  l'Institut  du  3  mai  1 836. 
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En  attendant  la  publication  de  mon  mémoire, 
que  je  désire  compléter  encore  autant  qu'il  sera  en 
moi,  je  tiens  à  honneur  d'achever  avec  vous,  mon- 
sieur, l'examen  de  ma  thèse.  Heureux  si,  en  pro- 
voquant de  votre  part  quelques  observations,  je 
pouvais  les  faire  servir  à  rendre  mon  travail  moins 
imparfait! 

Après  avoir  passé  en  revue  les  points  principaux 
du  système  phonétique  et  des  formes  grammaticales, 
il  nous  restait  à  examiner  le  mode  de  dérivation  et 
de  composition  des  mots.  Les  analogies  remarquables 
qui  se  présentent  sous  ce  rapport  achèveront  le  pa- 
rallèle des  langues  comparées*  ' 

La  dérivation,  dont  je  parlerai  d'abord,  s'opère 
au  moyen  de  suffixes,  simples  ou  composés.  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  suffixes  sont  parfaitement  sem- 
blables en  sanscrit  et  en  celtique  ;  et  ceci  s'applique 
spécialement  aux  suffixes  primitifs ,  appelés  kridanta 
par  les  grammairiens  hindous,  et  qui  forment  des 
dérivés  en  se  combinant  immédiatement  avec  les, 
racines.  Il  est  évident  que  ce  sont  là  les  éléments 
les  plus  anciens  de  la  dérivation,  tandis  que  les  suf- 
fixes tadhita,  qui  forment  des  dérivés  de  dérivés,  en 
général  d'une  origine  plus  récente,  n'offrent  que 
bien  peu  d'analogies  dans  les  langues  que  nous  com- 
parons. 

Il  y  a  aussi  une  distinction  à  faire  entre  les  suf- 
fixes primitifs  analogues  en  sanscrit  tels  qu'ils  se 
présentent  dans  les  langues  celtiques:  Tantôt  ces 
éléments  sont  restés  vivants,  et  forment  régulière- 
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ment  des  dérivés  en  se  combinant  avec  les  racines 
celtiques,  tantôt  ils  se  rencontrent  plus  ou  moins 
mutilés  dans  des  mots  où  l'œil  du  grammairien  in- 
digène n'a  point  su  les  reconnaître,  et  où  la  compa- 
raison avec  le  sanscrit  peut  seule  les  faire  distinguer. 
La  première  de  ces  classes  n  offre  de  la  part  de  l'autre 
que  l'analogie  générale  dans  l'emploi  du  même  suf- 
fixe, tandis  que  la  seconde,  nous  offrant  des  dérivés 
identiques  en  celtique  et  en  sanscrit ,  nous  reporte 
à  l'époque  où  ces  langues  étaient  encore  réunies 
dans  leur  berceau  commun. 

Ainsi,  par  exemple,  le  suffixe  5fH  ana,  qui  forme 
des  appellatifs,  des  substantifs  abstraits  et  des  noms 
(f agents,  se  retrouve  dans  l'irlandais  avec  retranche- 
ment de  la  voyelle  finale ,  et  forme  régulièrement 
les  mêmes  catégories  de  dérivés.  Ainsi,  de  hb,  cour- 
ber, vient Jub-an,  arc,  de  logh,  pardonner,  logh-an, 
indulgence,  de  feall,  tromper,  feall-an,  traître,  fé- 
lon, etc.  Mais,  pour  rapporter  à  ce  même  suffixe 
an,  les  mots  aodann,  face,  fe-un,  char,  fearsh-ion, 
pluie,  dont  la  racine  irlandaise  est  perdue,  il  faut 
recourir  aux  formes  sanscrites  correspondantes  : 
SRfT  vadana,  face,  q«$fl  vahana,  char,  qM"!  varsa- 
na,  pluie,  des  racines  ^  vad,  parler,  3^vaft,  por- 
ter, et  «pï  vrs ,  asperger. 

Dans  un  très-petit  nombre  de  cas  le  suffixe  et  la 
racine  se  retrouvent  également  vivants  .de  part  et 
d'autre  :  ainsi  du  verbe  gean,  engendrer,  l'irlandais 
forme  gean-mhmn,  naissance,  exactement  comme  le 
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sanscrit  de  IFf^  g  an  forme  $l**tr^  ganman.  De  même 
l'irlandais/os-ra,  habitation,  dérive  âefos,  demeurer, 
comme  ^l&  vâsra  de  ^^  vas. 

Les  substantifs  Mandais  tip-ra  ou  tiop-ra,  fontaine, 
et  cobli-ra,  bouclier,  présentent  ce  même  sufïjxe  ra, 
mais  la  racine  verbale  ne  se  trouve  plus  que  dans 
le  sanscrit  kT^  tip,  couler,  et  ^î^  kub>  couvrir,  qui 
n'ont  point  formé  de  dérivés  analogues  l. 

Ceux  des  suffixes  kridatita  que  j'ai  retrouvés 
comme  éléments  réguliers  de  dérivation  dans  les 
langues  celtiques  sont  les  suivants.  J'ai  accompagné 
d'un  point  d'interrogation  ceux  qui  me  paraissent 
encore  douteux. 

3ï  a,  3PR  aka,  1XQ  at'u,  3FT  ana>  Wrf  anta, 
W{  as,  W§  âmt  WPj.  dZa,  ^  in,  ^  is  (?), 
3^  ura  (?),  fcT  ti,  î[  tr,  R"  na,  «T^  nog'  (?),  VF^  man  > 
m^mara,  ^\vara,  \ra,  ^J^van. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  l'examen  détaillé  de  ces 
suffixes,  et  je  dois  renvoyer  à  mon  mémoire  pour 
les  développements  et  les  exemples. 

Lefr  suffixes  unâdi  offrent  aussi  quelques  points  de 
comparaison  d'autant  plus  intéressants ,  que  ces  suf- 
fixes, qui  déjà  en  sanscrit  échappent  aux  analogies 
reconnues,  nous  reportent  à  l'époque  la  plus  an- 
cienne de  la  formation  de  ces  langues.  Je  fais  suivre 
quelques  exemples  : 

1  Le  suffixe  m  n'est  point  reconnu  comme  tel  par  ies  grammai- 
riens irlandais  ;  on  le  trouve  dans  un  petit  nombre  de  formes  seule- 
ment.  Outre  les  exemples  rapportés,  je  citerai  encore  liogh-ra,  langue, 
de  liogh,  lécher. 
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Les  préfixas  donnent  lieu  à  des  observations  du 
même  genre.  Ces  éléments  de  formations  ont  été 
conservés  par  les  langues  celtiques  de  deux  ma- 
nières différentes;  d'abord  avec  leur  nature  de  pré- 
fixes, inséparables  ou  séparables,  ensuite  combinés 
avec  des  racines  dont  on  ne  saurait  les  distinguer 
sans  la  comparaison  avec  le  sanscrit.  Voici  le  tableau 
comparé  de  la  première  classe  de  ces  préfixes  ; 


SANSCRIT. 

CELTIQUE. 

35f  a,  privatif. 

Iri.  e,  ta,  ex,  Erse,  ao,  eu,  id. 

34  (ri  ati,  au-dessus,     j 

—  ath,  adh,  Gall.  az,  intensitif, 

3Ç(Ty  <wft>  avec  excès.] 

itératif. 

:£|c|  ava,  privatif. 

—  abh,  amh,  Gall.  av,  id. 

<Jd  ut,  sur,  au-dessus. 

—  uas,  os,  Gall.  uck,  Br.  ut,  uch,  id. 

TJ^T  para,  en  arrière. 

—  fra^frea^  id. 

Tf  pra,  devant. 

—  for>  fovr'  Gall.  gwor,  gor. 

M  ICI  praii,  contre. 

—  frith,  Gall.  gwrtk,  id. 

^Hiam,  avec. 

—  comh,  Gall.  cyv,  id. 

£  4  dur,  mal;  difficile. 

—  do,  dor,  id. 

^T  su,  bien,  facile. 

—  so,  su,  Gall.  hu,  he,  hy,  id. 

Sans  entrer  dans  des  détails  pour  lesquels  je  dois 
encore  renvoyer  à  mon  mémoire,  je  placerai  ici 


Digitized  by  VjOOQ IC 


%!&  JOURNAL  ASIATIQUE. 

quelques  observations  intéressantes  sur  plusieurs  de 
ces  préfixes. 

L'a  privatif,  conservé  d'abord  comme  préfixe  ré- 
gulier sous  la  forme  de  e,  ea,  ao,  etc.,  se  retrouve 
encore  sans  aucun  changement  dans  plusieurs  for- 
mations tout  à  fait  sanscrites.  Ainsi  les  mots  irlan- 
dais amad,  fou,  amadachd,  folie,  amaideach,  incon- 
sidéré, etc.,  se  rapportent  au  sanscrit  34+ifrf  amati 
(a-f-mari),  absence  de  connaissance,  d'intention. 
De  même  aprainn,  malade,  mélancolique,  est  ^HTTTO 
aprâria  (a-4-prtma),  absence  de  vie,  de  force.  Je 
crois  retrouver  aussi  le  mot  ^MT^  ab'ava  (a-*-Vava), 
mort,  absence  de  vie,  dans  le  gallois  abtuy,  corps 
mort,  charogne,  et  par  exemple  dans  l'irlandais 
abaoit  qui  a  pris  le  sens  spécial  de  coucher  du  soleil. 

Mais  voici  une  analogie  plus  remarquable  encore. 
Devant  les  mots  qui  commencent  par  des  voyelles, 
le  préfixe  sanscrit  ^  a  devient  ?f^an;  ainsi  ^BT  a  et 
35^  aga,  défaut,  forment  3««i^  anaga,  pur,  propre; 
or  cet  adjectif  se  retrouve  dans  l'irlandais  anag,  net, 
propre.  De  même  ^  a  et  ^PT  aya9  bonheur,  font 
^•IH  anaya,  malheur,  en  irlandais  anagh,  infortune, 
du  préfixe  négatif  et  de  agh9  bonheur. 

Le  préfixe  3^  ut  offre  aussi  un  exemple  très-cu- 
rieux d'une  formation  sanscrite  conservée  en  celtique 
avec  la  modification  voulue  par  les  règles  eupho- 
niques du  sanscrit;  je  veux  parler  du  mot  irlandais 
onmhith,  oinmhid,  en  gallois  ynvyd,  fou  :  on  ne  sau- 
rait y  méconnaître  l'adjectif  ^FTrT  unmatta  ou  bien 
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<vita  unmada,  fou,  formé  régulièrement  de  3tTat 
et  de  HtT  matta  ou  *ff%  mada ,  avec  changement  dû 
îT  £  en  «T  n  devant  la  nasale  H  m. 

Les  préfixes  !J  sa  et ^ dar,  opposés  l'un  à  l'autre 
comme  so  et  do  en  irlandais ,  présentent  plusieurs 
formations  identiques  dans  les  langues  comparées, 
Une  des  plus  remarquables  est  le  mot  irlandais  su- 
bhaiste,  bouche,  lequel  trouve  son  étymologie  aussi 
précise  qu'évidente  dans  le  sanscrit  ÇHtlqn  suiïâ- 
sita,  bonum  sermonem  habens ,  de  la  racine  H1? 
Cas,  parler.  Si  cette  analogie  était  isolée,  on  pour- 
rait la  regarder  comme  une  coïncidence  fortuite; 
mais  on  en  trouve  d autres  encore,  par  exemple: 


SANSCRIT. 

CELTIQUE. 

HST  sukrd.  ami. 

Irl.  sochroideach,  bienveillant. 

HShCI  sukrta,  bien  fait. 

—  sacridh,  aisé,  facile. 

gipT  «**•*  joyeux. 

—  sugach,  joyeux. 

tlH'l  sub'aga,  heureux. 

—  subach,  gai,  joyeux. 

ti°M   sukara,  charité  , 
bienveillance. 

—  sochar,  obligeance,  faveur. 

Ne  pourrait-on  point  rapporter  également  à  ce 
préfixe,  combiné  avec  la  racine  *J,  nourrir,  le  latin 
sobrietas  [^V^  sutirti) ,  dont  l'irlandais  sabhraid  se- 
rait ainsi  une  forme  sœur  et  non  point  un  dérivé? 
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Je  me  bornerai  à  choisir  quelques  exemples  parmi 
la  seconde  classe  de  préfixes,  ceux  qui,  perdus 
comme  tels,  sont  restés  incorporés  à  quelques  formes 
isolées  déjà  existantes  en  sanscrit.  C'est  le  cas  de  tjT^ 
pari,  autour,  qui,  avec  la  racine  ^7  car,    aller, 

forme  Mit^  parie  ara,  officieux,  TT^T^R  parie  â- 
raka,  serviteur,  mots  conservés  dans  l'irlandais  fra- 
cara,  serviteur,  fracar,  service.  Avec  la  racine  8fE 
cad,  couvrir,  le  même  préfixe  forme  M  1^04  pari- 
ée ada,  suite,  train,  cour,  que  nous  retrouvons  éga- 
lement dans  l'irlandais  freacadh,  suite,  escorte,  et 
dans  le  gallois  gwarchadw,  entourer,  garder. 

^SFlana,  après,  s'est  conservé  dans  les  mots  ir- 
landais anajcail,  clémence,  protection,  et  anachras, 
pitié,  compassion,  où  Ton  reconnaît  sans  peiije  les 
formes  sanscrites  correspondantes  3M^Ç>  anukûh, 
bonté,  faveur,  et  ^^snistj  anukrôsa,  pitié.  La  racine 
*£ b'û,  être,  prend  avec  ?Fï  anu  la  signification  de 
connaître ,  et  le  gallois  nabod,  ou  mieux  encore  le 
bas-breton  anavout  (bout,  être),  offrent  la  même 
combinaison  suivie  de  la  même  modification  de 
sens. 

Le  préfixe  privatif  et  intensitif  f%  vi  se  retrouve 
dans  l'irlandais  feadhbe,  veuve  (sanscrit  fa^  vi<fa- 
va,  sine  marito),  feabhus,  beauté  (sanscrit  iq»j|*ii 
vibûsâ),Jiochra,  colère  (sanscrit  i^^\^vïkâra)tJia- 
(jhainf  témoignage  (sanscrit  wu«l  vignâna,  con- 
naissance), etc.  Le  gallois  gwybod,  savoir,  correspond 
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àfa^vîfc'u*  voir,  faire  attention,  comme  nabod  à 
*3SFp£  anub'u. 

On  ne  saurait  méconnaître  le  préfixe  m  ni  dans 
les  mots  irlandais  niog,  condition,  niodha,  réel,  niath, 
meurtre,  niaf  splendeur,  si  on  les  rapproche  de 
fàp|t*T  niyôga,  ordre,  précepte,  Pi^n  niyata,  cer- 
tain, fixe,  \*\'q\m+^nigâtinf  homicide,  f^W  nît'a, 
lumière. 

Je  crois,  monsieur,  que  ces  détails  suffiront  pour 
mettre  hors  de  doute  l'affinité  des  langues  compa- 
rées dans  leur  mode  de  dérivation  par  les  préfixes 
et  les  suffixes.  A  côté  de  ces  analogies,  il  y  a  sans 
doute  de  grandes  différences.  L'irlandais  et  le  gal- 
lois, mais  surtout  ce  dernier,  possèdent  un  grand 
nombre  de  préfixes  et  de  suffixes  étrangers  au  sans- 
crit. Quelques-uns  de  ces  éléments  trahissent  une 
origine  plus  moderne  par  leur  signification  propre , 
qui  les  rattache  à  des  racines  celtiques;  d'autres  se 
lient,  dans  des  directions  diverses,  au  reste  de  la 
famille  indo-européenne;  d'autres  enfin  sont  d'une 
origine  obscure.  Quoi  qu'il  en  soit,  le- mode  général 
de  formation  au  moyen  de  ces  éléments  offre  tou- 
jours une  complète  analogie  avec  le  sanscrit. 

On  peut  en  dire  autant,  d'une  manière  générale, 
du  système  de  la  composition  des  mots.  Le  jnode 
de  fondation  des  termes  composés  est  une  des  cir- 
constances qui  contribuent  le  plus  à  donner  aux 
langues  leur  physionomie  propre.  Le  degré  de  ri- 
chesse et  de  flexibilité  sous  ce  rapport  est  comme 

il.  *9 
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uiie  mesure  de  leur,  aptitude  à  servir  d'organe,  si  ce 
n'est  à  la  pensée,  du  moins  à  l'imagination  poétique. 
La  famille  des  langues  indo-européennes  se  place 
par  exemple,  à  cet  égard,  à  la  tête  de  toutes  les 
autres,  et,  dans  cette  famille  même,  le  sanscrit  oc- 
cupe sans  contredit  le  premier  rang  par  sa  faculté 
presque  illimitée  de  composition.  Les  langues  cel- 
tiques viennent  par  exemple  immédiatement  après 
le  sanscrit,  ou  se  placent  au  moins  sûr  là  même 
ligne  que  le-^réc*  Le  gallois  surtout  est  singulière- 
ment riche  enfComposês  dé  toute  espèce  ;  et  iLsuffit; 
pour  s'en  convaincre ,  de  jeter  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  le  dictionnaire  d'Owen;  . 

Il  faut  entendre  par  composition  la  réuniott  de 
deux  ou  plusieurs  éléments  ayant  chacun  leur  si- 
gnification propre  et  ïïés  de  manière  à-  ne  plus  for- 
mer qu'un  seul  tout.  Le  earàctère  de  furtïlé^est 
indispensable  au  composé, ,^'il  doit  être  plus  qu'une 
simple  juxta-position  de  mots/  Les;  Langues  indqv 
européennes  ont  recours  à  des  artifices  divers  poiib 
bkil  faire  sentir  ce  caractère  d'unité.  Le  Sanscrit  d& 
pouille  en  général  les  composants  de  toute  espèce 
de  flexion,  tes  agrège  entre  eux  sous  leur  forme 
primitive ,  et  ne  place  ia  fletion  oôinmune  qu'à  la  fin 
du  composé.  Les  langues  germaniques  et  slaves,  le 
grée  et  le  latin .,  emploient  à  oet'  effet  dea  toyelàes 
de  composition  4.  Les  langues'  celtiques  Ont  fait  id 
l'application  de  leur  système  de  mutation- des-con- 

1  Grimm,  Deutsche  Gramntatik ,  tome  II',  p.  4»©  èl$G6. 
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sonnes  initiales  K  Ces  consonnes  prennent,  en  gaé- 
lique, leur  forme  aspirée,  et  en  gallois  leur  formé 
douce,  quahd  il  y  a  composition. 

Si  Ton  classe  les  composés  suivant  le  nombre  et 
la  nature  de  leurs  éléments,  on  verra  que  les  langues 
celtiques  épuisent  d'abord  presque  toutes  les  com- 
binaisons binaires,  telles  que  substantif  et  substantif* 
substantif  et  adjectif,  et  vice  versa,  adjectif  et  adjectif, 
suhstaritif  et  verbe,  et  vice  versa,  adjectif  et  verbe, 
préposition  avec  substantif,  ac^jectif  et  verbe  >  etc. 
La  seule  combinaison  dont  je  n'aie  pas  trouvé 
d'exempte  est  celle  de  verbe  et  adjectif;  elle  se 
rencontre  dans  les  langues  germaniques,  où  toute- 
fois elle  est  rare 2. 

Dans  cette  catégorie  de  composés  le  gallois  offre 
une  analogie  remarquable  avec  le  sanscrit  par  ses 
formations  d'adjectifs  au  moyen  d'un  substantif  et 
d'un  verbe  à  l'état  de  radical.  Ainsi  dyngar,  philan- 
thrope (de  dyn,  homme,  et  car,  racine  de  caru,  ai- 
ja^r);  dyngas,  misanthrope  (de  dyn  et  tas,  racine 
Wf  cksdii,  haïr),  aesvriw,  brisant  les  boucliers  (de 
aes,  bouclier,  et  briw,  racine  de  brhtaiu,  briser),  etcM 
sont  parfaitement  analogues  au  sanscrit  hç>mI  g  a- 

lapi,  buvant  de  ïfeaù,  ^r«i  Ria  d'àrmavid,  connaissant 
le  devoir,  ^P^ST  ambuga,  aquatique,  etc.,  ainsi 
qu'au  latin  armiger,  frugifer,  etc. 

Les  composés  même  les  plus  simples  étant  né- 

1  Voyei  ma  première  Lettre,  tome  I.  p.  374. 
*  Grimm,  tome  II,  p.  683. 
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cessairement  le  résultat  d'un  travail  secondaire  dans 
la  formation  des  langues,  appartiennent  en  général 
à  une  époque  relativement  plus  récente.  On  devrait 
donc  peu  s'attendre  à  rencontrer  des  composés 
identiques  et  de  -même  origine  dans  des  idiomes 
séparés  depuis  tant  de  siècles.  Toutefois  les  langues 
celtiques  m'en  ont  offert  quelques  exemples,  rares 
il  est  vrai ,  mais  assez  évidents  cependant  pour  ne 
laisser  aucun  doute  sur  ce  fait  curieux.  Ainsi  le 
gallois  enfyrch,  ciel,  est  bien  sûrement  le  sanscrit 
%W{ld  mtariksa,  l'atmosphère,  le  ciel  (de  ^Ftd^ 
antar,  entremet  ^  îks,  voir,  c'est-à-dire  la  région 
intermédiaire).  L'irlandais  meanma,  inclination,  pro- 
pension, est  une  forme  tronquée  de  «1^«|  manma- 
t'a,  amour,  désir,  terme  composé  de  Tï^  mat,  cœur, 
et  marnai,  agiter.  Ici,  comme  dans  le  mot  onmiih, 
fou,  l'irlandais  a  conservé  le  changement  eupho- 
nique du  t  en  fi.  On  retrouve  aussi  dans  l'irlandais 
meannrachd,  bonheur,  le  composé  sanscrit  »m(feji 
manôrat'a,  joie,  volupté  (de  n^tfi^manas,  cœur,^ 

Jtt  rata,  char).  L'adjectif  oIm^  tôyada,  donnant  de 
l'eau,  devenu  un  nom  appeUatif  du  nuage,  s'est  con- 
servé dans  le  gallois  tawz  \  ce  qui  est  en  état  de  fu- 
sion, par  exçmple  le  jus  qui  découle  d'un  rôti;  et 
je  crois  qu'il  faut  y  rapporter  également  le  mot 
tawch,  brouillard,  avec  changement  de  la  dentale 
en  gutturale.  H  en  est  de  même  de  l'appellatif  «ig^ 

1  II  faut  se  souvenir  que  le  s  gallois  est  le  d  aspiré ,  et  qu'il  se  pro- 
nonce comme  le  ik  doux  anglais. 
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bakusû,  truie  (littéralement  multipare),  qui,  ayant 
perdu  son  sens  primitif,  a  été  appliqué  au  sanglier 
dans  le  gallois  baez  et  le  comique  bahet.  Le  suédois 
basse  signifie  aussi  sanglier,  tandis  que  l'allemand 
boche  a  conservé  le  sens  de  truie. 

Enfin  un  dernier  exemple,  remarquable  en  ce 
qu'il  s'étend  également  aux  branches  germanique  et 
slave,  est  le  nom  sanscrit  de  l'épine,  #ltpl  drunak'a, 

littéralement  ongle  d'arbre.  Cet  appellatif  a  subi 
d'abord  une  interversion  de  consonnes  dans  l'irlan- 
dais druighean,  droighean  (pour  druineagh),  puis  une 
mutilation  dans  le  gallois  draen  et  le  bas-breton 
dréan.  La  même  mutilation,  mais  avec  déplacement 
de  la  voyelle,  se  fait  remarquer  dans  l'allemand  dorn, 
ancien  saxon  tkorn.  Dans  l'ancienne  forme  gothique 
plu6  complète  Qaurnus  \  la  finale  nus  est  une  con- 
traction du  nominatif  «i^t^  nattas.  Enfin  le  vieux 
slave  a  trn  et  tern  \  le  russe  ternj,  le  polonais  tarnu, 
etc. 

H  serait  du  plus  haut  intérêt  de  rechercher  avec 
soin,  dans  toutes  les  branches  de  la  famille  indo- 
européenne, les  exemples  de  faits  analogues;  on 
jetterait  ainsi  un  jour  tout  nouveau  sur  le  degré  de 
développement  qu'avait  atteint  l'idiome  primitif  de 
la  famille  avant  la  séparation  des  langues  qui  en  dé- 
rivent. On  éclaircirait  par  ce  moyen  la  question 
de  savoir  jusqu'à  quel  point  le  sanscrit  tel  que  nous 

1   Grimm,  Deutsche  Grammatik,  t.  III,  370. 
1  Dobrowski,  Insliiat.  p.  i35. 
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te  connaissons  se  rapprochait  de  cet  idiome  primitif. 
Si  la  haute  antiquité  de  la  langue  sacrée  de  l'Inde 
avait  encore  besoin  de  démonstration,  ces  faits  réta- 
bliraient en  tous  cas  de  la  manière  la  plus  victo- 
rieuse. Le  linguiste  qui  rencontre  dans  le  sanscrit 
l'explication  claire  et  précise  d'un  de  ces  mots  trans- 
portés si  loin  de  leur  berceau,  usés  et  tronqués  par 
le  temps,  et  que  leur  isolement  rend  énigma tiques, 
est  toujours  frappé  du  même  étonnement  que  le 
géologue  qui  trouve  au  sein  des  Alpes  la  masse  gra- 
nitique à  laquelle  appartient  le  bloc  roulé  de  la 
plaine.  La  certitude  jaillit  du  fait  avec  une  égale  évi- 
dence dans  r un  et  l'autre  cas. 

Les  composés  d'un  ordre  supérieur,  formés  de 
trois,  quatre,  cinq  éléments,  ne  peuvent  offrir  que 
des  analogies  de  la  nature  la  plus  générale.  Les  pré- 
fixes et  les  suffixes  se  combinent  entre  eux  en  cel- 
tique comme  en  sanscrit.  L'irlandais  ne  dépasse 
guère,  pour  les  préfixes,  les  groupes  binaires,  et, 
pour  les  suffixes,  les  ternaires;  ces  derniers  même 
sont  rares.  Le  gallois,  plus  riche  sous  ce  rapport, 
possède  un  grand  nombre  de  combinaisons  ter- 
naires. En  revanche  l'irlandais  offre,  dans  sa  langue 
poétique,  des  composés  de  plusieurs  substantifs  et 
adjectifs  très-analogues  aux  composés  sanscrits  du 
même  genre,  et  dont  les  éléments  peuvent  aller 
jusqu'au  nombre  de  six  et  plus.  Je  citerai,  comme 
exemple !  l'adjectif  gruaighfhinshéodfhaindhualscaineo- 

1  Voyci  O'Brïen,  Grammar,  p.  70,  où  Ton  trouve  d'autres  exem- 
ples de  cet  composés. 
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gach,  ce  qui  signifie  «ayant  de  beaux  cheveux  de 
a  soie  retombant  épars  en  anneaux  contournés.» 
Le  gallois  ne  possède  pas  de  combinaisons  de  ce 
genre;  mais  des  formes  telles  que  dadymziriedawl, 
ayant  une  tendance  au  découragement,  darosfynge- 
digaeikawl,  tendant  à  amener  un  état  de  sujétion, 
etc. ,  offrent  jusqu'à  cinq  et  six  éléments ,  soit  de 
composition,  soit  de  dérivation;  et  ces  composés 
ne  sont  pas  rares. 

Je  termine  ici,  monsieur,  ce  parallèle  des  idiomes 
celtiques  et  du  sanscrit.  Je  ne  crois  pas  qu'après  la 
série  des  analogies  signalées,  série  qui  embrasse 
l'organisme  entier  de  ces  langues,  on  puisse  con- 
tester leur  affinité  radicale.  Les  langues  celtiques 
appartiennent  donc  à  la  famille  indo-européenne, 
dont  elles  forment  le  chaînon  extrême  à  l'occident. 
Les  rapprochements  même  qui  ont  été  faits  dans 
le  cours  de  ce  petit  travail  me  semblent  de  nature 
à  prouver  combien  l'étude  de  ces  langues  devient 
nécessaire  pour  toutes  les  recherches  qui  concernent 
l'ensemble  de  la  famille.  Je  ne  veux  point  aborder 
des  questions  encore  bien  obscures;  mais  je  vous 
demanderai  la  permission  d'indiquer  brièvement 
quelques-uns  des  points  pour  l'investigation  desquels 
les  langues  celtiques  pourront  être  consultées  avec 
fruit. 

La  race  celtique ,  établie  dès  les , temps  les  plus 
anciens  dans  l'Europe  occidentale ,  a  dû  y  arriver  la 
première,  et,  selon  toute  probabilité,  elle  s'est  sé- 
parée avant  les  autres  de  la  souche  commune.  Cette 
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circonstance  pourrait  expliquer  peut-être  pourquoi 
les  langues  celtiques,  à  côté  d'une  plus  grande  ri- 
chesse en  radicaux  indo-européens ,  offrent  un  sys- 
tème moins  complet  de  formes  grammaticales  que 
la  plupart  des  autres  branches  de  la  famille,  soit 
qu'à  l'époque  de  la  séparation  l'ensemble  de  ces 
formes  n'eût  pas  encore  atteint  tout  son  développe- 
ment, soit,  ce  qui  est  plus  probable,  qu'un  temps 
plus  long  ait  exercé  sous  ce  rapport  une  influence 
plus  destructive.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  analogies 
bien  décidées  que  ces  langues  offrent  encore  avec 
le  sanscrit  nous  reportent  à  l'époque  la  plus  ancienne 
à  laquelle  nous  puissions  atteindre  par  la  philologie 
comparée,  et  deviennent  ainsi  une  des  données  les 
plus  importantes  pour  rechercher  quel  degré  de 
développement  avait  atteint  la  langue  mère  de  toute 
la  famille.  Ainsi,  par  exemple,  l'examen  des  idiomes 
celtiques  me  paraît  démontrer  avec  évidence  qu'au 
moment  de  la  séparation  la  langue-mère  possédait 
déjà  un  système  de  lois  euphoniques,  que  le  sans- 
crit a  le  mieux  conservé ,  si  bien  que  les  anomalies 
du  celtique  trouvent  encore  leur  explicatiop  dans  les 
règles  euphoniques  de  l'idiome  sacré  de  l'Inde.  Ce 
fait  remarquable,  dont  on  trouvera  dans  mon  mé- 
moire des  preuves  plus  détaillées,  vient  d'ailleurs  à 
l'appui  des  recherches  les  plus  récentes  de  Bopp, 
qui  admet  une  connexion  intime  entre  Y  allant  ("mo- 
dification des  voyelles  radicales)  germanique  et  le 
système  de  vocalisme  sanscrit1.  L'ensemble   des 

1  Bopp,  Vergleichende  Grammaiik,  p.  xv,  Vorredc. 
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formes  grammaticales,  ainsi  que  de  la  dérivation  et 
de  la  composition,  pourra  être  l'objet  d'investiga- 
tions analogues. 

Un  sujet  de  recherches  plus  attrayant  encore, 
c'est  l'état  de  civilisation  qu'avait  atteint  le  peuple 
père  de  toute  la  race  indo-européenne.  Une  com- 
paraison approfondie,  et  toujours  fondée  sur  les  vrais 
principes  étymologiques,  des  termes  appliqués  à  dé- 
signer les  objets  de  la  vie  matérielle,  les  animaux 
domestiques  ou  sauvages,  les  produits  de  l'industrie 
humaine,  puis  surtout  des  expressions  qui  se  rat- 
tachent à  l'organisation  sociale,  à  la  vie  intellec- 
tuelle, aux  croyances  religieuses,  pourraient,  à  ce 
que  je  crois,  jeter  sur  cette  obscure  question  une 
lumière  inattendue. 

Je  n'hésite  pas  à  affirmer  que  les  langues  celtiques 
offriront  des  éléments  nombreux  et  importants  pour 
la  solution  de  ce  problème.  Je  signalerai  ici  quel- 
ques faits  isolés  que  j'ai  rencontrés  dans  le  cours  de 
mes  recherches,  et  qui  se  rattachent  à  cette  ques- 
tion. Je  n'ai  garde  toutefois  d'en  tirer  des  conclu- 
sions qui  Ae  pourraient  être  autorisées  que  par  un 
travail  complet. 

Pour  commencer  par  un  exemple  tiré  de  la  vie 
matérielle,  le  nom  d'un  ustensile  très-primitif,  à 
l'usage  surtout  des  peuples  pasteurs,  la  baratte,  a  été 
formé,  en  sanscrit,  de  la  racine  *&{mat  ou  W^ 
niant',  agiter,  d'où  dérivent  *Tfèp^  mat'in,  *RT  mari- 
na, WQ^mant'ara,  batte  à  beurre,  SRFft  maniant, 
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baratte,  VTftRf  mai  ita,  babeurre,  etc.  La  chose  et  le 
nom  ont  été  apportés  en  Europe  par  les  Celtes, 
comme  le  démontrent  l'irlandais  meadhar  ou  maidhe, 
baratte,  méadhg,  petit  lait,  en  erse  mebg,  en  gallois 
maiz,  idem.  Ces  dénominations,  les  Gaëls  et  les 
Cymris  n'ont  sûrement  pas  été  les  chercher  dans 
l'Inde;  elles  ont  dû  être  déjà  en  usage  chez  les  an- 
cêtres communs  des  Hindous  et  des  Celtes.  Les  pre 
miers  les  ont  portées  dans  l'Inde  avec  la  racine  qui 
les  explique;  les  autres,  dans  leurs  émigrations  plus 
lointaines,  ont  perdu  la  racine  et  conservé  seule- 
ment les  formes  dérivées. 

Un  autre  exemple,  mais  plus  intéressant  en  ce 
qu  il  pourrait  bien  fournir  une  indication  approxi- 
mative sur  la  position  géographique  du  berceau  de 
la  racé  indo-européenne,  se  trouve  dans  le  mot  ir- 
landais tolg,  lit,  gallois  tyle,  couche,  lit  de  repos 
(identique  au  grec  tAw,  matelas,  coussin  ).  Tous  ces 
mots  ont  une  affinité  évidente  avec  le  sanscrit 
gfçwn  tâlikâ,  matelas ,  lit  :  or  ce  substantif  est  un 
dérivé  de  fffi  tâh,  l'un  des  noms  sanscrits  du  coton 
(de  la  racine  tffi^tûj,  jeter  en  dehors).  *On  faisait 
donc  les  matelas  avec  du  coton  dans  la  contrée  in- 
déterminée qui  a  été  le  berceau  de  la  race.  H  en 
résulterait  que  ce  pays  a  dû  être  situé  en  dedans, 
ou  au  moins  très-près  de  la  limite  de  croissance  du 
coton;  car  une  matière  dont  on  faisait  des  matelas 
devait  être  abondante  et  d'un  prix  peu  élevé  :  or  la 
culture  du  coton  ne  dépasse  pas  la  Perse;  et  je  doute 
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même  qu'il  réussisse  dans  la  partie  la  plus  septen- 
trionale de  ce  pays.  Ceci  semblerait  donc  indiquer, 
comme  berceau  de  la  famille ,  une  contrée  plus  mé- 
ridionale qu'on  ne  le  suppose  ordinairement. 

Cette  induction  serait  appuyée  par  une  autre 
analogie,  que  je  cite  toutefois  avec  moins  de  con- 
fiance, parce  qu'elle  est  isolée  et  par  conséquent 
moins  sûre.  Un  des  noms  du  tigre,  en  sanscrit,  est 

*Jig£>  sârdûla,  et  ce  nom,  comme  celui  de  SETTST 
vyâgra,  et  comme  les  noms  du  lion  et  de  l'éléphant, 
prend  dans  les  composés  la  signification  de  grand, 
fort,  prééminent  :  or,  en  Mandais,  sartnkîd  signifie 
fort.  Si  cette  analogie  rfest  pas  fortuite,  elle  vien- 
drait à  l'appui  de  la  précédente,  car  le  tigre  ne  se 
trouve  que  dans  les  vastes  bassins  qui  versent  leurs 
eaux  dans  la  mer  des  Indes. 

Je  n'entends,  je  le  répète,  fonder  aucune  hypo- 
thèse sur  une  base  aussi  peu  solide  que  celle  de 
quelques  étymologies  isolées;  mais  si  des  exemples 
semblables  se  multipliaient  dans  les  diverses  bran- 
ches des  langues  indo-européennes,  on  pourrait 
sans  doutç  en  tirer  des  inductions  d'une  grande  évi- 
dence* 

Les  analogies  qui  touchent  aux  traditions  reli- 
gieuses et  mythologiques  sont  aussi  d'un  haut  in- 
térêt. Selon  toute  probabilité ,  le  peuple  père  de  la 
race  indo-européenne  avait  une  religion,  un  culte 
et  des  mythes  traditionnels  sur  sa  propre  origine. 
Lors  de  sa  division  en  plusieurs  branches,  chaque 
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tribu  emporta  tout  ou  partie  de  ces  doctrines  ou  de 
ces  traditions;  mais  celles-ci,  s' altérant  de  plus  en 
plus  par  l'effet  du  temps  et  des  vicissitudes  sociales, 
firent  place  à  des  croyances  nouvelles,  mieux  adap- 
tées au  caractère  spécial  de  chaque  peuple.  Qu'il 
soit  resté  des  traces  du  système  primitif,  c'est  ce 
qu'on  ne  saurait  mettre  en  doute.  Les  analogies  si- 
gnalées plus  d'une  fois  entre  les  mythe?  religieux  de 
l'Inde,  de  la  Grèce  et  de  la  Germanie,  sont  des 
restes  de  cette  unité  première,  et  le  nom  de  Dieu, 
identique  dans  la  plupart  des  langues  de  la  famille, 

en  est  un  exemple  intéressant.  Le  sanscrit  cfi  déva 
(  nominatif  dévas) ,  le  grec  e*oV,  le  latin  Deus,  l'irlan- 
dais Dia,  le  gallois  Dew,  le  lithuanien  Diewas,  ont  une 
origine  commune;  mais  le  sanscrit  seul  a  conservé 
la  racine  de  ce  nom  dans  le  verbe  ft^  div,  briller. 
L'idée  de  Dieu  a  donc  été  liée  primitivement  à  celle 
de  la  lumière,  son  symbole  le  plus  pur  et  le  plus 
frappant.     ,  * 

Maintenant,  quel  est  le  peuple  qui  a  conservé 
la  plus  grande  partie  du  système  primitif?  N'est-il 
pas  probable  que  c'est  celui  dont  la  langue  nous  re- 
porte plus  près  que  toute  autre  vers  l'origine  com- 
mune de  la  race?  Et,  de  même  que  le  sanscrit  pos- 
sède encore  la  plupart  des  racines  qui  constituent 
le  fond  des  langues  de  l'Europe,  les  traditions  reli- 
gieuses de^l'Inde  ne  renfermeraient-elles  point  le 
lien  commun  des  croyances  des  autres  peuples  de 
la  famille?  Je  n'ai  garde  de  toucher  à  cette  immense 
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question,  mais  je  crois  que  la  philologie  comparée 
devra  être  consultée  avec  soin  dans  toute  solution 
que  Ton  tentera*  Et,  pour  revenir  à  mon  sujet,  je 
crois  en  particulier  que  l'étude  des  langues  celtiques 
sera  indispensable  sous  ce  rapport.  Quelques  exem- 
ples suffiront  pour  motiver  cette  assertion. 

L'adjectif  Mandais  naomh  (  plus  anciennement 
naemh)  et  le  gallois  nwv,  qui  signifient  saint ,  sacré , 
se  lient  évidemment  à  la  racine  sanscrite  *FJnam, 
s'incliner  par  respect;  d'où  •mw  namasyâ,  adora- 
tion, culte,  etc.  Voilà  donc  un  mot  celtique  qui  té- 
moigne déjà  de  l'existence  d'un  culte  à  cette  époque 
pré-historique. 

Le  substantif  sanscrit  '%&%{  ad'vara,  sacrifice , 
que  les  étymologistes  hindous  expliquent  par  ^T^T 
ad9  va,  route,  et  ^T  ra,  donner,  ce  qui  donne,  ce  qui 
ouvre  la  route  da  ciel,  se  retrouve  dans  l'irlandais 
udhhairth,  iodhbairt,  sacrifice,  iodhbair,  sacrifier,  etc., 
et  dans  le  gallois  aberth,  sacrifice,  d'où  aberihu,  sa- 
crifier, aberthwr,  prêtre.  Cette  analogie  est  une  preuve 
de  la  haute  antiquité  du  sacrifice. 

Le  sanscrit  u*J*^  tarman  désigne  le  sommet  du 
poteau  où  l'on  attachait  la  victime  [the  top  of  tke 
sacrificial  po$t  Wilson)..!!  n'y  a.aucun doute  que  ce 
mot  ne  soit  identique  au  grec  T^^m  et  au  latin  ter- 
minus. Ttpw  chez  Homère  ^.signifie  spécialement  le 
poteau  du  cirque  autour  duquel  les  chars  devaient 
tourner:  le  sens  s'est  ensuite  généralisé.  Le  gallois 
tervyn,  limite,  extrémité,  mé  paraît  dérivé  du  latin; 
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mais  il  n'en  est  pas  de  même  de  l'irlandais  tarm&n 
ou  tearmonn  { erse  1è*rmann),  identique  au  sanscrit 
pouf  la  forme,  et  qui  signifie  un  sanctuaire,  un  re* 
fbge,  un  asile.  Ceci  n'aurait-il  pas  trait  à  l'antique 
coutume  de  regarder  l'autel  comme  un  asile  invio- 
lable? 

Enfin,  monsieur,  parmi  les  noms  sanscrits  de  la 
divinité,  il  en  est  deux  que  les  idiomes  celtique» 
me  passassent  avoir  conservés  :  l'un  est  ^  nom,  le 
maître  (de  la  raeiae  ^  nr>  conduire},  quç  Je  re- 
trouve dans  Je  gallojs  nér,  le  souverain,  le  seigneur» 
appliqué  à  Dieu.  L'autre  esti^ts'wna,  le  domi- 
nateur (de  la  racine  **^îs,  gouverner,  régner),  que 
l'irlandais  noua  offre  sous  là  forme  de  aesfkeûr,  Dieu, 
laquelle  forme  ée  rattache  probablement  au  vriddhi 
Vptft^aisvara.  3e  rappellerai  ifci  que  le  ^  v  sanscrit 
se  cbatige  régulièrement  eh  f  dans  l'irlandais ,  de 
sorte  que  l'analogie  est  aussi  complète  que  possible. 

Ce$  faità,  et  ceux  de  même  nature  que  Ton  a 
signalée  déjà  dans  les  laûttes  langues  ïndo-eùro- 
péennes ,  établiraient  incontestablement  là  préémi- 
nente du  sanscrit  domine  l'idionie  le  plus  rapprobhé 
de  là  sc^ircé  primitive;  car,  encore  une  fois,  il  est 
impossible  J admettre  une  transmission  postérieure 
de  l'Inde  aux  îles  britanniques,  et  tàût  ce  qui  est 
corrélatif  chex  tes  Celtes  et  les  Hindous  doit  re- 
monter à  l'origine  même  de  la  famille. 

Je  crois,  monsieur,  par  tout  ce  qui  précède, 
avoir-  suffisamment  établi  l'affinité  radicale  du  sans 
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crit  et  dés  langues  celtiques /et  par  conséquent  le 
droit  de  ces  dernières  à  prendre  place  dans  la  fa- 
mille indo-européenne.  Une  autre  question  userait 
de  savoir  si.»  à  côté  des  éléments  caractéristiques  et 
dominants  de  ces  idiomes,  il  ne  s'y  trouve  pas  des 
traces  d'un  mélange  avec  d'autres  langues  étrangères 
à  cette  famille.  Gela  ne  me  paraît  pas  doiiteul.  L'ir- 
landais, en  particulier»  offre,  pour  désigner  les  ob«  * 
jetU  les  plus  ordinaires^  une  abondance  de  syho- 
nymes  radicalement  différents  les  uni  des  autres 
qui  ne  peut  s'expliquer  que  de  cette  manière,  il  en 
est  de  même  de  la  multiplicité  des  significations 
attachées  i  un  Seul  mot,  caractère  que  l'irlandais 
possède  en  commun  avec  ïe  sanscrit  et  l'arabe.  Pour 
en  citer  un  exempte,  la  forme  ail  signifie  comme 
verbe;  supplier,  écouter»  nourrir;  comme  substan- 
tif* prière»  disgrâce  r  reproche,  volonté,  pieire;  ai- 
guillon, bouché»  armes v  comme  adjectif ,  beato, 
noble;  Le  substantif  âk  signifie  émiriéuce,  vallée, 
action  i  saut ;;  état,  portion,  temps»  jointure;  etc. 
Dans  beaucoup  de  cas ,  ces  significations  diverses 
peuvent. être  ramenées  à  une  idée  commune. qui 
leur  sert-de  lien;  mais  cela  n'a î pas  toujours'  lieu ç' et  \ 
ce  fait  remarquable,  dans  l'extension  qu'il  qffre  ett 
irlandais  comme  en  sanscrit  et  en  arabe,  me  semblé 
inexplicable  sans  l'hypothèse  d'une  fusion  dé  plu- 
sieurs langues,  soif  radicalement  différentes  les  unes 
des  autres,  soit  liées  déjà  par  de»  affinité  plus  #u 
moins  prononcées.  N'est-il  pas  probable,  m  effet, 
qiie  la  race  celtique,  à  .soir  arrivée  en  Europe,  y 


Digitized  by  VjOOQ IC 


464  JOURNAL  ASIATIQUE. 

aura  trouvé  des  populations  indigènes  et  aborigènes 
quelle  aura  subjuguées  et  englouties?  La  race  bas- 
que, complètement  isolée  par  sa  langue,  ne  serait- 
elle  pas  un  reste  de  ces  populations  primitivement 
européennes?  Une  autre  cause  de  mélange  pour 
l'irlandais  se  trouve  dans  les  colonisations  succes- 
sives de  l'Irlande,  dont  les  annales  beaucoup  trop 
négligées  de  cette  île  ont  conservé  la  tradition. 

Ce  sont  là  toutefois 4e  bien  obscures  questions, 
qu'il  ne  faut  pas  songer  à  traiter  dans  l'état  actuel 
de  la  linguistique.  Quand  une  étude  patiente  et  ap- 
profondie de  toutes  les  langues  de  l'ancienne  Eu- 
rope ,  dans  leurs  rapports  entre  elles  et  avec  leurs 
sœurs  de  l'Orient,  en  aura  séparé  toute  la  portion 
vraiment  indo-européenne,  il  restera  pour  chaque 
idiome  un  résidu  que  l'on  pourra  tenter  alors  de 
soumettre  à  l'analyse  et  de  ramener  à  son  origine. 
Jusque-là  il  faut  douter  et  s'abstenir. 

Cependant  deux  sources  d'influence  étrangère  sur 
les  langues  celtiques  sont  indiquées  par  l'histoire, 
et  pourront  être  appréciées  avec  quelque  exactitude. 
La  première  est  sémitique  et  a  dû  exercer  son  action 
par.  l'intermédiaire  des  Phéniciens  et  des  Carthagi- 
nois, qui,  sans  aucun  doute,  ont  connu  et  visité  les 
îles  britanniques  dans  des  vues  de  commerce.  La 
seconde,  plus  problématique,  se  trouverait  dans  le 
basque  et  aurait  eu  pour  véhicule  des  colonies  ve- 
nues d'Espagne ,  soit  en  Irlande,  soit  dans  la  Grande 
Bretagne. 

Quant  à  l'influence  sémitique ,  on  trouve  en  eiet 
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dans  les  langue?  celtiques  un  certain  nombre  de 
termes  qui  semblent  en  dériver;  mais  il  faudrait  un 
examen  très-scrupuleux  et  très-approfondi  pour  dé- 
montrer que  ces  analogies  dépassent  le  cercle  de 
ces  ressemblances  de  mots  isolés  que  Ton  a  remar- 
quées fréquemment  entre  les  langues  les  plus  éloi- 
gnées. Xai  cherché  autrefois,  dans  un  travail  déjeune 
homme,  à  rattacher  les  obscurs  débris  du  paganisme 
irlandais  ai|  culte  des  Cabires  de  Samothrace,  et 
par  là  à  une  influence  phénicienne.  Une  appréciation 
plus  juste  des  sources  secondaires  où  j'avais  puisé , 
faute  de  sources  premières,  m'a  prouvé  depuis 
qu'elles  sont  très-peu  dignes  de  confiance.  Je  consi- 
dère donc  cette  question  comme  encore  intacte  et 
mon  travail  comme  étant  à  refaire;  mais  je  ne  crois 
pas  que  ce  sujet  puisse  être  abordé  avec  quelque 
chance  de  succès  avant  l'exploration  complète  et  la 
publication  des  principaux  monuments  ^  écrits  de 
l'ancienne  Irlande. 

Quant  au  basque,  son  influence  sur  les  idiomes 
celtiques  me  paraît  plus  incertaine  encore.  Le  sys- 
tème grammatical  de  ces  langues  n'offre  pas  la 
moindre  analogie  et  les  ressemblances  de  mots  isolés 
ne  sont  point  fréquentes.  Quant  à  cette  dernière 
classe  de  rapports,  j'admettrais  même  un  mélange 
de  celtique  avec  le  basque  plutôt  que  l'inverse;  car 
il  ne  faut  pas  oublier  l'action  que  les  Celtibères  ont 
dû  exercer  sur  cet  idiome,  et  on  y  reconnaît  sans 
peine  un  certain  nombre  de  mots  indo-européens. 
Les  colonies  venues  d'Espagne  dans  les  Ses  britan- 
ii.  3o 


Digitized  by  LjOOQ iC 


466  JOURNAL  ASIATIQUE, 

niques  ont  pu  être  des  Celtibères  ou  même  des 
Celtes  purs,  tout  aussi  bien  que  des  Ibériens.  Je  ne 
fais  ici  qu'émettre  des  doutes,  lar  question  exigeant 
un  examen  spécial. 

Je  termine  ici,  monsieur,  ces  aperçus  trop  in- 
complets sans  doute  d'un  sujet  vaste  et  neuf,  en 
vous  remerciant  d'avoir  bien  voulu  me  permettre 
de  vous  adresser  mes  observations.  Je  m'estimerais 
bien  heureux  si  ces  matériaux  pouvaient  concourir 
à  l'achèvement  de  l'édifice  dont  vous  êtes  l'un  des 
plus  habiles  architectes. 


J'ai  l'honneur,  etc. 


A.  Pictet. 


NARASINHA  OUPANICHAT. 

Analyse  de  cet  ouvrage  par  M.  le  baron  d  Ecksteiw. 


CHAPITRE  PREMIER. 

SUR  h  ÉPOQUE  APPROXIMATIVE  OU  LE  NRÏSINHA  OUPANICHAT  A 
PU    ÊTRE   COMPOSÉ. 

Colebrooke 1  cite  plusieurs  Oupanichats  de  l'À- 
tharvavéda,  au  nombre  de  six,  qui  forment  un 
ouvrage  unique  en  deux  parties ,  ouvrage  connu 
sous  le  titre  du  Nrïsinha  Tdpanîya,  l'homme-Hon, 

1  On  the  Veàas,  Asiatic  Reaearches,  vol.'  VIII. 
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For  en  fonte,  l'ascète  qui  se  jette  dans  les  flammes 
durant  la  conflagration  de  l'univers. 

Les  cinq  premières  de  ces  dissertations  consti- 
tuent le  Poârva,  ou  le  premier  Tâpanîya;  et  la 
sixième,  la  plus  importante,  compose  le  Outtara, 
ou  le  dernier;  elles  ont  été  commentées  par  Gau- 
dapâda  et  Shankara-âtehârya,  glossateurs  célèbres. 

Colebrooke  parle  brièvement  de  cette  production, 
mais  il  est  évident,  par  ce  qu'il  en  dit,  qu'il  n'a  pu  en 
examiner  le  contenu;  il  n'y  est  nullement  question 
de  l'identification  du  Nrîsinha  avec  les  autres  dieux. 
Mais  quand  ce  grand  indianiste  affirme  que  le  poëme 
n'a  aucun  rapport  avec  l'incarnation  de  Vichnou  en 
homme-lion ,  il  s'énonce  avec  son  exactitude  accou- 
tumée. 

Ànquetil  a  traduis  ce}  ouvrage  dans  le  second 
volume  de  iOupnekhat,  sous  le  titre  estropié  du  Ner- 
sinfjhehâtmâ.  C'est  une  paraphrase ,  divisée  en  neuf 
khandas  ou  sections,. avec  fusion  ou  plutôt  confu- 
sion du  texte  et  du  commentaire ,  le  tout  composé 
dans  cet  incroyable  style  latin  d' Anquetil  qui ,  lardé 
de  formes  persanes,  offre  un  jargon  à  peu  près  in- 
intelligible. 

L'original  du  poëme  ne  se  trouvant  pas  à  la  Bi- 
bliothèque royale,  M.  Poley  a  bien  voulu  me  faire 
l'amitié  de  le  copier  pour  moi  au  British  Muséum;  il 
sera  inséré  dans  la  collection  dés  Oupanichats  dont 
ce  savant  a  formé  l'entreprise.  Malgré  l'incorrection 
du  texte,  le  sens  ne  s'y  trouve  nulle  part  altéré. 

Cet  Oupanichat,  remarquable  par  son  caractère 

3o) 
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ascétique ,  se  distingue  par  les  indices  d'une  anti- 
quité relativement  reculée.  H  tient  le  milieu  entre 
la  simplicité  des  traités  primitifs;  le  VrihadÀranyaika, 
le  Kâushitaki,  etc.,  et  les  pratiques  extravagantes  d'une 
ascèse  corrompue,  qui  a  recours  aux  moyens  physi- 
ques les  plus  violents,  pour  provoquer  ces  visions  et 
ces  extases  des  Oupanichats  de  la  décadence,  tels 
que  le  Hamsanâda,  etc.. 

Ce  poëme  est  évidemment  antérieur  à  la  doctrine 
de  Shâkya  Sinha,  du  Bouddha,  surnommé  le  lion  de 
la  maison  de  Shâkya;  également  antérieur  au  sys- 
tème du  Nrisinkâvatâra  des  Vaichnavas,  il  contient 
le  germe  d'une  théorie,  majestueusement  dévelop- 
pée dans  la  Bhagavadgîta,  où  Krichna  procure  à 
son  disciple  Ardjouna  la  vue  intuitive  des  mon- 
des; rentrés  dans  l'esprit  suprême,  ils  y  descendent 
comme  les  cataractes  du  ciel  qui  se  précipitent  dans 
l'abîme;  comme  les  générations  des  êtres  qui  s'en- 
gloutissent dans  l'éternité;  comme  le  dieu  du  temps 
qui  broyé  les  œUvres  du  créateur  entre  les  dents  des 
rochers,  au  fon^i/du  précipice. 

Le  thème  de  notre  Oupanichat,  c'est  la  destruc- 
tion du  moi  humain,  c'est  l'anéantissement  de  l'uni- 
vers, l'un  et  l'autre  absorbés  dans  l'homme-lion,  le 
Narasinha,  le  sage  qui)  a  dompté  ses  sens,  qui  s'est 
dépouillé  de  la  cause  instigatrice  des  actions  et  des 
séductions  du  mcfnde.  Les  saints  ermites,  les  pieux 
solitaires  de  la  poésie  épique  sont  appelés  les  lions; 
ainsi  le  poète  Vâlmîki  est  le  Mounisinha,  1  ermite-lion 
du  Râmâyana  (firoomia  in  kudem  poète,  ùd.  %  ,  edit. 
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Schlegel,  page  3).  Ce  titre  décore  dans  l'Inde  mo- 
derne les  disciples  de  Nanak,  ces  fameux  Shikchas 
ou  Sikhs ,  ces  illustres  Sinhas  ou  lions.  Si  les  ascètes 
marchent  avec  gravité,  comme  les  lions  de  la  soli- 
tude, les  rois  et  les  héros  de  l'épopée  s'élancent 
comme  les  tigres,  Vyâghras,  car  le  tigre  est  le  roi, 
le  mahârâdja  des  bêtes  féroces.  Shiva,  le  dieu  dé  la 
bataille,  recouvert  de  la  peau  du  tigre,  est  l'ascète 
de  race  royale,  le  Râdjarchi,  comme  Vichnou 
est  l'ascète  de  race  sacerdotale,  le  Brahmarchi;  il 
n'existe  pas,  du  reste,  une  règle  constante  à  cet 
égard;  les  rôles  changent  fréquemment,  selon  les 
combinaisons  de  l'esprit  de  secte.  Le  lion,  rare  dans 
l'Inde,  y  est  toujours  figuré  comme  un  animal  sym- 
bolique; ses  mœurs  sont  beaucoup  moins  bien  ob- 
servées que  celles  du  tigre.  , 

L'homme-lion,  c'est  l'ascète  qui  a  identifié  l'esprit 
de  vie  et  l'esprit  absolu  ;  qui  a  réuni  le  moi  particulier, 
le  djîva  individuel,  le  Nara  ou  la  personne,  au  Para- 
Brahma  universel,  au  Sinha,  ou  au  lion.  Cet  homme, 
devenu  lion,  saisit  la  nature  typique,  la  Mâyâ;  il  la 
terrasse ,  il  la  foule  à  ses  pieds ,  elle  et  les  sens ,  ses 
enfants ,  avec  tout  ce  qui  appartient  à  leur  domaine  ; 
puis  il  la  dévore.  Après  l'avoir  assimilée  par  cette 
absorption  à  son  être  intime,  après  l'avoir  méta- 
morphosée en  aliment  et  complètement  digérée ,  il 
s'assied  triomphant  sur  le  sommet  le  plus  élevé  de 
l'existence,  il  se  repose.  Il  l'idéalise,  il  I#  reçoit  dans 
son  esprit,  il  la  réhabilite,  il  l'enlève  au  néant  des 
choses  matérielles,  il  l'admet  dans  la  vie  éternelle. 
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Le  lion,  monstre  qui  s'est  assouvi  dans  le  sang 
de  la  déesse,  qui  s'est  repu  de  sa  chair,  qui  a  broyé 
ses  os,  est  plein  du  génie  de  la  nature;  en  ce  sens 
on  lui  donne  la  qualification  de  la  plénitude ,  ou  du 
poârnam.  Après  qu'il  a  transformé  cette  Mâyâ,  parla 
digestion  absolue,  on  l'appelle  un  être  vide,  un  être 
privé  de  toute  substance ,  on  le  proclame  shounjram. 
Mais  des  ruines  du  monde,  métamorphosé  en  génie 
divin,  jaillit  la  flamme  unique,  le  djyotis,  lumière 
spirituelle  qui  a  absorbé  la  dualité,  fondement  de 
l'existence  naturelle;  cette  flamme  révélée  comme 
ternaire,  se  compose  d'être,  de  pensée  et  de  félicité, 
satch-tchid-ânanda. 

Les  Bouddhas  ont  conçu  cette  notion  du  vide,  ou 
du  shoùnyam,  de  l'absorption  de  tous  les  êtres  de 
la  nature  inférieure  dans  une  nature  suprême,  de  la 
nature  matérielle  dans  une  nature  idéale ,  de  la  na- 
ture ignorante  dans  une  nature  intelligente,  (Tune 
manière  opposée  aux  Védantins.  fls  ont  envisagé  le 
vide  sous  le  point  de  vue  des  mathématiques;  ils 
l'ont  considéré  comme  renfermant  T'espace ,  dans  sa 
réalité,  sous  forme  abstraite  et  générale.  Dans  ce 
vide,  dépourvu  de  Dieu  et  de  nature,  s'organisent 
les  atomes  et  ils  s'y  combinent  d'une  manière  toute 
mécanique,  ce  qui  rappelle  les  théories  de  Démo- 
crite,  deLeucippe,  d'Epicure,  de  Lucrèce,  de  Gas- 
sendi; la  composition  des  atomes  donne  naissance 
au  système  des  mondes.  En  tout  ceci  ne  paraît  aucun 
moteur  intelligent;  à  tout  cela  ne  se  mêle  aucune 
âme  de  l'univers. 
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En  face  de  ce  vide ,  vis-à-vis  de  cet  espace  mathé- 
matique, rempli  par  les  atomes,  se  place  le  sakchîn, 
témoin  de  toute  chose,  le  drachtri,  spectateur  des 
mondes ,  le  sage  ou  le  Bouddha,  c  est-à-dire  l'homme 
qui  pense  saintement;  il  médite  cet  espace 4  il  l'a- 
néantit dans  sa  pensée,  il  renverse  l'échafaudage 
sur  lequel  s'est  élevé  le  système  de  l'univers.  11  surgit 
sur  les  débris  du  monde,  lui,  l'esprit  abstrait,  lui 
qui  est  supérieur  au  vide  matériel,  supérieur  au 
principe  atomistique,  à  l'espace  abstrait.  D  se  ren- 
ferme dans  son  empyrée,  le  vide  spirituel,  dans 
cettetpensée  abstractive,  où  il  n'y  a  pas  de  contenu, 
parce  qu'elle  ne  donne  pas  l'origine  au  système  des 
mondes. 

Ce  Bouddha,  placé  sur  le  sommet  d'une  colonne, 
debout,  à  la  tête  de  toutes  les  existences,  que  sa 
méditation  foudroie,  est  lion,  Sinha.  Ce  lion  de  la 
maison  de  Shâkya,  ce  Gautama- Bouddha  existait 
six  cents  ans  avant  l'ère  chrétienne,  comme  on  peut 
le  prouver  par  les  monuments  de  l'Inde,  de  l'île  de 
Ceylan ,  du  Siam ,  du  pays  des  Birmans ,  de  la  Chine 
et  du  Tibet  II  est  figuré  sur  tous  les  monuments 
bouddhistes ,  entre  autres  dans  le  royaume  du  Ma- 
gadha. 

Les  Védantins ,  étrangers  à  la  notion  du  vide ,  à 
la  conception  abstraite  de  l'espace ,  admise  par  les 
Bouddhas,  considèrent  les  atomes,  —  mâtras,  anou- 
métras,  —  sous  un  point  de  vue  radicalement  diffé- 
rent. L'idée  de  l'espace  se  confond  chez  eux  avec 
celle  de  l'élément  éthéré,  ~—  âkttsha,  — élément  dont 
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les  Bouddhas  rejettent  l'existence,  car  ils  ne  croient 

qu'au  néant,  ou  encore  aux  choses  visibles. 

Selon  les  Védantins,  avant  qu'il  existât  un  espace 
extérieur,  un  dehors,  il  y  eut  un  espace  interne, 
un  dedans,  qu'ils  appellent  le  hardâkâska,  l'éther  du 
cœur,  ou  le  tchidàkâsha,  l'éther  intelligent-,  c'est-à- 
dire  qu'il  exista,  dans  l'être  pensant,  un  être  pensé; 
dans  le  grand  moi ,  le  moi  absolu ,  distinct  du  petit 
moi,  de  la  personne  individuelle,  une  substance 
intelligente  ou  idéale. 

La  création  fut  le  résultat  de  la  séparation  entre 
l'être  pensant  ou  le  grand  moi,  le  moi  absote,  et 
l'être  pensé,  forme  et  figure  du  moi,  substance 
idéale  de  l'esprit  éternel;  elle  fut  la  conséquence 
d'une  évolution  organique  et  d'une  division  chi- 
mique et  mécanique  des  choses;  elle  arriva  par 
l'écoulement ,  srichti,  l'évolution  des  choses,  ainsi 
que  par  leur  division  et  multiplication,  bhidâ. 

L'être  pensant,  descendant  de  sa  sphère  lumi- 
neuse, s'enfonça  dans  les  ténèbres;  il  s'incorpora 
dans  la  nature ,  devenue  matérielle  et  inintelligente , 
depuis  quelle  avait  cessé  d'être  spirituelle  et  com- 
préhensible. Le  créateur  s'assimila  la  créature  et 
naquit  de  lui-même ,  comme  son  propre  fds ,  Verbe 
de  vie,  engendré  par  suite  d'une  union  incestueuse, 
et  produit  flans  la  matrice  de  l'univers.  Il  dispersa 
les  ténèbres,  et  se  révéla  comme  auteur  du  monde. 

Après  avoir  pénétré  dans  les  atomes  ou  molécules 
c|e  son  propre  esprit,  mâtras,  types  ou  mesures  for- 
més dans  1  ether  interne,  dans  l'éther  du  cœur,  et  en- 
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gendres  par  te  vif  désir  qui  l'animait  pour  les  vo- 
luptés mondaines ,  il  produisit,  au  moyen  des  choses 
infiniment  petites,  les  grands  corps  de  l'univers.  Son 
âme  créatrice,  son  marias  ou  son  cœur  divin,  puis- 
samment agité,  tremblait  en  lui  comme  le  lotus, 
mystérieuse  production  des  ondes  éthérées,  sym- 
bole brillant  de  la  grande  mer  interne.  Les  digues 
qui  retenaient  la  vie  se  rompirent  au  dedans  de  lui, 
et  l'amour  sans  bornes ,  cet  océan  de  tous  les  êtres , 
ce  maMrnava,  se  précipitant  au  dehors ,  remplit  l'es- 
pace, dont  il  revêtit  la  figure. 

Les  atomes  des  Védantins,  ou  les  tanmâtras,  ne 
sont  pas,  comme  les  atomes  des  Bouddhas,  de  sim- 
ples figures  géométriques ,  des  molécules  de  la  ma- 
tière grossière;  ce  sont  des  sensations  animées,  des 
pulsations  divines;  ce  sont  les  éléments  de  l'orga- 
nisme à  la  fois  subtil  et  substantiel,  le  son,  la  vue, 
l'ouïe ,  le  tact,  l'odorat,  la  saveur.  Dans  ces  énergies 
primitives,,  dans  ces  types  élémentaires  le  Boud- 
dhisme voit  les  résultats  et  non  pas  les  causes  déter- 
minantes de  la  matière;  il  les  envisage  non  pas  à 
priori,  mais  à  posteriori. 

Quand  le  système  de  l'univers  est  complètement 
achevé ,  quand  l'esprit  divin ,  devenu  l'esprit  hu- 
main ,  enchaîné  sous  les  trois  formes  du  temps,  est 
emprisonné  dans  l'espace,  il  s'agit  de  rompre  sa 
chaîne ,  de  dégager  son  sein  du  poids  qui  l'oppresse , 
de  se  conquérir  soi-même  sur  l'univers ,  en  mainte- 
nant sa  liberté. 

Le  Nrïsinha  Oupanichat  est  censé  avoir  été  révélé 
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pour  opérer  cette  délivrance.  U  ouvre  la  voie  par 
laquelle  les  sages  ramènent  les  choses  de  la  na- 
ture matérielle  à  leur  principe  spirituel ,  à  l'esprit 
libre,  dégagé  de  toute  forme,  affranchi  de  tout  en- 
gagement, avyavahârya,  c'est-à-dire  sans  connexion 
avec  les  opérations  du  monde.  Quand  l'homme-lion 
a  complètement  anéanti  la  nature  matérielle ,  il  la 
contemple  dans  son  cœur,  il  s'est  donné  à  elle, 
«  svâtmânam  eva-ischâm  dadâti,  »  il  en  a  fait  la  sub- 
stance de  son  être  spirituel. 

Quelle  est  la  parenté  originelle  de  ces  deux  doc- 
trines, lune  bouddhiste,  l'autre  védantiste,  toutes 
les  deux  ascétiques,  mais  d'un  ascétisme  opposé? 
L'une,  abstraite,  rationnelle  et  purement  humaine, 
ne  voit  dans  les  choses  du  dehors  que  la  matière,  et. 
dans  les  choses  du  dedans,  que  le  néant.  L'autre, 
concrète,  mystique  et  essentiellement  divine,  con- 
temple, sous  le  voile  de  la  nature  extérieure,  une 
nature  plus  haute,  une  nature  interne,  principe  et 
mobile  de  la  production  ainsi  que  dé  la  destruction 
de  l'autre.  C'est  ïavyakta>  moule  plastique  de  l'uni- 
vers, invisible  nature,  enveloppée  de  ténèbres,  dont 
sort  le  vyàkta  ou  la  manifestation  de  tous  les  êtres. 
Le  connu  provient  de  l'inconnu  par  l'opération  du 
créateur  des  mondes. 

Cette  parenté  du  bouddhisme  et  du  védantisme 
n'existe  donc  pas  dans  les  systèmes ,  mais  elle  {ré- 
suite  de  leur  opposition.  Le  système  de^  Boud- 
dhas est  la  négation  complète  de  l'autre ,  négation 
à  laquelle  il  doit  son  origine. 
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Il  en  résuite  la  preuve  absolue,  qu'il  est  de  toute 
impossibilité  d'expliquer  le  védantisme  des  Oupani- 
.chats,  et  son  génie  intuitif,  par  le  bouddhisme,  fils 
de  la  polémique,  pas  plus  que  le  catholicisme  ne 
se  laisse  expliquer  par  le  protestantisme;  mais  il  est 
facile  de  comprendre  la  philosophie  de  Bouddha 
par  les  antécédents  du  brahmanisme. 

Le  Védânta  a  été  souvent  renouvelé,  élargi,  for- 
tifié, toujours  dans  l'intention  de  combattre  les  sec- 
taires, comme  le  catholicisme  de  Bossuet  ou  du 
comte  de  Maistre.  Le  Védânta  primitif  est  complète- . 
ment  étranger  à  toute  cette  polémique ,  dont  il  n'y 
a  pas  trace  dans  le  Nrîsinha  Oupanichat.  Le  sage 
dans  ce  poème  porte  le  titre  de  Bouddha,  mais  nulle 
part  dans  le  sens  d'un  Bouddha  spécial ,  d'un  chef 
de  secte,  par  opposition  au  brahmanisme.  Le  nom 
de  Bouddha  y  figure  comme  équivalent  de  Pandita. 
Si  le  bouddhisme  avait  existé  au  temps  de  la  com- 
position de  ce  livre ,  de  deux  choses  l'une  :  ou  le  nom 
de  Bouddha  eût  été  complètement  omis,  ou  il  eût 
figuré  dans  un  sens  net  et  déterminé.  Mais  il  y  pa- 
raît, pour  ainsi  dire,  sans  la  conscience  de  cette 
haute  importance  historique  et  polémique  qu'il  de- 
vait revêtir  dans  la  suite  des  temps. 

Pareille  observation  est  applicable  au  Nrismh- 
âvatâra  des  Vaichnavas.  Plusieurs  de  ces  avatâras  ou 
de  ces  descentes  du  dieu  Vichnou,  qui  s'incorpore 
pour  combattre  le  mal  et  sauver  le  genre  humain , 
sont  empruntés  aux  hymnes  dij  Véda  et  aux  doc- 
trines ascétiques  de  certains  Oupanichats.  C'est  ce 
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que  Ton  pourrait  prouver  pourl'avatâra  du  sanglier 

et  spécialement  pour  celui  de  l'homme-iion. 

Du  reste,  je  n'entends  parier  que  des  Avatâras 
symboliques,  y  compris  celui  de  Vichnou  en  Brah- 
mane-nain. Ce  Vâmana  est  le  macrocosme,  verbe- 
esprit  qui,  en  trois  pas ,  mesure  et  envahit  le  monde, 
homme-dieu  ou  pouroucha,  génie  de  l'homme,  ré- 
sidant, sous  figure  de  microcosme,  dans  le  cœur  hu- 
main (Kathaka,  valli  v,  shl.  3).  Ce  même  Vâmana, 
que  tous  les  dieux  adorent,  rangés  silencieusement 
autour  de  lui,  dans  le  cœur,  reçoit  leurs  hommages 
comme  conducteur  du  souffle,  qu'il  vomit  par  le 
haut  et  par  le  bas ,  ainsi  que  son  nom  l'indique* 

Quant  aux  Avatâras  historiques,  il  n'en  est  ques- 
tion que  dans  la  poésie  épique. 

J'ai  dit  que  le  germe  des  Avatâras  mythologiques 
se  trouve  dans  les  hymnes  et  les  Oupanichats  du 
Véda,  mais  ils  rïy  paraissent  pas  sous  forme  d'in- 
carnations de  Vischnou.  Ainsi  l'homme-lion  figure 
dans  le  Mahânârâyana  Oapanichat  du  Yadjour- 
véda,  comme  épithète  de  Nârâyana,  c'est-à-dire  de 
Brahmâ  qui,  sous  l'emblème  de  l'homme,—  Nara  ou 
pouroucha,  —  se  meut  sur  la  grande  mer  éthérée, 
dont  il  fait  éclore  l'univers.  H  est  invoqué  dans  cet 
Oupanichat  sous  la  forme  suivante  : 

Valhrinahhâya  vidmahe,  tïkchna-danchthrâya  dhî- 
mahi,  tan  no  Narasinhah  pratclwdayât.  «  Nous  connais - 
«  sons  (les  êtres  et  les  choses)  par  le  porte^griffe, 
«  nous  (les)  savons  par  celui  qui  a  la  dent  aiguë , 
«  pour  cela  que  Narasinha  nous  éclaire!  » 
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Le  Nrïsinha  Oupanichat  invoque  l'homme-lion 
de  race  r oy die,  nârasinha-râdj a,  par  ïanouchtulh, 
rhythme  védaïque  qui  célèbre  les  onze  noms, — ekâ- 
dasha-nâma, — du  dieu  des  ascètes;  on  contemple 
en  ces  épithètes  le  destructeur  des  mondes  sous  onze 
formes  différentes,  on  le  célèbre  dans  la  transfigura- 
tion de  l'univers  qui  accomplit  son  évolution  dans 
le  Verbe  suprême. 

Parmi  ces  épithètes  de  ï homme-lion  se  rencontre 
le  nom  de  Vichnou,  le  dieu  qui,  pénétrant  dans  l'u- 
nivers ,  le  maintient  dans  sa  forme  extérieure  et  se 
l'assimile  dans  sa  figure  interne.  Ce  que  nous  avons 
dit  au  sujet  du  titre  de  Bouddha  s'applique  égale- 
ment, à .  celui  de  Vichnou.  Si ,  du  temps  de  la  com 
position  de  cet  Oupanichat,  il  avait  été  question 
des  Avataras  de  Vichnou,  celui-ci  y  eût  joué  le  prin- 
cipal, rôde  ;  il  y  aurait  figuré  comme  le  Narasinha , 
dbns  sa  totalité,  d'une  manière  absolue  et  non  pas 
sous  une  forme  passagère. 

■  Comparons  maintenant  le  Shâkya-Sinha,  Ï6  lion 
de  la  maison  de  Shâkya,  qui  est  Bouddha;  et  le 
Nnsinhâvatâra,  qui  est  Vichnou,  avec  le  Nrisinha, 
le.  Vichnou,  le  Bouddha  de  notre  Oupanichat  :  ce 
dernier  révélera  aussitôt  le  germe  encore  faible  d  un 
système  de  l'ascétisme  transcendental,  arbre  vigou- 
reux; majestueusement  développe  dans  les  croyances 
desBouddh^s  et  des  Vaichnavas. 

Le  lion  de  la  maison* de  Shâkya  fait  abstraction 
du  monde,  .avec  une  grande  froideur  d  arae  et  d'ima- 
gintitoa,  quoique. dans  l'esprit  d'une  piété  pronon- 
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cée  et  avec  une  grande  douoeur  de  morale»  H  établit 
et  il  pèse  les  distinctions  entre  l'esprit  et  la  matière. 
Après  les  avoir  réduits  l'un  et  l'autre  à  l'état  de  zéro, 
en  assignant  pour  principe  à  l'un  le  vide  spirituel, 
l'effacement  de  la  pensée,  en  donnant  pour  origine 
à  l'autre  le  vide  matériel,  l'effacement  du  corps;  en 
attribuant  à  l'un  le  temps  sans  bornes,  l'éternité 
conçue  comme  le  point  en  mathématiques,  en  at- 
tribuant à  l'autre  l'espace  abstrait,  le  cadre  vide  sans 
aucun  contenu,  il  se  retire  du  domaine  de  l'esprit  et 
de  toutes  ses  variations  et  différences,  comme  il  se 
retire  de  l'empire  de  la  matière  et  de  ses  distinctions 
nombreuses. 

L'homme -lion  de  notre  Oupanichat  manifeste 
une  moins  grande  subtilité  et  une  beaucoup  plus 
grande  ardeur.  Il  se  précipite  sur  la  Mâyâ  avec  rage 
et  impétuosité;  il  frappe  le  principe  de  la  nature 
matérielle,  il  l'anéantit,  puis  il  se  repose  dans  là 
contemplation  de  son  être  propre,  dans  lequel  la 
Mâyâ  a  été  métamorphosée.  Cette  donnée  d'une 
grande  simplicité  se  distingue  fortement  des  com- 
plications de  l'autre  théorie. 

L'Avatâra  de  Vichnou,  l'homme-lion  des  Pourâ- 
nas,  s'empare  du  démon  ou  de  ïAsoura,  qui  est  le 
péché ,  le  pâpma.  Cette  puissance  du  mal ,  ayant  re- 
vêtu le  costume  d'un  tyran,  de  l'orgueilleux  Hiranya- 
kashipou,  l'oppresseur  du  genre  humain,  Vichnou  lui 
ouvre  le  ventre,  lui  arrache  les  entrailles  et  les  dé- 
vore palpitantes.  Ce  géant  participe ,  par  suite  d'un 
aussi  féroce  martyre ,  de  la  splendeur  de  l'homme- 
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lion,  son  ennemi.  Identifié  à  Vichnou  qui  se  l'a- 
malgame, parce  qu'il  l'engloutit,  le  monstre,  exalté 
dans  le  ciel  du  dieu,  habite  son  paradis,  sous  figure 
de  lumière  éternelle. 

L'Oupanichat  nous  présente  une  action  analogue. 
Le  mal  ou  le  pâpma,  qui  est  démon  ou  asoura,  luttant 
contre  le  bien ,  cest-à-dire  contre  le  deva,  qui  est 
lumière,  djyotis,  après  avoir  échoué  dans  sa  tenta- 
tive, par  laquelle  il  voulait  s'assimiler  le  bien,  est 
lui-même  dévoré  par  le  dieu  bon;  le  principe  des 
ténèbres  succombe  au  principe  de  la  lumière.  Ainsi 
le  mal  est  écrasé,  le  monde  est  anéanti,  il  est  spiri- 
tualisé,  identifié  à  la  pure  lumière  de  l'esprit  su- 
prême. Que  Ton  compare  à  cette  donnée  simple, 
à  cette  donnée  saris  développements,  le  luxe  mys- 
tique, poétique  et  métaphysique  de  pensées  et  de 
sentiments,  tel  qu'il  se  déploie  dans  les  Pourânas 
où  Vichnou  est  adoré  comme  homme -lion;  on 
verra  où  est  l'original. 

Existe-t-il  un  rapport  quelconque  entre  le  lion 
des  ascètes  de  l'Inde  et  le  lion  symbolique ,  sculpté^ 
sur  les  monuments  de  l'ancienne  architecture  per- 
sane?—  Je  ne  saurais  l'affirmer;  malheureusement 
nous  ignorons  complètement  la  philosophie  des 
Mages  et  l'ascétisme  de  leurs  écoles.  Le  génie  per- 
san tient,  enxpielque  sorte,  le  milieu  entre  l'idéa- 
lisme de  la  pensée  indienne  et  le  caractère  pratique 
de  la  pensée  chinoise.  La  morale  persane ,  imbue 
d'héroïsme,  n'est  que  faiblement  empreinte  de  mé- 
taphysique. 
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Xai  dit  que  la  Bhagavad-gîta  avait,  sous  un  cer- 
tain point  de  vue,  de  grands  rapports  de  doctrine 
avec  notre  Oupanichat.  Krichna,  en  sa  qualité  du 
suprême  Esprit ,  Pourouchottama,  engloutit  l'univers  : 
ainsi  fait  le  Nrïsinha;  la  vue  intuitive  des  mondes, 
absorbés,  purifiés  et  illuminés,  s'opère  dans  la  per- 
sonne de  Krichna  :  elle  a  lieu  de  même  dans  le 
Nrïsinha.  Sur  ce  point  l'antériorité  de  notre  Oupa- 
nichat est  sans  contestation  possible.  Il  ne  contient 
rien  de  ce  style  magnifique,  de  cette  grandiose  poé- 
sie, si  chaste  et  si  riche,  qui  distingue  la  Gîta.  U  se 
renferme  dans  l'ordre  exclusif  de  la  pensée,  sous 
forme  monumentale,  au  caractère  sévère,  sans  or- 
nement de  phrases.   - 

La  théorie  du  mal  ou  du  pâpma,  qui  est  le  dé- 
mon ou  Yasoura,  et  qui  se  trouve  finalement  ab- 
sorbé, dans  la  lumière  divine,  où  il  rentre  dans 
l'unité  suprême,  tombeau  de  la  dualité;  théorie 
scabreuse  pour  la  morale  et  insoluble  en  méta- 
physique, soigneusement  cultivée  dans  la  Gîta, 
est  contenue  en  germe  dans  le  sixième  khanda  de 
notre  Oupanichat.  Il  s'agit  d'effacer  la  dualité,  le 
dvandva,  car  la  divinité  est  unique,  advâitam.  Mais  le 
mal  existe,  témoin  le  monde,  cette  incorporation 
du  génie  de  la  lumière  dans  celui  des  ténèbres ,  té- 
moin la  transmigration  des  âmes ,  fruit  des  passions 
humaines.  Tout  .sort  de  Dieu,  tout  rentre  en  Dieu, 
tout  se  maintient  par  lui;  eh  ce  sens  cet  univers  est 
divin,  nâtmâ  hîdam  sorvant»  (khanda  vin),  et  cepen- 
dant le  péché,  cette  cause  de  la  dualité,  le  péché, 
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ce  génie  du  monde,  est  de  sa  nature  anti divin,  im- 
pie. Comment  concilier  des  disparates,  d'une  nature 
si  choquante? 

Dune  part,  la  Gîta,  ;  à  l'instar  de  notre  Oupani- 
chat,  établit  que  l'Esprit  suprême,  le  souverain 
Brahma,  est  supérieur  àTâme  du  monde,  auManas, 
appelé  sad-asad-âtmakam ,  doué  de  l'être  divin,  sat, 
et  du  non^être ,  c'est-à-dire  de  l'être  mondain ,  osât. 
L'esprit  est  vide  ou  shoanya,  affranchi  dé  toute  op- 
position, iibye  dus<it,et  libre  de  ïasat,  état  de  choses 
qui  rappelle  le  Nirvana  de  la  Gîta,  où  toute  vie, dis- 
tincte se  trouve  éteinte  au  sein  de  l'unité  suprême , 
et,  pour  ainsi  dire,  soufflée,  comme  on  souffle  un 
flambeau. 

D'autre  part,  la  Gîta  et  notre  Oupanichat  font 
rentrer  le  asat  dans  le  sat,  le  non-être  dans  l'être 
divin;  le  pâpma  ou  le  mal  dans  le  shouddba  ou  le 
pur;  l'asoura,  le  démon.,  dans  le  deva,  l'ange  lumi- 
neux. Quand  le  système  de  la  nature  se  trouve 
éclipsé  dans  celui  de  la  grâce,  la  lumière  originelle, 
qui  est  antérieure  à  la  production  des  mondes, 
«djyotir  asya  sarvasya  purah,  »  (khanda  vi)  brille  de 
nouveau  de  tout  son  éclat.  Leshounya,  ce  vide  idéal, 
rempli  de  la  pure  essence  des  mondes ,  s'identifie  à 
cette  lumière  originelle,  qui  est  pleine  d'être,  ^îe 
pensée,  de  félicité,  satch-tchid-ânanda.  Cette  doc- 
trine du  Nrïsinha  Oupanichat  a  pris  d'immenses 
développements  dans  la  Gîta. 

»  Par  tout  ce  qui  précède  nous  avons  ^essayé  d'in- 
diquer approximativement  l'époque  de  la  composi- 

il.  3i 
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tion  d'un  ouvrage  dont  nous  allons  analyser  la 
forme  avant  d'en  aborder  le  fond.  Il  porte  un  carac- 
tère intrinsèque ,  qui  ne  permet  pas  de  lui  assigner 
un  très-ancien  rang  parmi  les  Oupanichats;  il  n'ap- 
partient pas  cependant  au  dernier  temps  de  la  pro- 
duction de  ces  sortes  de  poèmes.  Tout  concourt  à 
prouver  qu'il  est  antérieur  au  Bouddhisme ,  c'est-à- 
dire  au  moins  antérieur  au  septième  siècle  avant 
l'ère  chrétienne,  ainsi  qu'à  la  théorie  des  avatâras  de 
Vichnou  et  à  la  déification  de  Krichna.  Voilà  tout 
ce  que  nous  pouvons  en  dire. 

CHAPITRE  II. 

DU  GÉNIE  PROPRE  A  CET  OUPAIUCHAT. 

L'ouvrage  dont  nous  parlons  présente,  quant  à  la 
lecture  et  à  l'interprétation  du  texte,  d'assez  grandes 
difficultés.  Isolés ,  placés  les  uns  à  côté  des  autres, 
souvent  sans  liaison  grammaticale,  les  mots  sont 
autant  d'énigmes,  chiffres  mystérieux  destinés  à  être 
interprétés  de  vive  voix,  par  un  maître  qui  les  ex- 
plique à  ses  disciples. 

Ce  poëme  porte  le  cachet  de  la  scolastique  la  plus 
rigoureusement  formulée;  il  appartient  non  pas  à 
la  vie  réelle,  mais  aux  spéculations  de  l'école.  Sa 
terminologie,  souvent  scientifique,  ne  se  rencontre 
pas  dans  les  plus  anciens  Oupanichats;  cependant 
sa  vétusté  est  encore  frappante.  Plusieurs  sklokas  ou 
strophes  rhythmiques ,  empruntées  à  diverses  parties 
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du  Véda,  prouvent  que  la  doctrine  exposée  dans  cet 
ouvrage  paraît  dans  les  portions  les  plus  importantes 
du  rituel  et  dans  les  hymnes  pontificaux  des  livres 
sacrés. 

On  dirait  de  cet  Oupanichat  qu'il  est  taillé  à  pic, 
comme  un  quartier  de  roche;  on  pourrait  le  com- 
parer à  une  route  lancée  sur  l'abîme ,  à  travers  lés 
cavernes  de  la  montagne.  D'énormes  monceaux  de 
pierres,  chargées  d'inscriptions  que  le  temps  a  en- 
dommagées, figureht  grossièrement  quelque  cons- 
truction cyclopéenne.  Les  formes  roides  et  mas- 
sives sont  sans  polissure;  nul  ciment  ne  combine  les 
diverses  parties  de  l'édifice.  Posées  les  unes  à  côté 
des  autres  en  diverses  combinaisons  symboliques, 
sous  l'influence  d'un  système  de  nombres  rhythmi- 
ques  et  symétriques,  elles  se  soutiennent  par  leur 
propre  poids.  L'ouvrier,  d'une  main  inculte,  a  dressé 
des  blocs  gigantesques,  dont  la  signification  est  dé- 
terminée  par  la  place  qu'ils  occupent. 

Cette  lourde  construction  repose  sur  les  fonde- 
ments d'un  constant  parallélisme.  Les  idées  de  Verbe, 
Esprit  et  Dieu,  Pranava,  âtmâ,  Bràhma,  sont  sy- 
métriquement alignées;  leur  analogie  se  poursuit 
dans  l'univers,  dans  l'homme  et  dans  l'absolu.  Les 
mettras  ou  les  mesures  du  Verbe,  les  fadas  ou  les 
pieds  de  l'Esprit,  sont  alternativement  contemplés 
dans  la  nature  physique  et  métaphysique,  dans  le 
monde  et  dans  l'âme  humaine,  finalement  dafts  là 
divinité  suprême. 

Le -Verbe,  Dieu  et  l'Esprit,  après  s'être  retrouvés 
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au  sein  de  1* absolu,  comme  être»  pensée  et  félicité, 
envahissent  l'univers;  ils  y  pénètrent  sous  les  quatre 
formes  de  ïoutamy  de  ïanoudjnâtri,  de  Xanondjna,  de 
ïavikalpa,  c'est-à-dire  par  le  fd  qui  sert  à  broder  la 
trame  du  monde;  par  l'esprit  ordonnateur  qui  y  ré- 
side sous  forme  de  la  vie  universelle;  par  la  sagesse 
créatrice  qui  repose  comme  substance  spirituelle 
dans  le  système  de  l'univers;  par  l'esprit  libre,  té- 
moin et  contemplateur  de  toute  chose,  essentielle- 
ment affranchi  du  poids  de  la  matière. 

Ces  catégories  appartiennent  à  la  fois  au  Verbe 
créateur  et  à  l'Esprit  qui  anime  la  création;  toutes 
les  quatre  soi\t  absorbées  dans  l'unité  suprême. 

Partout  règne  une  combinaison  de  nombres, 
figures  mathématiques  qui  servent  à  construire 
l'ordre  de  la  pensée  ;  le  nombre  sacré  c'est  le  nombre 
quatre,  le  nombre  profane  c'est  le  nombre  trois;  le 
quatre  comprend  l'unité,  le  point,  le  centre;  le  trois 
embrasse  la  division,  le  cercle,  la  circonférence;  le 
quatre  est  un  nombre  sacré  parce  qu'il  renferme 
l'ordre  naturel  des  choses,  ou  l'ordre  ternaire,  plus 
l'unité  qui  le  produit  et  qui  le  domine,  etc. 

Dans  cette  composition  rien  ne  frappe  la  vue , 
rien  n'impose  à  l'imagination  par  la  hardiesse  d'une 
structure  pyramidale;  rien  ne  s'étage,  pour  ainsi 
dire,  en  édifice.  Voulez-vous  juger  la  conformation 
de  l'ensemble?  Regardez  en  bas,  baissez -vous  par 
terre,  cherchez-y  votre  horizon;  changez  en  quelque 
sorte  de  rayon  visuel;  explorez  les  inégalités  de  la 
surface;  alors,  saisi  d'étonnement ,  vous  remarque- 
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res  que  la  pyramide  existe,  mais  quelle  jonche  le 
sol,  échafaudée  sur  le  plan  des  lignes  parallèles. 

H  en  est  de  cet  édifice  scientifique  dans  Tordre 
des  constructions  savantes ,  comme  il  en  est  du  po- 
lype dans  l'ordre  animal.  Cet  organisme  qui  végète 
entre  la  plante  et  la  pierre  possède  tous  les  organes 
de  l*être  vivant,  mais  sur  des  proportions  diffé- 
rentes; pour  lesdernner,  il  faut  renverser  l'échelle, 
défaire  les  merveilleuses  combinaisons  de  la  struc- 
ture animale,  examiner  les  points  les  plus  délicats, 
les  indications  les  plus  subtiles,  les  intentions  les 
plus  mystérieuses  de  la  nature. 

Cet  édifice  à  rasfe  terre,  ces  masses  ou  plutôt  ces 
tumuli,  sépultures  dune  pensée  créatrice ,  à  la  struc- 
ture gigantesque,  qui  encombrent  le  toi;  tout  cet 
ensemble  singulier  devient  lucide  à  l'esprit  par  l'in- 
terprétation du  maître  qui  enseigne  à  ses  disciples 
la  vie  spirituelle.  Commentant  une  à  une  les  diverse* 
parties  du  poêtne,  il  supplée  par  sa  parole  vivante 
a  wx, ellipses  de  là  pensée  et  à  la  brièveté  des  mots, 
rangés  ensemble  comme  les  hiéroglyphes  d'une 
peïisée  encore  imparfaite ,  dans  le  système  de  l'écri- 
ture chinoise. 

Au  centre  de  fce  Wioftuftient,  élevé  au  génie  de 
l'asfcèse  transcendante,  sur  un  siège  plus  élevé  en- 
core, siège  qui  domine  les  stalles  inférieures,  est 
assis  le  docteur  en  chef,  le  màhâgourou,  trônant  sur 
la  chaire  théologique,  le  mahâpîika.  De  ses  lèvres 
détoulent  les  flots  d'un  majestueux  enseignement, 
ses  accents  sont  graves  et  solennels;  une  pantomime 
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rare,  mais  pleine  de  dignité,  vient  à  I appui  de  ses 
paroles  ;  il  traduit  le  surplus  de  la  pensée  en  gestes 
simples  et  élevés ,  qui  communiquent  au  personnage 
et  à  son  maintien  un  caractère -symbolique.  C'est 
ainsi  qu'il  révèle  la  nature  suprême  du  Verbe^Esprit , 
incorporé  dans  l'univers  ;Vest  ainsi  qu'il,  manifeste 
la  retraite  de  ce  Verbe-Esprit,  son  abandon  du 
monde  et  l'anéantissement  de  l'univers ,  éclipsé  dans 
les  rayons  de  la  lumière  originelle. 

Quel  est  ce  savant  homme  ?  CestPradjâpati*  le  sei- 
gneur des  créatures;  c'est  le  Brahmane,  son  repré- 
sentant; c'est  l'ascète  qui,  ayant  approfondi  le  cœur 
de  es  génie  sublime  et  devenu  Pradjâpati.  en  per- 
sonne ,  s'est  complètement  identifié  à  sa, substance. 

Quels  sont  ceux  qui  l'écoutent  avec  une  si  éton- 
nante ferveur,  mêlée  d'un  aussi  religieux  respect? 
C'est  la  congrégation  des  dévas  ou  des  dieux,  rangés 
autour  de  lui  en  assemblée  silencieuse.  Ils  se  tien- 
nent à  ses  pieds,  leurs  yeux  avidement  attachés  à  la 
figure  imposante  du  maître;  ils  suivent  de  l'oeil  tous 
les  mouvements  lents  et  solennels,  toutes  les  expres- 
sions énergiques  de  sa  main  sublime ,  qui ,  levée  vçrs 
les  cieux ,  leur  indique  les  objets  célestes -r  qui ,  abais- 
sée vers  la  terre,  décrit  les  objets  terrestres  ;  qui,  di- 
rigée sur  le  moi  humain,  semble  dévoiler,  dans  la 
personne  individuelle,  la  présence  des  uns  et  des 
autres. 

Ces  dieux,  ce  sont  les  personnifications  des  sens; 
ce  sont  les  hommes  sensuels,  livrés  aux  objets  du 
dehors;  les  sens  produisent  en  quelque  sorte  ces 
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objets,  vers  lesquels  ils  inclinent  comme  les  bran- 
ches d'un  arbre  surchargé  de  fruits  penchent  vers 
la  terre.  Ces  dieux  sont  aussi  les  apprentis  Brah- 
manes qui»  aspirant  à  purifier  leurs  sens,  cherchent 
à  se  détacher  des  objets  de  la  sensation;  ils  veulent 
délivrer  l'auie  de  l'espace  qui  la  tient  captive,  dé- 
grçper  la  vue  de  la  lumière  qui  l'inonde,  ôter  la 
saveur  à  l'aliment  auquel  elle  Rattache,  enlever  le 
toucher  aux  objets  tangibles,  affranchir  lame, du 
monde,  la  puissance  centrale  et  créatrice  du  système 
de  l'univers,  l«j  cœur  enfin,  l'aflranchir,  dis-je,  de 
tout  amour  terrestre,  de  tout  cq  qui  cause  un  attache^ 
ment  exclusif  aux  choses  du  monde.  Ces  aspirants  k 
la  sagesse  suprême  tendent  à  l'ennoblissement  des 
sens;  ils  veulent  les  faire  rentrer  dans  l'esprit  su- 
blime et  les  diriger  du  côté  de  Dieu;  ils  veulent  lés 
empêcher  4e  porter  exclusivement  leur  attention 
du  côté  de  la  nature. 

Où  eat  la  scène,  où  est  le  lieu  de  cet  enseigne- 
ment; où  donc  se,  joue  le  dialogue?  Tout  cela  se 
passe  dans  l'homàie  et  dans  l'univers;  dans  l'homme 
erç  sa  qualité  de  microcosme,  comme  représentait 
le  monde  en  petit;  dans  l'univers,  en  sa  qualité  de 
maerocosme ,  comme  représentant  l'homme  en 
grand.  L'homme  est  fa  clef  du  système  de  l'univers; 
dans  sa  pensée  créatrice  résident  toutes  les  sphères  de 
l'existence ,  toutes  les  productions  ou  plutôt  toutes 
les  affections,  et  toutes  les  sympathies  des  sens.  Le 
créateur  est  l'homme  typique,  la  personne  idéale  qui» 
après  s'étire,  revêtue  d'un  corps  sensible,  subtil,  in- 
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terne,  s'enveloppe  d'un  coqps  élémentaire,  grossier; 
èiterne,  et  produit  les  doubles  objets  de  1*  nature 
interne  et  externe  sur  l'analogie  de  ces  deux  corps. 

Le  grand  homme  ou  le  créateur,  ïhomïne  qui  a 
la  figure  du  monde,  le  Mahârchi,  et  l'homme  indi- 
viduel, le  petit  homme,  dans  lequel  s'est  incorporé 
l'univers,  le  Rïski  qui  réside  dans  le  cœur  huiftam, 
sont  tin  seul  et  même  homme.  Quaiid  le  grand 
homme,  sous  figure  du  macrocosme,  à  produit  le 
système  des  mondes,  il  se  fait  petit  et  revêt  le 
corps  du  microcosme.  Pradjâpati,  te  seigneur  "des 
créatures,  l'homme  eh  grand,  a  fixé  son  siège  dans  le 
coeur  de  l'homme  individuel;  il  y  trône  comme  au 
centre  de  1  univers;  il  s'agite  dans;  le  manas,  organe 
de  toutes  les  passions  terrestres  et  âme  du  monde. 
B  faut  l'étudier  dans  l'homme  et  dans  Fuïiiveî&i  il 
faut  l'étudier  comme  penseur  dans  l'homme,  comme 
créateur  dans  l'univers. 

Ainsi  quand  Pradjâpati  instruit  les  efeiios  du  de- 
dans;  qui  sont  les  sens  de  l'homme1,  quand  il  les 
discipline ,  pour  les  guider  vers  la  lumière  suprême, 
dont  ils  sont  l'émanation  énergique ,  splendeur  éga- 
rée dans  les  ténèbres,  rayon  divin ■  détourné (  des 
voies  de  l'intelligence  ;  livré  à  un  aveugla  attache- 
ment aux  objets  périssables;  le  "seigneur 'des  créa- 
tures siège  dans  la  chambre  de  l'aorte,  oùïlafondé 
le  mahâpitka,  son  trône  ecclésiastique ,  du  haut  du* 
quel  il  endoctrineles  sens,  rangés  autour* de  lui  dans 
la  retraite  la  plus  intime  du  cœur  humain.   ; 

Mais  quand  Pradjâpati  instruit  les  dévus  du  de- 
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hon,  qui  sont  les  éléments  de  l'univers ,  quand  il  les 
discipline  pour  les  faire  rentrer  dans  les  sens  puri- 
fiés ,  leur  principe  suprême.,  'afin  qu'ils  séclipsent 
dans  les  rayons  de  cette  lumière  originelle,  dont 
l'éclat Tesplendit  dans  la  nuit  des  sens,  obscurcie  par 
les  ténèbres  matérielles  ;  le  seigneur  des  créatures 
siège  dans  lame  du  monde,  il  habite  ce  Manaspra- 
varttaka,  ce  cœur  créateur,  ce  cœur  qui  fait  jaillir  la 
nature  visible  de  la  nature  invisible,  le  vyakta  de 
ïavyakta,  et  qui  est  incorporé  au  soleil.  Là  est  trans- 
porté alors  le  centre  de  sa  puissance  dominatrice;  là 
il  donne  en  sa  personne  au  monde  inférieur  un 
rapport  au  monde  extérieur;  là  il  donne  à  l'objet 
créé  tin  Rapport  au  principe  de  la  créature,  et  les 
dieux  de  l'univers  affluent  autour  de  lui,  comme 
expressions  de  la  nature  élémentaire  et  sidérale. 

Les  dieux  du  dedans,  ces  génies  >les  sensf  qui 
constituent  ia  circonférence  interne  d'un  centre  ma- 
gique ,  aboutissent  £l  ce  centre  dans  la  personne  de 
Pradjâpati,  le  Dieu  créateur,  établi  dans  le  cœur 
humain,  où  il  siège  dans  la  chambre  de  l'aorte;  les' 
dieux  du  dehors,  ces  génies  des  objets  de  la  sensa- 
tion qui  constituent  la  circonférence  externe  d'un 
second  centre  magique,  aboutissent  à  ce  centre  dans 
la  personne  du  même  Pradjâpati,  m^is  qui  siège 
alors  dans  l'âme  du  monde,  au  fond  de  son  propre 
cœur,  dantf  le  soleil.  Le  Pradjâpati  du  cœur  hu- 
main est  identique  à  celui  du  soleil. 

L'âme  humaine ,  par  le  mouvement  profane  im- 
primé aux  sens ,  par  ses  inclinations  vers  les  objets 
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de  la  nature,  enfante  le  grand  tout,  l'univers;  l'exis- 
tence du  monde  n'a  d'autre  réalité  que  celle  du  jeu 
des  sens  :  il  est  la  figure  du  créateur,  c'est-à-dire  du 
moi;  le  monde  est  conçu  idéalement  dans  l'homme 
typique,  mais  il  existe  en  réalité  dans  l'homme  in- 
dividuel, lorsque  celui-ci  s'est  inspiré  de  la  sagesse 
suprême,  quand  il  dompte  ses  sens  et  qu'il  se  gou- 
verne lui-même,  possédant  en  son  propre  çsprit  la 
haute  intuition  des  mondes. 

Tou&  les  objets  de  la  nature  émanent  également 
du  sajet  ou  de  l'être  spirituel,  de  l'homme  sympa- 
thique, être  à  la  fois  pensant  et  sensible.  Nulle  réa- 
lité extérieure ,  aucune  figure  des  choses  n'est  indé- 
pendante de  la  réalité  interne,  de  la  sensibilité 
animée,  du  type  inspiré  des  choses.  Quand  la  sen- 
sation se  retire  des  objets  auxquels  elle  s'applique, 
la  lumière  qui  illumine  le  monde  s'éclipse  aussitôt, 
l'univers  est  replongé  dans  les  ténèbres ,  le  connu 
rentre  dans  l'inconnu,  le  vyakta  dans  ïavyàktq,,  le 
monde  retourne  à  son  principe  ténébreux;  ce  prin- 
cipe plastique  de  la  nature  matérielle  e?t  lui-même 
dompté,  dominé,  englouti  par  l'ascète;  la  dualité 
est  ramenée  à  l'unité,  le  principe  de  l'univers  au 
principe  divin,  les  ténèbres  sont  absorbées  dans 
une  lumière  antérieure ,  qui  est  la  nature  idéale  de 
l'Esprit  suprême.  Le  Nnsiijha,  l'homme-lion ,  après 
avoir  dévoré  le  monde,  après  avoir  anéanti  le  chaos, 
principe  naturel  du  système  4e  l'univers ,  se  repose 
dans  une  majestueuse  solitude. 

(  La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

\ 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIETE  ASIATIQUE. 

Séance  du  11  novembre  i836. 

On  lit  une  lettre  de  M.  S.  Gahen ,  pur  laquelle  il  adresse 
à  la  Société  le  tome  VIII  de  sa  traduction  de  la  Bible.  L'ou- 
vrage sera  déposé  à  la  Bibliothèque  et  les  remercîments  de 
la  Société  seront  adressés  à  M.  Gahen. 

.  M.  le  comté  de  Lasteyrie  fait  observer  qu'il  serait  néces- 
saire de  prendre  des  mesures  relativement  au  prêt  au  dehors 
des  ouvrages  appartenant  à  la  Société;  on  arrête  que  les 
membres  de  la  Société  seront  invités  à  ^représenter  tous  les 
deux  mois  les  ouvrages  qui  auront  été  empruntés, par  eux, 
et  que  chaque  membre  ne  pourra  être  inscrit  pour  plus  de 
dix  ouvrages  à  la  f^jr. 

On  entend  le  rapport  de  la  commission  des  fonds  sur  la 
proposition  faite  dans  la  dernière  séance,  de  souscrire  à  quel- 
ques exemplaires  de  l'ouvrage  de  M.  Vullers,  et  qui  conclut  à 
ce  que,  vu  l'état  des  fonds ,  cette  proposition  soit  ajournée.  Le 
conseil  adopte  les  conclusions  de  ce  rapport. . 

Le  secrétaire  expose  au  conseil  que  M.  le  D*  Mûller,  qui 
s'est  depuis  longtemps  occupé  de  l'étude  delà  langue  pehhrie, 
se  propose  de  publier  dans  le  Journal  asiatique  un  travail 
relatif  a  l'alphabet  et  au  système  de  lecture  applicable  à  cette 
langue;  mais  qu'il  en  est  empêché  par  le  manqué  de  carac- 
tères pehlvis.  En  conséquence  il  propose  au  conseil  d'arrêter 
que  l'on  fera  graver  ceux  de  ces  caractères  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  l'alphabet j»nd.  Cette  proposition  est  adoptée,  et  le 
secrétaire  est  chargé  de  s'entendre  aveojM.  Mûller  et  avec  le 
graveur  pour  la  faire  mettre  à  exécution. 
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OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  11  novembre  i836. 

Par  l'auteur.  Manuel  de  l'auditeur  du  cours  et  Hindous  tani, 
ou  thèmes  gradués  pour  exercer  à  la  conversation  et  au  style  épis- 
tolaire,  accompagné  étun  vocabulaire  français-hindoustani;  par 
M.  Garcin  de  Tàssy.  Paris,  Imprimerie  royale,  i836,  in-8°. 

Par  l'auteur.  La  Bible,  traduction  nouvelle,  avec  l'hébreu 
en  regard  ;  par  5/Cahep.  Tome  VIII ,  les  Prophète*,  tome  m , 
les  Rois.  In-8?. 

Par  l'auteur.  Lehrsaal  des  Mittelrekhes ,  enthaltend  die  En- 
cyclopàdie  der  chinesiseken  lugend  and  dos  Buch  des  ewigen 
Geistes  und  der  ewigen  Materie.  Zum  erstenmal  in  Déutsch- 
land  herausgegeben ,  ûbersetzt  und  erlàulert  von  Cari  Prie- 
derich  Neumann.  Mûnchen,  iS36.  In-4*. 

Par  l'auteur.  Fragmentum  libri  Murgaritmynirabilium,  auc-1 
tore  Ibn-el- Vardi ,  proœmram,  caput  secundum,  tertram, 
quartum  et  quintam  continens.  E  codice  Upsaliensi  edidit, 
latine  vertit ,  variantes  lectiones  e  cod.  Suchtéleniano  adjecit 
Carolus  Johannes  Tornberg.  Pars  prior.  Upsaliae,  i835,  in-80. 

Par  l'auteur.  Vevsuch  ûber  die  tatarisehen  Spraehen,  von 
D'  Wabelm  Schott.  Berlin,  i836,  in-46. 

Par  l'auteur.  Die  Religions-Système  der  heiSnischen  Vo&er 
des  Orients.  Dargestellt  von  K  F.  Stuhr.  Berlin,  1 836,  in-8°. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs.  Transactions  of  the  American 
phihsophical Society ,  held  at  Philadelphia  for  promoting  useful 
knowledge.  Vol.  V.  New  séries.  Phiiadelplfcia,  ;i835.  In-4*. 

Revue  germanique.  3*  série.  Tome  VU;  ^  livraison;  sep- 
tembre i836.  '  •:*•''  i  ■ 

Journal  ofthe  Asiatic  Society  of  Bengai.  N°  47.  November 
i835. 

Plusieurs  numéros  du  Moniteur  ottoman ,  du  Moniteur  du 
Caire  et  du  Journal  de  Smyrne.  ' 
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L'infatigable  voyageur  M.  Dubois,  dont  nous  annoncions 
dans  notre  cahier  d'avril  le  retour  en  Europe,  est  actuelle- 
ment dans  la  capitale.  Outre  les  nombreux  dessins  des  plus  * 
beaux  ou  des  plus  anciens  monuments  de  la  Géorgie  et  de 
'  l'Arménie  dont  se  sont  enrichis  ses  cartons ,  il  a  rapporté  de 
ses  excursions  dans  ces  deux  pays  environ  quatre-vingts  in- 
scriptions arméniennes,  géorgiennes,  grecques  et  arabes,  dont 
les  plus  anciennes  n'ont  pas  moins  de  huit  cents  ans,. et  con- 
statent la  fondation  de  villes  et  d'édifices  religieux.  Eu  atten- 
dant la  publication  de  son  intéressant  voyage,  où  il  s'attache 
à  expliquer  les  antiquités  par  l'état  moderne  des  localités  qui 
lui  sont  parfaitement  connues ,  publication  qui  ne  saurait  se 
faire  attendre,  M.  Dubois  a  permis  que  les  inscriptions  fus- 
sent examinées ,  et  qu'elles  devinssent  l'objet  d'un  travail  qui 
en  fera  jouir  le  public  savant.  C'est  le  plus  éclatant  démenti 
donné  à  l'indifférence  de  ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  n'y 
avait  rien  à  retirer  d'une  exploration  consciencieuse  des  mo- 
numents de  la  Géorgie.  B. 


On  achève  en  ce  moment,  à  l'Imprimerie  royale,  l'im- 
pression de  la  Vie  de  Mahomet,  texte  arabe  d'Aboulféda, 
avec  une  traduction  française  et  des  notes  par  M.  Noël  des 
Vergers.  L'auteur  s'est  proposé  d'offrir  aux  élèves  qui  se 
livrent  à  l'étude  des  langues  orientales  un  ouvrage  historique 
important  pour  la  connaissance  de  l'islamisme.  Le  texte, 
collationné  sur  les  trois  manuscrits  que  possède  maintenant 
la  Bibliothèque  royale ,  et  dont  l'un  est  regardé  comme  au- 
tographe, est  entièrement  achevé.  Les 'autres  parties  sont 
sous  presse,  et  l'ouvrage  entier  ne  tardera  pas  à  paraître. 
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NOTICE   OP    THE    EGYPTIAN    SOCIETY. 

The  impulse  of  modéra  discovery  has  excited  a  gênerai 
and  increasing  interest  respecting  the  antiquities  of  Egypt, 
whilst  the  unusual  Jacilities  of  access  both  firom  India  and 
Europe,  coupled  with  thé  internai  tranquillity  of  the  Coun- 
try,  are  more  than  ever  calculated  to  induce  Travellers  to 
visit  the  Valley  of  the  Nile,  and  examine  personally  the 
éxtraordinary  Monuments  with  which  its  banks  abound. 

By  the  munificence  of  His  Highness,  the  Viceroy,  Gairo 
wili,  it  is  presumed,  possess  at  no  distant  period,  a  Muséum 
that  in  Egyptian  Antiquities  may  be  expected  to  rival  ail 
existing  Collections.  But  the  stranger  visiting  the  Capital, 
removed  from  those  conveniences  to  which  hé  has  been  ac- 
customed  in  European  Gties,  has  particularly  to  regret  the 
absence  of  a  public  Lïbrary  of  Référence,  so  essential  to  his 
researches. 

The  want  of  an  Institution  that  should  at  once  offer  this 
désirable  resource,  serve  as  a  point  of  union  for  social  inter- 
course, and  be  a  médium  for  obtaining  additional  informa- 
tion relative  to  Egypt  and  the  adjacent  Coun tries,  has  long 
been  felt  ;  and  it  is  a  désire  of  supplying  this  deficiency  that 
has  suggested  the  formation  of  the  Egyptian  Society. 

The  objects  of  the  Association  are  : 

First.  To  form  a  rendez-vous  for  Travellers,  with  the  view 
of  associa  tin  g  literary  and  scientific  men  who  may  from  time 
to  time  visit  Egypt. 

Second.  To  collect  and  record  information  relative  to  Egypt, 
and  to  those  parts  of  Africa  and  Asia  which  are  connected 
with,  or  tributary  to  this  Country. 

Third.  Tofacilitate  research,  by  enabling  Travellers  to  avail 
themselves  of  such  information  as  it  may  be  in  the  power 
of  the  Society  to  obtain,  ancL  by  offering  them  the  advan- 
tage  of  a  Library  of  référence  containing  the  most  valuable 
works  on  the  East.  The  Egyptian  Society  is  open  to  Gentle- 
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men  of  ail  nations ,  and  is  composed  of  Members,  Honorary 
Members,  and  Associate  Members. 

The  Members  (the  number  of  wbom  is  at  présent  limited 
to  twenty)  are  the  Trustées  of  the  Institution,  direct  the  dis- 
posai of  the  funds ,  and  hâve  the  gênerai  government  of  the 
Society.  To  be  eligible  as  a  Member,  a  Gentleman  must  hâve 
been  at  least  one  year  an  Associate  Member,  and  be  recom- 
mended  in  writing  by  three  Members.  The  Election  must 
take  place  at  a  gênerai  meeting,  and  be  by  ballot,  one  black 
bail  to  exclude. 

Members  pay  an  annual  subscription  of  one  Guinea,  but 
those  elected  after  the  2  5*  March  1837  will  pay  in  addition 
an  admission  fee  of  one  Guinea. 

The  contribution  of  ten  Guineas  at  once  constitutes  a 
life  Member. 

Honorary  Members  will  be  elected  only  from  literary  and 
scientific  men,  who  hâve  particularly  distinguished  them- 
selves  in  relation  to  Egypt,  or  from  Gentlemen  who  hâve 
especially  promoted  the  objects  and  interests  of  the  Society. 

With  the  exception  of  taking  a  part  in  the  government  of 
the  Society,  Associate  Members  enjoy  the  same  privilèges  as 
the  Members. 

To  be  eligible  as  an  Associate  Member,  a  Gentleman,  if 
not  usually  résident  in,  must  at  least  hâve  visited  Egypt,  and 
hâve  passed  two  months  either  in  this  Country,  or  in  those 
parts  of  Africa  and  Asia  which  are  immediately  connected 
with,  or  tributary  to  it.  It  is  necessary  that  he  be  recom- 
mended  in  writing  by  two  Members  :  the  élection  must  take 
place  at  a  gênerai  meeting  and  be  by  ballot,  two  black  balls 
to  exclude.  Associate  Members  pay  an  annual  subscription  of 
one  Guinea.  The  contribution  of  five  Guineas  at  once  con- 
stitutes a  life  Associate  Member. 

The,  Président,  Treasurer,  Secretary,  and  Council  of  ma- 
nagement, are  annually  elected  from  the  Members. 

The  funds  arising  from  subscriptions  and  donations  will 
be  applied ,  as  far  as  possible ,  to  the  formation  of  a  Library , 
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to  wfaich  the  Members  and  Associa  te  Members  oan  always 
hâve  firee  access,  and  to  which  Travellers  can  be  introduced, 
till  such  time  as  they  become  eligible  to  join  the  Society. 
Rooms  hâve  been  opened,  the  Association  possesses  the 
Nucleus  of  a  Library,  and  the  Members  hâve  every  reason  to 
hope,  that  by  their  own  exertions,  and  with  the  assistance  of 
those  who  take  an  interest  in  the  Institution,  they  will  sood 
succeed  in  forming  a  Collection  that,  whilst  it  includes  many 
interesting  volumes  on  the  East  in  gênerai,  may  contain  the 
works  of  ail  the  ancient  and  modem  Authors,  who  hâve  made 
Egypt  the  subject  of  their  observations. 

Alfred  J.  Walnb,  Hon.  Sec. 

Cairo,  July  9,  i836. 


AVIS. 

La  commission  des  fonds,  ayant  vu  que  le  numéro  de 
décembre  1828  du  Nouveau  Journal  asiatique  était  épuisé, 
Ta  fait  réimprimer,  et  elle  est  maintenant  en  état  de  mettre 
en  vente  un  certain  nombre  d'exemplaires  complets  de  la 
seconde  série  du  Journal  (1828-1835,  16  vol.  in-8°),  aux 
prix  suivants  : 

Série  complète,  16  vol.  Pour  les  membres  100  fr.  ;  pour  le 
public  i33  fr. 

Chaque  volume  séparé  de  la  série  (à  l'exception  des  vo- 
lumes I  et  II,  qui  ne  se  vendent  pas  à  part) ,  pour  les  mem- 
bres 6  fr.  ;  pour  le  public  8  fr. 

Chaque  cahier  séparé,  depuis  décembre  1828  jusqu'à  la 
tin  :  pour  les  membres  1  fr.  5o  c.  ;  pour  le  public  2  fr. 

Les  membres  sont  priés  d'adresser  leurs  demandes  directe- 
ment à  MXassin,  au  bureau  de  la  Société,  rueTaranne,  n*  12. 
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'   EXAMEN 

D'une  lettre  de  M.  F.  Fresnel,  sur  l'histoire  des  Arabes  ayant 
f  Islamisme,  par  A.  Caussin  de  Perceval. 

Les  lecteurs  du  Journal  asiatique,  et  particulière- 
ment ceux  qui  font  de  la  langue  et  de  la  littérature 
arabes  l'objet  spécial  de  leurs  études,  ont  sans  doute 
gardé  le  souvenir  de  la  traduction  du  Lamiyyat  el- 
arab  de  Chanfara*  faite  par  M.  Fresnel,  et  insérée 
dans  le  cahier  de  septembre  1 834.  Une  seconde  édi- 
tion revue  et  corrigée  de  cette  version ,  qui  reproduit 
si  bien  f  énergie  sauvage  du  texte  original ,  vient  d'être 
publiée  par  M;  Fresnel,  accompagnée  de  détails  neufs 
sur  la  vie  du  poète  bédouin,  et  précédée  d'une  lettre 
sur  l'histoire  des  Arabes  avant  l'islamisme. 

Le  poëme  de  Chanfara,  traduit  d'abord  par  M.  de 
Sacy,  qui  lui  a  donné  place  dans  sa  Chrestomathie , 
puis  par  M.  Fresnel,  à  l'aide  de  deux  nouveaux  com- 
ii.  3  a 
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mëntaires ,  enfin  tout  récemment  mis  en  vers  italiens 
par  M.  Pallia,  était  digne  des  honneurs  de  ces  tra- 
ductions diverses,  comme  œuvre  poétique  et  comme 
peinture  de  caractère  et  de  mteurs.  Malgré  ica  met 
rite  et  l'intérêt  des  aventures  de  Chanfara,  ce  poète 
étrange,  «  homme  de  proie  et  de  sang ,  l'un  des  plus 
«  fameux  Coureurs  de  son  temps,  demi-loup  et  demi- 
ce  hyène ,  »  comme  il  le  dit  lui-même  en  un  seul  mot 
sim  \  véritable  type  de  cette  classe  de  Bédouins 
appelée  Saalik-el-arab,  y,  w)l  *£LaJU*»,  la  partie 
la  plus  importante  du  travail  de  M.  Fresnel  est 
celle  qui  traite  de  plusieurs  événements  célèbres 
de  l'antiquité  arabe,  et  c'est  la  seule  dont  je  vais 
m'occuper. 

Une  histoire  suivie  et  complète  de*  temps  pri- 
mitifs de  l'Arabie  jusqu'à  Mahomet  serait  une  œuvre 
cFuïi  haut  intérêt;  mais  de  si  grands  obstacles  s'op- 
posent à  son  accomplissement,  quelle  ne  sera  peut- 
être  jamais  exécutée  d'une  manière  satisfaisante* 
Après  avoir  jeté  au  moins  un  coup  d'oeil  sur  les  peu- 
plades détruites,  d'Ad,  Thémoud,  Tasm,  Djadte, 
Àmlik ,  etc. ,  issues  d' Aram  et  de  Laoud  fil»  de  Sem , 
l'écrivain  qui  entreprendrait  de  "rédiger  l'histoire 
ancienne  des  Arabes  devrait  faire  remonter  ses  re- 
cherches jusqu'à  Cahtan  ou  Yoktan  fils  du  patriarche 
Hèber  et  père  des  tribus  du  Yaman ,  embrasser  dans 
sa  narration  plusieurs  histoires  particulières,  celle 
èe  l'empire  de  Saba  ou  des  Himyarites,  celle  des 
rois  de  Ghassan  qui  ont  gouverna ,  au  nom  des  Ro- 

1  M.  Fresnel,  p.  gi. 
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maina,  une  partie1  de  la  Syrie,  cette  des  prii&és  issus 
dé  Cabtanr  et  de  Lakbm  qui  ont  régné  dans  la  Chai- 
déé  sous  l'autorité  des  Cosroès^  celle  des  famiiles 
deDjorhom,  de  Khozaa,  de  Coraïch,  successivement 
en  possession  de  l'intendance  de  la  Caaba^et  du  gotr- 
vernement  de  la  Mecque,  celle  enfin  des  nombreuses 
tribus  t épaùdués  daris  l'intérieur  dé  l'Arabie  et  ori- 
ginaires du  Yaman,  ou  appartenant  h  la  postérité 
d'Ismaël. 

A  là  difficulté  que  présente  un  sujet  si  complexe 
s'en  joint  une  autre*  Beaucoup  {dus  grave  et  vérita- 
blement désespérante,  qui  résulte  de  l'absence  de 
monuments  historiques  contemporains,  oudti  moins 
rapprochés  de  ces  âges  reculée  On  sait  q&eleê  Arabes 
n'ont  réellement  d'annales  que  depuis  Mahomet;  les 
notions  qu'ils  ont  concertées  sur  les  temps  ant& 
rïetifc  à  la  naissance  de  leur  prophète  ne  consistent 
qu'en  des  traditions  mêlées  de  fables,  vagues,  inco- 
hérentes!, qui  rie  paraissent  pas  même  avoir  été  mises 
eti  écrit  avant  la  fin  du  premier  siècle  de  l'hégire. 

Qui  pourra  porter  la  lumière  dans  ces  térièbres  ? 
Qui  saura  distinguer  le  VTai  du  feux ,  au  milieu  de 
tant  de  récits  différents  d'un  même  fait ,  et  aligner 
un  ordre  chronologique  à  tant  d'événement^  sans 
daté?  Les  généalogies,  dont  la  connaissance  formait, 
avec  la  poésie  et  l'éloquence,  Tunique  étude  des 
Arabes  au  temps  du  paganisme,  et  quelques  syn- 
chronismes  qu'on  rencontre  çà  et  là  dans  le*  tradi- 
tions, sont  les  seuls  fias  conducteurs  offerts  à  la  eri- 
tkple  pour  sortir  de  ce  labyrinthe. 

32. 
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C'est  à  l'aide  de  ce  moyen  judicieusement  em- 
ployé que  M.  le  baron  Silvestre  de  Sacy  est  déjà 
parvenu  à  débrouiller  le  chaos  chronologique  d'un 
long  période  antérieur  à  l'islamisme ,  et  certes  per- 
sonne ne  mérite  mieux  que  cet  illustre  savant,  qu'on 
applique  au  résultat  de  ses  investigations  ce  pro- 
verbe ,  emprunté  à  la  langue  dont  il  est  en  Europe 
le  plus  docte  interprète  : 

La  conjecture  du  sage  est  plus  sûre  que  la  certitude  de 
l'ignorant 

En  déterminant,  d'une  manière  qu'on  peut  consi- 
dérer au  moins  comme  très-proche  de  la  vérité, 
l'époque  de  la  grande  migration  de  ces  familles  sor- 
ties du  Yaman  peu  avant  la  rupture  des  digues  de 
Mareb ,  et  qui  ont  porté  des  colonies  dans  le  Hed- 
jaz,  le  Nedjd,  la  Syrie  et  l'Irak;  en  indiquant  l'âge 
de  plusieurs  autres  événements  importants ,  le  temps 
où  ont  vécu  les  aficêtres  de  Mahomet  depuis  Ad- 
nan,  et  divers  autres  personnages  célèbres,  la  date 
et  la  durée  du  règne  des  souverains  du  Yaman  de- 
puis Akran,  des  princes  de  Ghassan,  des  rois  de  Hira, 
des  chefs  du  gouvernement  de  la  Mecque,  M.  de 
Sacy  a  tracé  le  cadre  historique  des  quatre  derniers 
siècles  environ  qui  ont  précédé  Mahomet. 

Il  faudrait  maintenant  remplir  ce  cadre ,  y  mettre 
les  faits  à  leur  place ,  en  montrer  la  suite  et  l'enchaî- 
nement; et  si,  comme  il  est  malheureusement  trop 
probable,  il  n'y  a  point  d'espoir  de  ressusciter  dans 
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son  entier  l'histoire  ancienne  des  Arabes,  au  moins 
l'on  en  ferait  ainsi  recvivre  une  portion  notable. 

La  première  condition  pour  atteindre  ce  but  est 
de  rechercher  la  trace  des  événements  échappés 
à  f oubli,  de  rassembler  les  traditions  éparses,  de 
les  soumettre  à  un  examen  critique,  et  de  choisir 
celles  qui  semblent  devoir  inspirer  le  plus  de  con- 
fiance. Tel  est  l'objet  du  travail  qu'a  commencé 
M.  Fresnel,  et  dont  la  lettre  qu'il  vient  de  publier 
est  un  simple  spécimen.  M.  Fresnel  recueille  des 
faits  ;  il  n'entreprend  pas  de  reconstituer  l'histoire  ; 
il  apporte  des  matériaux  pour  relever  quelques  par- 
ties de  l'édifice.  Sa  lettre  est  le  premier  tableau  d'une 
galerie  dont  il  lui  est  impossible  de  mesurer  la  gran- 
deur, et  dont  il  craint,  dit-il,  de  ne  pas  voir  la  fin. 
Mais,  quel  que  soit  le  terme  où  s'arrêteront  ses  tra- 
vaux ultérieurs  (et  son  âge  permet  de  croire  ce  terme 
encore  bien  éloigné),  il  aura  rendu  service  à  l'his- 
toire et  à  la  littérature  arabes  en  traduisant  et  illus- 
trant par  des  notes  savantes  un  certain  nombre 
de  ces  traditions  antiques  qui  ne  peuvent  manquer 
d'avoir  toujours  leur  prix,  quand  même  on  ne  les 
considérerait  que  relativement  aux  poèmes  classi- 
ques de  l'Arabie,  dont  elles  forment  un  commen- 
taire indispensable. 

Un  de  ces  heureux  hasards  dont  les  hommes  dé- 
voués à  la  science  méritent  d'être  favorisés  a  fait 
tomber  entre  les  mains  de  M.  Fresnel  un  ouvrage 
important  et  qui  n'existe,  je  crois,  dans  aucune  bi- 
bliothèque de  l'Europe  ;  c'est  le  Collier  unique,  «>JUJI 
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^uJkU  ¥  «TÀhou*Omara  Afamedy  fils  de  Mohammed , 
conn*  sous  le  nom  d'Ibn*abd*Rabbthi ,  poète  et  phi- 
lologue célèbre  de  Cordoue ,  né  en  Tan  a 46  de  Fhé- 
gkp  (de  J.  CL  860),  et  auquel  lbn-Kfaafiican  a  cou- 
sacré  ub  article  biographique.  Ce  ooilier,  dmsé  en 
▼ingt-einq  parties ,  dont  chacune  porte  le  nom  d'une 
pierre  précieuse,  a  été  trouvé  au  Caire  par  M.  Fresnel. 

Les  morceaux  dont  il  offre  aujourd'hui  au  public 
la  traduction  sont  extraits  de  la  dix-septième  sec- 
tion, intitulée  :  Seconde  perle;  journées  et  encontres 

des  Arabes,  ^jj^fejj  cj^jJI^LI  iiUjUJI  *><xJI.  Le 
narrateur  sur  la  foi  duquel  Ibn-abd-Rabbihi  raconta 
les  faits  contenus  dans  ce  chapitre  est,  en  général, 
le  savant  e\  consciencieux  Ahou-Obeidah  Marnar, 
fils,  de  Mouthanna,  né  en  Tannée  110  de  l'hégire 
(de  J.  C.  738  ),  qui  tenait  ses  récits  d'Abou-Amr, 
fils  d'Elala,  né  en  65  de  l'hégire  (de  J.  C.  684),  et 
d'autres  érudits,  lesquels  les  avaient  eux-mêmes  re- 
çus de  romh  «b^,  ou  narrateurs  plus  anciens,  Lç 
nom  d'Abou-Qbeïdah  prête  assurément  uns  grande 
autorité  aux  traditions  rapportées  par  Ibn-abd-Rab- 
bihi;  et  $i  un  second  hçisard,  non  moins  heureu* 
que  Jfipffipier,  faisait  rencontrer  à  M.  Fresnel,  dans 
la  capitale  de  l'Egypte,  un  recueil  çlep  traditions 
d'/Vsmaï,  il  aurait  le  singulier  .avantage  de  pouyoir 
ppb^ier  les  leçons  d'histoire  ancienne  données  au 
J^haiife  Ifaroun-Arrachid  par  9&s  deux  illustres  pro- 
fesseurs. ; 
-•  Les  fournées  extraites  par  M.  Fresnel  du  dix-sep- 
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tiètne  livre  dlbivabd-EUKbihi  n'ont  pas  toutes  une 
égale  valeur  historique,  mais  toutes  offrent  quelque 
genre  d'intérêt.  Léo  notes  qui  suivent  chaque  mor- 
ceau renferment  aussi  plusieurs  documents  curieux 
puisés  à  différente*  sources,  et  témoignent  de  l'étude 
approfondie  que  l'auteur  a  laite  des  mœurs  et  usages 
antiques  des  Arabes.  J'exposerai  les  remarques  cri- 
tiques que  ma  fournies  la  lecture  de  ce  mémoire, 
sans  inécarter  de  l'ordre  dans  lequel  elles  se  sont 
présentées  à  moi;  si  ce  n'est  pour  réunir  celles,  qui 
ont  entre  elles  une  Saison  intime. 

Dans  la  note  ?,  page  iâ,  et  la  note  1,  page  Zu, 
M;  Fresuel  traite  le  roman  d*  Antar  avec  un  dédain  qui 
est,  dit-il,  l'expression  même  de  l'opinion  des  oulé- 
mas du  Caire.  J'aime  beaucoup  Antar,  et  je  ne  puis 
m'empêcber  de  dire  quelques  mots  en  sa  faveur.  Je 
conviens  sans  peine  que  le  style  de  cet  ouvrage* 
dans  son  état  actuel ,  altéré  tous  les  jours  par  des 
copistes  ignorants  et  par  les  conteurs  (onatirah)  qui 
font  métier  de  le  lire  dans  les  cafés  à  un  auditoire 
illettré,  ne  peut  être  comparé  au  style  des  écrivains 
qui  ont  fleuri  dans  les  beaux  temps  de  la  littérature 
arabe;  mais  la  prose  d' Antar,  même  avec  quelques 
incorrections  de  langage  usuel  qu'on  y  rencontse* 
est  plutôt  élégante  que  plate;  les  vers,  loin  d'être 
informes  et  boiteux,  sont  très-réguliers.  Les  exploits 
du  fils  de  Cheddad  ne  sont  pas  plus  absurdes  que 
ceux  des  guerriers  d'Homère ,  et  ce  serait  pousser  à 
1  extrême  l'amour  de  la  vraisemblance  et  de  l'esac» 
ti tude  que  de  ne  point  permettre  à  fauteur  dune 


Digitized  by  UOOQ IC 


504  JOURNAL  ASIATIQUE. 

épopée  de  grandir  son  héros.  Je  conçois  que  des  ou- 
lémas, naturellement  portés  à  accorder  une  estime 
exclusive  aux  ouvrages  de  théologie  scolas tique,  de 
jurisprudence,  de  philologie,  qui  sont  l'objet  de 
leurs  études  et  dont  la  connaissance  les  distingue  du 
vulgaire,  regardent  les  aventures  d'Antar  comme  la 
pâture  intellectuelle  du  peuple,  et  dédaignent  de 
les  lire.  Si  parfois  ils  jettent  les  yeux  sur  ce  livre, 
que  les  conciles  de  l'Islam,  dit  M.  Fresnef,  ont  mis 
k  l'index,  Us  sont  probablement  fort  scandalisés  de 
voir  que  l'auteur  (à  moins  que  les  copistes  ne  soient 
les  vrais  coupables  de  cette  érçormité)  attribue  au 
docte  Âsmaï,  comme  f  Arioste  au  véridique  arche- 
vêque Turpin,  des  récits  qu'évidemment  il  n'a  pas 
faits ,  du  moins  dans  les  termes  qui  lui  sont  prêtés,  et 
emploie  la  formule  «Asmaïadità***^  Jl»,»  comme 
l'équivalent  d'un  simple  alinéa.  Mais  M.  Fresnel  ne 
saurait  être  arrêté  par  les  décisions  des  conciles  mu- 
sulmans; qu'il  veuille  examiner,  sans  prévention  et 
par  lui-même,  cette  immense  composition,  il  re- 
viendra, j'en  suis  certain,  sur  le  jugement  trop  sé- 
vère dont  il  s'est  rendu  l'interprète,  et  rendra  plus 
de  justice  à  un  ouvrage  dans  lequel  il  reconnaîtra 
une  grande  richesse  d'imagination,  une  fidèle  pein- 
ture des  mœurs  qui  se  conservent  depuis  les  temps 
les  plus  reculés  dans  les  déserts  de  l'Arabie,  des  ca- 
ractères parfaitement  soutenus ,  et  une  multitude  de 
traditions  historiques  réellement  empruntées  pour 
le  fond,  sinon  pour  la  forme,  aux  anciens  rouah  dont 
les  écrits  sont  aujourd'hui  en  partie  perdus,  tradi- 
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tions  que  l'on  retrouve  consignées  dans  un  grand 
nombre  d'articles  du  précieux  recueil  intitulé  Kitab 
el-Aghani,  notamment  dans  ceux  de  Ouarkâ,  fils  de 
Zohaïr  *,  Khalid,  fils  de  Djafar,2,  Rabie,  fils  de 
Ziad5,  etc. 

M.  Fresnei  n'est  pas  moins  rigoureux  envers  Meï- 
dani  (note  1 ,  pag.  tu  )  qu'à  l'égard  de  l'auteur  d'Àn- 
tar.  Il  l'accuse  de*  sacrifier  la  vérité  historique  à  la 
convenance  de  ses  proverbes,  et  ne  lui  pardonne 
pas  d'être,  sur  quelques  points,  en  désaccord  avec 
Abou-Obeïdah*  Pour  moi,  accoutumé  à  respecter 
infiniment  Meïdani,  auteur  classique  dont  tant  de 
savants  ont  vanté  la  vaste  érudition,  je  suis  tout 
étonné  de  la  hardiesse  de  M.  Fresnel.  Sans  doute  le 
mérite  d'Àbou-Obeïdah  est  éminent,  l'autorité  de 
son  témoignage  est  des  plus  graves,  mais  enfin  sa 
parole  ne  peut  être  regardée  comme  la  vérité  même, 
lorsqu'il  s'agit  de  faits  anciens  qui  ont  passé  de  bouche 
en  bouche  avant  de  parvenir  jusqu'à  lui.  Des  tradi- 
tions contradictoires  avec  les  siennes  dans  beaucoup 
de  détails  sont  rapportées  par  des  hommes  dignes 
aussi  d'une  haute  estime;  et  quand  Meïdani  adopte 
la  version  d'Asmaï,  par  exemple,  de  préférence  à 
celle  d'Abou-Obeïdah,  il  ne  doit  pas  être  condamné 
uniquement  pour  cette  raison. 

Le  récit  (  pag.  1 5  et  suiv.  )  du  meurtre  de  Colaïb, 
cause  de  la  guerre  de  Bassous  entre  les  tribus-sœurs 

1  Vol.  II,  fol.  365  et  suiv.  du  man.  de  la  Bibliothèque  royale. 
1  Vol.  III,  fol.  i  et  suiv. 
»  Vol.  IV,  foi  4  v.  et  suiv. 
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de  Bekr  et  de  Taghiib ,  et  celui  de  l'aventure  de  Mo* 
halhil ,  fait  prisonnier  par  Harith ,  fils  d'Oubad,  n'ont 
point  l'attrait  de  la  nouveauté;  ils  avaient  déjà  été 
donnés  par  M.  de  Sacy  dans  le  tome  L  des  Mémoires 
de  l'Académie  des  Inscriptions.  M.  Fresnel  fait  seule- 
ment connaître  pour  la  première  fois  deux  frag- 
ments de  poésie  composés  par  Mohalhil,  après  la 
mort  de  son  frère;  puis,  dans  tm 'supplément  relatif 
aux  note*  sur  Golaib,  et  dans  un  chapitre  intitulé 
oorrtcticms,  il  se  livre  à  une  discussion  intéressante 
sur  kt  journée  de  Khazaz;  il  cherche  à  en  indiquer 
la  date  approximative,  et  examine  deux  opinions 
contraires  :  l'une,  avancée  par  Abou'lmoundhir  Hé- 
cham  i,  fils  de  Mohammad,  fils  d'Assaib,  qui  désigne 
Golaib  comme  le  général  en  chef  des  Arabes  de  la 
race  de  Maadd  dans  cette  bataille;  l'autre,  émise, 
suivant  le  témoignage  d'Abou-Obeïdah,  par  Abou- 
Amrr  fils  d'Ëlala,  qui  reporte  cette  affaire  à  une 
époque  beaucoup  plus  ancienne  que  le  temps  où 
vivait  Golaib. 

Pour  mettre  les  lecteurs  à  même  de  se  former 
un  avis  sur  cette  question,  je  leur  soumettrai  l'ori- 
ginal et  la  traduction  faite  par  M.  Fresnel  des  pièces 
du  procès  2.  % 

1  M.  Fresnel  le  nomme  Ibn  Hécham,  fils  de  Mohammad.  C'est 
apparemment  une  faute  de  son  manuscrit.  Le  nom  de  ce  savant 
ram  était  bien  certainement  Hécham ,  comme  on  le  voit  dans  Ibn- 
Khallican,  qui  a  donné  sa  biographie  II  ne  pouvait  point,  d'ailleurs, 
s'appeler  JUs  de  Hécham,  puisque  son  père  était  Mohammad. 

*  Le  texte  arabe  qui  m'a  été  communiqué  par  M.  Fresnel ,  pen- 
dant le  séjour  qu'il  vient  de  faire  à  Paris  ,  se  trouvera  à  la  fin. 
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Voici  à  abord  ï  exposé  d'Aboulmoundhir  Hécfatm 
<pag.i6):-  r 

«  Les  tribus  issues  de  Maadd  (  c'est-à-dire  tous 
«  les  Arabes  de  la  postérité  d'Adnan ,  on  à  peu  près, 
«  par  opposition  aux  Ioctanides  ou  Arabes  du  Ya- 
a  mao)  ne  se  sont  trouvées  réunies  que  trois  fois 
u  sous  le  commandement  d'un  même  chef;  et  les 
«  trois  qui,  seuls  d'entre  les  princes  arabes,  ont  en 
a  la  gloire  de  coâimpuder  à  tontes  les  tribus  sorties 
«  de  Maadd,  sont: 

a  Le  premier,  Aaur,  .fils  de  Zharifc,  fils  d  Amrr 
u  fils  de  Bakr,  fils  de  Yachkonr,  fils  de  Harith,  qui 
«  est  le  même  qn'Adwan,  fils  d'Amr,  fils  de  Qays~ 
«  Ayknt  qui  est  le  même  qu  Annàs,  fils  de  Moudhar. 
«  Cet  Amir,  fils  de  Zharîb,  est  celui  qui  mena  au 
u  combat  les  guerriers  de  Maadd  dans  la  journée 
«  d'Albaydâ,  lorsque  la  raee  de  Madbhidj  (tribu  ya- 
•  «  ma  nique)  se  fourvoya  dans  le  Tihamah.  L'affaire 
«  d'Albaydâ  fut  la  première  rencontre  entre  les  ha- 
a  bitants  du  Tihamah  et  ceux  du  Yaman. 

<t  Le  second  chef  suprême  auquel  ont  obéi  toutes 
<c  les  tribus  maaddiques  est  Rabiah,  fils  de  Harith, 
44  fils  de  Mourrah,  fils  dç  Zouhayr,  fils  de  Djoucham , 
«  fils  de  Bakr,  fils  de  Habib,  fils  d'Amr;  il  comman- 
de dait  les  Arabes  dans  l'affaire  de  Soullân,  entre  les 
«  habitants  du  Yaman  et  ceux  du  Tihamah. 

«  Le  troisième  est  Koidayb ,  fils  de  Rabiah  (c'est- 
«  à-dire  du  précédent),  celui-là  même  auquel  se  rap- 
«  porte  l'expression  proverbiale  plus  altier  que  Kour 
«  tayl-fVaïl.  Il  commanda  toutes  les  forces  de  la 


Digitized  by  VjOOQ IC 


508  JOURNAL  ASIATIQUE. 

<(  postérité  de  Maadd  à  la  bataille  de  Khazaz  9  où  il  dé- 
«  fit  et  tailla  en  pièces  l'armée  du  Yaman.  Toutes  les 
«  tribus  de  Maadd  se  réunirent  sous  son  obéissance, 
«  lui  firent  la  part  d'un  roi  dans  le  butin,  lui  décer- 
u  nèrent  la  couronne  et  tous  les  honneurs  de  la 
«royauté,  et  lui  restèrent  soumises  pendant  un 
«  temps.  Mais  un  orgueil  excessif  entra  dans  son 
«cœur,  etc.» 

Écoutons  maintenant  le  rapport  d'Abou-Obeîdah 
(pag.68): 

«  Une  discussion  s'éleva,  dans  ces  derniers  temps 
«  (au  commencement  du  second  siècle  de  l'hégire), 
«  au  sein  d'une  docte  assemblée  où  figuraient  Amir 
«  et  Misma,  tous  deux  fils  d'Abdalmalik  ;  Khalid ,  fils 
«de  Djabalah;  Ibrahim,  fils  de  Mouhammad,  fils 
«  de  Noûh,  de  la  tribu  d'Outharid,  et  d'autres  sa- 
xe vants  distingués  de  Basjrah.  Hs  s'étaient  réunis  un 
«  vendredi  en  madjUs  (comité  littéraire),  et  chacun 
«  célébrait  les  hauts  faits  de  sa  tribu  (  conformément 
«  aux  traditions  de  la  foire  d'Oukazh,  alors  suppri- 
«  mée  depuis  un  siècle).  L'un  d'eux  ayant  rappelé 
«  la  journée  de  Khazae,  une  dispute  éclata  aussitôt 
«  entre  les  contendants  de  gloire  héréditaire,  sur  la 
«  question  de  savoir  à  laquelle  de  leurs  tribus  res- 
«  pectives  avait  appartenu  le  commandement  gêné- 
a  rai  des  forces  maàddiques  dans  cette  affaire  mé~ 
«  morable. 

«  Khalid ,  fils  de  Djabalah ,  leur  donnait  pour  chef 
«Ahwas,  fils  de  Djafar;  Amir  et  Misma  revendi- 
«  quaient  cette  gloire  en  faveur  de  Koulayb-Waïl; 
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«  Ibrahim-ibn-Noûh  nommait  Zourârah,  fils  d'Odas. 
«  Tout  cela  se  passait  dans  le  salon  d'Abou-Amr,  fils 
«d'Alalâ  (docteur  célèbre).  Enfin  les  trois  partis 
«  convinrent  de  se  référer  au  jugement  d'Abou-Amr, 
«  qui  les  mit  d'accord  par  le  verdict  suivant  : 

«Ni  la  postérité  d'Amir-ibn-Sassàah  (dit  Abou- 
«  Amr,  excluant  par  ces  mots  Ahwas ,  fils  de  Djafar), 
«  ni  celle  de  Darim-ibn-Malik  (excluant  ainsi  Zourâ- 
«  rah,  mis  au  concours  par  Ibrahim  ),  ni  celle  de 
«  Djoucham-ibn-Bakr  (mettant  également  hors  de 
«c  cause  le  fameux  Koulayb-Waïl  ),  n'ont  vu  la  journée 
«  de  Khazaz  :  elle  est  plus  ancienne  que  tout  cela.  Il 
«  y  a  soixante  ans  que  j'interroge  les  hommes  de 
«  mémoire  sur  le  fait  qui  vous  occupe,  et  je  n'ai  pu 
«  trouver  personne  qui  sût  le  nom  du  général,  ou 
«  seulement  le  nom  de  sa  tribu.  Tout  ce  que  j'ai  pu 
«  recueillir,  c'est  qu'avant  cette  journée  les  gens  du 
<(  Yaman  envoyaient  chez  le  peuple  de  Nizar  (fils  de 
«  Maadd;  le  nom  de  Nizar  représente  ici  toute  la 
«  nation  maaddique,  et  est,  en  ce  sens,  synonyme  de 
«  celui  de  son  père  )  un  homme  accompagné  d'un 
«  scribe,  et  muni  d'un  tapis  sur  lequel  il  s'asseyait 
«  pour  recevoir  les  tributs  que  le  Yaman  levait  alors 
«  arbitrairement  sur  la  postérité  de  Nizar,  et  les  faire 
«  enregistrer  par  le  scribe,  de  la  même  manière  que 
«  les  percepteurs  des  aumônes  légales  les  enregis- 
«  trent  aujourd'hui  parmi  nous.  C'est  de  la  journée 
«  de  Khazaz  que  date  l'indépendance  des  tribus  maad- 
«  diques  :  depuis  lors ,  elles  ont  cessé  d'être  assujet- 
«  ties  aux  rois  de  Himyar  (du  Yaman).  La  posté- 
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«  rite  de  Nizar  ne  formait  pas  encore,  à  eette  époque, 
«  une  peuplade  nombreuse.  De*  feux  forent  entrete* 
u  mis  pendant  trois  jours  et  trois  nuits  sur  les  hau* 
«  leurs  de  Kh&wa*  pour  appeler  au  combat  les  en* 
«  fants  de  Niiar;  la  flamme  durant  la  nuit,  la  fumée 
«  pendant  le  jour,  foirent  les  signaox  de  cette  grande 
«  journée. 

«  Gto  demanda?  à  Abou-Amr  ce  que  t'était  que 
«  Khazaz.  C'est,  répondit ^B,  une  montagne  que  l'on 
«  rencontre  près  d'Aiwnarah,  sur  la  gauche,  en  ve- 
«  fiant  de  la  plaine  de  Batn-Àqil;  derrière  Kfaazai 
a  est  la  plaine  Mamdj  ;  en  face  sont  les  deul  mon- 
«  tagnes  de  Kîr  (ou  Koûr)  et  de  K/xawâyr. 

«  Depuis  la  journée  de  Khaaai,  continua  Abou- 
a  Amrv  les  gens  du  Y  aman  ne  vinrent  plus  dévoiler 
<c  la  substance  des  enfants  de  Maadd;  mais  personne 
«  ne  saurait  cela  aujourd'hui,  si  les  vers  cFÀmr,  fils 
«  de  Koulthouan,  n'en  eussent  conservé  la  mémoire, 
*(H  cite): 

«  Et  ce  sont  les  gens  de  notre  tribu  (  Taghlib)  qui  fourni- 
«  rent  le  secours  le  plus  puissant  aux  tribus  conjurées,  alors 
«  que  les  feux  de  la  guerre  brillaient  sur  les  hauteurs  de 
#  Khazatf.  • 

<c  Si  l'aïeul  du  poète ,  si  Koulayb-Waïl ,.  poursuivit 
a  AbourAmr,  eût  réellement  été  le  généralissime  des 
«  forces  de  Maadd  à  la  bataille  de  Kbazaz,  le  poète 
a  hiiruyème  ne  se  serait  pas  borné  à  revendiquer 
((pour  sa  tribu  l'honneur  d'un  puissant  secours, 
«  laissant  de  coté  celui  du  com&wideraent  en  chef.  » 
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Àbou-Amr  conclut  en  disant  :  «  Je  ne  sache  pér- 
it sonne  qui  ait  eu  connaissance  de»  détails  de  cette 
«journée,  ou  qui  Tait  célébrée  dans  ses  vers,  soit 
«  avant,  soit  après  l'auteur  de  la  moallaka,  » 

On  voit  que  la  bataille  de  Khazaz*  qui  parait  avoir 
affranchi  les  familles  issues  d'Ismaël,  par  Maadd  et 
Nizar,  d'un  tribut  qu'elles  payaient  aux  rois  du  Ya- 
man,  est  un  fait  très-marquant  de  l'histoire  dés  Arabes. 
Il  serait  important  d'en  reconnaître  l'époque;  mais 
il  est  difficile  de  faire  un  choix  entre  les  données  con- 
tradictoires que  fournissent  les  traditions. 

Âbou-Amr,  fils  d'Ëlalâ  \  né  à  la  Mecque  vers  Tan 
65  de  l'hégire  (de  J*  C.  684),  et  mort  à  Coufa  en 
1 5  A  (de  J.  G»  77 1  )  ,^st  plus  ancien  qu'Aboulmoun- 
dhir  Hécham2,  né  en  ,  mort  en  Tannée  ao4 

de  l'hégire  (de  J.  C.  819).  Sous  ce  rapport,  l'opi- 
nion du  premier  a  plus  de  poids;  il  est  constant 
néanmoins  que  celle  du  second  est  la  plus  généra- 
lement adoptée.  Elle  a  été  suivie  par  tous  les  com- 
mentateurs des  moallakas. 

M.  Fresnel  se  déclare  du  parti  d'Abou-Àmr;  il 
relève  sans  peine  un  non-sens  qui  se  trouve  dans  le 
commentaire  de  Zawzéni  sur  le  vers  70  de  la  moal- 
lakad'Amr-ibn-Kolthoum.  Ony  lit  que  la  guerre  entre 
les  Arabes  de  Maadd  et  ceux  du  Yaman  (ou  Himya- 
rites)  eut  pour  principe  l'action  de  Colaïb ,  qui ,  pour 
venger  un  soufflet  donné  à  sa  sœur,  tua  le  Gbassanide 

1  Voyez  Ibn-Khallican,  art.  *>X*Ï\  ç£Jj**\s>  }*£  jj\- 
*  Ibn-Khallican.  —  M.  de  Sacy,'  Mèm.  de  T Académie  des  Inscrip- 
tions» vol.  L,  p.  3oo.  *-»  Htdji-KhaHfa,  art.  lj\*»j$\  L&. 
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Labid,  fils  d'Onouk,  lieutenant  des  rois  de  Ghassan, 
ç  est-à-dire  de  Syrie  (dans  le  Tihamah  *,  contrée  limi- 
trophe du  Hedjaz  et  du  Yaman,  alors  habitée  parles 
tribus  maaddiques  de  Bekr  et  de  Taghlib  ).  Bien  que 
les  divers  manuscrits  que  je  connais  du  commentaire 
de  Zawzéni  portent  la  leçon  y\*»à  JLU  Jc#U,  je  ne 
puis  croire  que  le  bonas  Zawzenita  ait  réellement  eu 
l'intention  d'écrire  une  chose  aussi  peu  rationnelle  ; 
j'aime  mieux  penser  que,  par  suite  d'une  erreur  de 
copiste  ou  d'un  lapsus  calami  de  l'auteur  lui-même , 
il  y  a  ici  un  mot  substitué  à  un  autre,  et  qu'au  lieu 
de  Ghassan  il  faut  lire  Himyar.  Cette  correction  me 
semble  d'ailleurs  suffisamment  justifiée  par  le  pas- 
sage suivant,  que  je  vois  dans  un  autre  commen- 
taire2 : 

i^jS  çyi  <X  &  lyJ  wlô  j  <£*lt  <Ù^*  <ïkK  iù^J\ 

jUjJI  JU&  £j£  ^  JOuJ  4-JU3  £JLjj  ^3 

Les  princes  du  Yaman  étaient  les  rois  des  Arabes;  ils 
avaient  dans  chaque  tribu  un  officier  désigné  par  eux  :  chez 
les  Taghlibites,  leur  officier  était  Labid,  fils  d'Onouk  el- 
Hayyè  le  Ghassanide. 

Ainsi  Labid,  quoiqu'il  appartint  originairement  à 
une  famille  de  Ghassan ,  et  que  les  circonstances  qui 
l'avaient  amené  dans  le  pays  de  Taghlib  ne  soient 

1  Le  séjour,  à  cette  époque,  des  tribus  de  Bekr  et  Taghlib»  dans 
le  Tihamah,  est  établi  par  le  témoignage  d'Aboulmoundhir  Hé- 
cham,  et  confirmé  par  des  vers  de  Mohalhil.  Voyez  la  brochure  de 
M.  Fresnel,  p.  16  et  22. 

*  Man.  de  la  RM.  royale,  in-fol.  acquis  de  M.  Delaporte,  p.  1. 
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pas  expliquées ,  était  bien  le  lieutenant  des  princes 
himyarites,  et  Ton  conçoit  que  son  meurtre  ait  pu 
donner  naissance  à  la  guerre  dont  il  s'agit. 

Par  des  inductions  fort  plausibles  et  des  calculs 
généalogiques  ingénieux,  niais  trop  longs  pour  être 
rapportés  en  détail ,  M.  Fresnel  arrive  à  fixer  la  date 
de  la  journée  de  Khazaz  vers  fan  291  avant  la  nais- 
sance de  Mahomet,  ou  cent  quatre-vingt-huit  ans 
avant  la  naissance  de  Colaïb.  Il  regarde  la  bataille 
d'Albaydâ  comme  antérieure  de  trente-neuf  ans  en- 
viron à  celle  de  Khazaz,  et  entre  les  deux  se  place 
naturellement  la  journée  de  Soullân  l.  Ces  trois  af- 
faires seraient  les  actes  principaux  d  une  longue  lutte 
soutenue  par  les  Arabes  de  race  maaddique,  contre 
ceux  du  Yaman,  pour  conquérir  leur  indépendance. 

M.  Fresnel ,  dans  sa  manière  d'évaluer  les  géné- 
rations, établit  une  différence  entre  les  tribus  belli- 
queuses du  désert  et  celle  des  Coraychites ,  domi- 
ciliés à  la  Mecque,  et  adonnés  au  négoce.  Il  considère 
les  degrés  comme  devant  être  plus  courts  dans  les 
premières  que  dans  la  seconde.  Les  généalogies  de 
Colaïb  et  du  poëte  Acha,  comparées  à  celle  de  Mar 

1  En  citant  (p.  82)  ce  que  dit  Meidani  de  la  bataille  de  Soullân, 
M.  Fresnel  a  traduit  :  t  L'honneur  de  cette  journée  appartient  à  Ra- 
«  biah  (père  de  Koulayb),  qui  battit  à  Soullân  la  tribu  (yamaniqne) 
«  de  Madbbidj.  »  Je  ne  pense  pas  que  Meidani  ait  voulu  parler  de 
Rabiab ,  père  de  Colaïb,  auquel  il  est  vrai  cependant  qu'on  attribue 
communément  cette  victoire.  Les  mots  du  texte  de  Meidani,  à*ajJ 
sp  «X«*  }&_,  me  paraissent  signifier  que  les  Arabes  issus  de  Rabiab, 
fils  de  Nizar  (ou  Rabiat-al-Faras),  eurent  l'avantage  sur  les  Arabes 
issus  de  Madhbidj. 

11.  33 
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hpmet,  lui  fournissent  une  preuve  de  la  nécessité 
de  cette  distinction.  On  compte ,  par  exemple ,  entre 
Golaïb  et  Adnan ,  comme  entre  Mahomet  et  Adnan , 
vingt  générations  :  si  elles  étaient  égales ,  Colaib  et 
Mahomet  auraient  été  contemporains,  ce  qui  n'est 
point  exact. 

La  comparaison  d'un  plus  grand  nombre  de  généa- 
logies bédouines  et  mecquoises  serait  nécessaire  pour 
apprécier,  sous  un  point  de  vue  général,  le  mérite  de 
cette  distinction,  qui  est  juste  d'ailleurs  pour  les  deux 
cas  cités.  Mais,  en  Rattachant  exclusivement  au  cal- 
cul r  toujours  incertain ,  des  générations ,  M.  Fresnel 
a  négligé  quelques  données  historiques  qui  auraient 
pu  servir  d'appui  à  ses  conjectures.  La  guerre  de 
Bassons  a  duré  quarante  ans;  elle  s'est  terminée  par 
l'arbitrage  de  Moundhir  III,  roi  de  Hira,  suivant 
Abou-Amr  Cheïbàni  \  ou  de  son  fils  et  successeur 
Amr-ibn-Hind,  selon  le  témoignage  d'Iba-el-Kelbi2. 

1  Kitdb  el-Jgkani,  vol.  II,  fol.  359  v-  Abou-Amr  (Ishak-ibn-Me- 
rar)  Cheïbàni  était  un  savant  célèbre  qui  mourut,  suivant  Ibn-Khai- 
iiean,  en  l'an  de  l'hégire  ai3  (de  J.  C.  8a8  ),  à  l'âge  de  cent  dix- 
huit  ou  cent  vingt  ans. 

*  Aghani,  ib.  Voyez  aussi  les  commentaires  sur  la  moallaka  de 
Harith-ibn-Hillizè  et  celle  d'Àinr-ibn-Kolthoum,  et  le  mémoire  de 
M.  de  Sacy  sur  les  anciens  monuments  de  la  littérature  arabe. 
Mémoire*  de  V Académie  des  Inscriptions,  vol.  L,  pages  356,  375,  386, 
388.  M.  de  Sacy  pense  (page  3oo)  qu'Ibn-el-Kelbi  est  le  même 
qu  Àbou  bnoundhir  Hécham ,  fils  de  Mohammad ,  fils  d'Àssaib.  Cette 
cosgecture  est  confirmée  par  Ibn-Khaltican,  qui,  dans  plusieurs  en- 
dioitt,et  notamment  à  Fart.  Kkalid,  fils  d'Abdallah  Rasri,  nomme 
cet  auteur  Hécham  Ibn-el-Kelbi.  Meîdani ,  dans  l'énumération  des 
écrivains  dont  il  a  compulsé  les  ouvrages,  l'appelle  de  même  Hé- 
chanvibn-el-Kelbi , 
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On  peut,  sans  crëumte  de  se  tromper  beaucoup, 
prendre  un  terme  moyen  entre  ces  deux  indica- 
tions, et  rapporter  la  fin  de  cette  guerre  à  facile- 
ment même  d'Amr,  qui  apaisa  ensuite  un  noureau 
différend  survenu  entre  les  tribus  de  Bekr  et  de 
Taghlib,  depuis  le  rétablissement  de  la  paix.  Qi* 
on  sait  que  Mahomet  est  né  en  la  huitième  année 
du  règne  d'Amr;  donc  la  distance  qui  sépare  de 
la  naissance  du  prophète  arabe  le  meurtre  de  Co- 
laïb ,  origine  de  la  guerre  de  Bassous ,  doit  être  de 
quarante-huit  ou  cinquante  ans  ;  et  si  Ton  suppose 
que  Colaïb,  parvenu  vers  sa  quarantième  ou  qua- 
rante-cinquième année,  à  l'apogée  de  sa  puissance, 
avait  environ  cinquante  ans  lors  de  sa  mort  violente , 
on  estimera  à  près  cfuri  siècle  l'intervalle  qui  a  dû 
s'écouler  entre  sa  naissance  et  celle  de  Mahomet, 
ce  qui  ne  s'éloigne  pas  du  calcul  de  M.  Fresnel.  A  ce 
compte,  il  doit  y  avoir,  entre  l'hégire  et  l'âge  viril  de 
Colaïb,  cent  et  quelques  années  seulement.  Or,  si 
l'honneur  de  la  victoire  de  Khazaz  eût  appartenu  à 
un  général  aussi  voisin  de  l'époque  de  Mahomet  que 
Colaïb,  le  souvenir  des  principales  circonstances  de 
cette  journée  n'eût  pas  dû  être  entièrement  perdu 
au  temps  d'Abou-Amr,  fils  d'Elalâ,  c'est-à-dire  à  la 
fin  du  premier  siècle  de  l'hégire.  Tel  est  un  des  rai- 
sonnements sur  lesquels  M.  Fresnel  se  fonde  pour 
ôter  à  Colaïb  le  commandement  des  forces  de  Maadd 
dans  cette  bataille. 

Sans  admettre  ni  rejeter  le  sentiment  de  M.  Fres- 
nel sur  la  haute  ancienneté  de  l'affaire  de  Khazaz , 
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j'exposerai  ici  quelques  considérations  qui  semblent 

militer  en  faveur  de  l'opinion  contraire. 

La  journée  de  Khazaz  a  été  sauvée  de  l'oubli  par 
ces  vers  de  la  moallaka  d'Amr-ibn-Kolthoum,  dont 
la  mère,  Leîla,  était  fille  de  Mohalhil,  frère  de  Co- 
laîb: 

\ * — tj*s — it  Ï&—Â  *Ml  JLj 


5.        ^      J  (jj-fc*  *Jy*  UXap^ 


Le  jour  ou  les  feux  furent  allumés  à  Khazaza,  c'est  nous 
qui  avons  fourni  le  plus  puissant  secours  aux  tribus  conju- 
rées; c'est  nous  qui  (pour  n'être  occupés  que  du  soin  de  la 
victoire)  avons  enfermé  nos  troupeaux  à  Dhou-Oratha,  lais- 
sant nos  chamelles  laitières  réduites  à  brouter  l'herbe  dessé- 
chée. Au  moment  de  l'action,  nous  étions  à  l'aile  droite*  et 
nos  frères  à  l'aile  gauche.  Ils  se  sont  élancés  avec  intrépidité 
contre  l'ennemi  qui  était  devant  eux;  nous  avons  attaqué  avec 
une  vigueur  égale  l'ennemi  qui  nous  faisait  face.  Ils  sont  re- 
tournés chez  eux  avec  le  butin  et  les  femmes  captives  ;  nous 
avons  emmené  avec  nous  les  rois  vaincus ,  chargés  de  chaînes. 
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Ne  serait-il  pas  étonnant  que  la  mémoire  d'une 
journée  antérieure,  suivant  M.  Fresnel,  de  cent 
quatre-vingt-huit  ans  au  moins  à  la  naissance  de  Co- 
laïb ,  et  par  conséquent  d'environ  deux  siècles  et  demi 
à  celle  d'Amr-ibn-Kolthoum  (petit-fils  du  frère  cadet 
de  Colaïb),  fût  encore  assez  vivante,  au  temps  d'Amr, 
parmi  des  Bédouins  ignorants  et  sans  archives,  pour 
que  ce  poëte  ait  pu  rappeler,  dans  ses  vers ,  des  dé- 
tails tels  que  les  feux  allumés  sur  la  montagne,  les 
troupeaux  enfermés ,  la  position  de  sa  tribu  à  l'aile 
droite,  le  butin  abandonné  aux  alliés? 

Amr-ibn-Kolthoum  attribue  aùxTaghlibites  l'hon- 
neur d'avoir  le  plus  contribué  à  la  victoire,  sans  re- 
vendiquer pour  eux  celui  du  commandement  en 
chef.  Cette  circonstance  pourrait  s'expliquer  par  le 
récit  suivant,  qui  se  lit  dans  un  commentaire  des 
moallakas  précédemment  cité  l  : 

«  Après  le  meurtre  de  Labid,  fils  d'Onouk-el-Hayy  è, 
«  par  Colaïb-  Waïl ,  dix  princes  du  Yaman  se  réunirent 
«  pour  marcher  contre  les  Arabes  de  Maadd  et  dé- 
«  truire  la  Caaba.  Abdel-Mottalib,  aïeul  de  Mahomet, 
«  et  Colaïb- Waïl,  s'avancèrent  à  leur  rencontre,  à  la 
«  tête,  le  premier,  des  descendants  de  Modhar  (fils 
«  de  Nizar,  fils  de  Maadd),  le  second,  des  Arabes 
«  issus  de  Rabiah  (autre  fils  de  Nizar).  Lorsque  ces 
«  deux  chefs  firent  la  jonction  de  leurs  forces ,  ils 
«  descendirent  l'un  et  l'autre  de  cheval  pour  se  saluer 
<{  et  se  faire  honneur.  Ils  s'embrassèrent  et  allèrent  à 
«  l'instant  chercher  l'ennemi.  Le  choc  eut  lieu  près  de 

1   Mafl.  de  ia  BiW.  royale,  in-fol.  acquis  de  M.  de  Laporte,  p.  î. 
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«  Khazaza.Colaïb,  avec  les  Bénoii-Rabiah,  était  à  Taile 
«  droite ,  Abd~el~Mottalib ,  avec  les  Benou-Modhar,  à 
«  f  aile  gauche,  m 

Abdel-Mottalib  a  certainement  été  contemporain 
de  Coiaîb  ;  il  est  mort  en  la  huitième  aimée  de  Ma- 
homet l  (an  de  J.  G.  579)»  âgé  de  cent  dix  ans  ';  il 

1  Abul£  Ann.  t.  I,  p.  20. 

*  El-Makin *  d'après  Tabary,  dit  qu'Àbd-el-M ottalib  mourut  à  cent 
dix  am  (Hist.  Mme.  éd.  T.  Erpenio,  p.  3).  Il  avait  eu  seiie  enfants, 
savoir  :  six  filles  t  Safya,  qui  lut  mère  deZobeuMbn-elAwwam,  Qumm- 
Hakim,  surnommée  El-Baïdhâ,  Atika,  Omaïma,  Arwa  et  Barra;  et 
dix  fils  :  Âbbas,  Hamza,  Abou-Talib  (dont  le  vrai  nom  était  Abd- 
Ménaf),  Zobetr,  Harith,  Djabhl,  Mouluwwim,  Dhirar,  Abeniahab 
(dont  Je  vrai  nom  était  Abd-el-Oiia),  et  Abdallah,  qui  fut  père  de 
Mahomet  [Sirat  erraçoul,  fol.  16  v.  ).  Abdallah,  le  dernier  de  ses 
enfants,  était  né,  au  rapport  d'Aboulféda  (  Ann.  1. 1,  p.  2  ) ,  vingt- 
cinq  ans  avant  l'année  de  l'éléphant,  e*est-à-dire,  en  Tan  de  J.  C. 
546.  H  résulterait  de  ces  données  qu'Abd-el-Mottalib  aurait  engendré 
Abdallah  à  l'âge  de  soixante  et  dix-sept  ans.  Il  peut  y  avoir  quelque 
exagération  dans  le  nombre  des  années  de  fa  vie  d'Abd-el-Mottalib 
indiqué  par  El-Makin.  L'on  ne  peut  douter,  néanmoins,  que  cet  il- 
lustre aïeul  de  Mahomet  n  ait  fourni  une  très-longue  carrière. 

Au  reste,  les  exemples  de  longévité,  chez  les  Arabes,  ont  tou- 
jours été  fort  communs.  J'en  citerai  quelques-uns  fondés  sur  le  té- 
moignage d'auteurs  graves,  et  choisis  parmi  les  personnages  célèbres 
du  siècle  de  Mahomet,  époque  où  les  traditions  historiques  com- 
mencent k  devenir  plus  certaines.  Je  laisse  d'ailleurs  au  lecteur  le 
soin  de  rabattre  quelque  chose  sur  les  chiffres. 

Zohalr,  fils  d'Abou-Selma ,  auteur  d'une  moallaka,  fut  vu,  à  l'âge 
de  cent  ans,  par  Mahomet  (  Agkani,  t.  II,  p.  346).  Le  guerrier- 
poète  Doraid,  fils  de  Samma,  avait  plus  de  cent  ans  quand  il  fut 
tué  à  la  bataille  de  Honain  (Abulf.  Ann.  1. 1,  p.  i58).  Amr-ibn-Kol- 
thoum,  auteur  d'une  moallaka,  atteignit,  dit-on,  cent  cinquante  ans 
{Aph.  t.  II,  p.  36 1  ).  Labid,  auteur  d'une  moallaka,  mourut  à  Goufa, 
sur  la  fin  du  règne  de  Moawia,  âgé  de  cent  quarante-cinq  ans  (Agh. 
t.  III,  p.  368  v.;  Notice  sur  Labid,  par  M.  de  Sacy).  Amr,  fils  de 
Madi-Karb ,  âgé  de  cent  dix  ans,  combattit  vaillamment  à  la  journée 
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devait  donc  être  né  vers  l'an  de  J.  C.  469.  Or,  si 
Cokîb,  né  environ  un  siècle  avant  Mahomet,  c  est- 
à-dire  vers  l'an  de  J.  G.  47 1 ,  avait  à  peu  près  qua- 
rante ans  à  l'époque  de  la  bataille  de  Khazaz,  Abd- 
el-Mot  taiib  devait  avoir,  è  cette  même  époque, 
quaïante-deux  ans,  ejt  la  date  de  la  journée  de  Kha- 
zaz  répondrait  à  l'an  de  J.  C.  5 1 1 ,  c'est-à-dire  qu'elle 
précéderait  d'une  quinzaine  d'années  l'invasion  des 
Ethiopiens  dans  le  Yaman. 

Abou-Amr,  fils  d'Elalâ,  parie  de  scribes  envoyés 
par  les  princes  himyarites  pour  recueillir  le  tribut 
des  Arabes  issus  de  Nizar.  Cette  donnée  tendrait  à 
confirmer  la  date  qui  vient  d'être  indiquée  pour  la 
bataille  de  Khazaz,  s'il  est  vrai,  comme  l'a  conjec- 
ture M.  de  Sacy  \  que  l'introduction  de  l'écriture 
dans  le  Yaman  n'est  pas  de  beaucoup  antérieure  à 
l'envahissement  de  cette  contrée  par  les  Éthiopiens , 
sous  la  conduite  d'Aryat  (vers  l'an  de  J*  C.  5a  5). 

11  doit  paraître  extraordinaire,  je  l'avoue,  que, 
dans  le  royaume  de  la  reine  de  Saba,  chez  ce  peuplé 
célèbre  dans  l'antiquité  sous  le  nom  d'Homérite,  et 
qui  était  sans  doute  parvenu  à  un  assez  haut  degré 

de  Cadessiè,  et  ne  mourut  que  vers  la  fin  du  khalifat  d'Omar,  c'est- 
à-dire,  au  moins  cinq  ans  après  cette  bataille  (Agh.  t.  III,  p.  337). 
Hassan-ibn-Thabit,  qui,  dans  ses  vers,  défendait  Mahomet  contre 
les  attaques  des  poètes  Coraycbites,  vécut  cent  vingt  ans,  et  son  père , 
Tbabit,  cent  cinquante,  au  rapport  d'Abou-Obeîdah  (Agh.  tomel, 
page  23g).  Le  poète  Nabegha-Djadi  parvint  à  l'âge  de  cent  quatre- 
vingts  ans,  suivant  les  uns,  ou  seulement  de  cent  vingt  ans,  selon 
les  autres.  Abou'lfaradj  Isfahani  ne  doute  pas  qu'il  n'ait  atteint  au 
moins  cent  vingt  ans  (Agh.  t.  I,  p.  393  «.),  etc. 
1   Mém.  de  ÏAcad.  des  Inscr.  t.  L.  p,  282-292. 
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de  puissance  et  de  civilisation,  l'introduction  de 
récriture  ait  été  si  tardive.  Il  semblerait  plus  natu- 
rel de  croire  quelle  a  dû  au  moins  suivre  de  près 
la  conversion  des  Himyarites  au  judaïsme,  et  «que 
les  docteurs  juifs  ont  porté  dans  le  Yaman,  avec 
leur  religion,  la  connaissance  qu'ils  possédaient  de 
l'écriture. 

Cette  remarque  n'a  pas  échappé  à  M.  de  Sacy  ; 
cependant  le  résultat  de  ses  recherches  a  -été  l'opi- 
nion que  les  Himyarites,  au  temps  même  de  la  splen- 
deur de  leur  empire,  ignoraient  l'art  d'exprimer  la 
pensée  par  des  signes  durables.  Sans  cette  hypo- 
thèse, comment  expliquer  l'absence  de  tout  monu- 
ment écrit  ?  Comment  comprendre  que  les  savants 
arabes  du  premier  siècle  de  l'hégire,  malgré  les  in- 
vestigations auxquelles  ils  se  sont  indubitablement 
livrés,  n'en  aient  rencontré  aucune  trace?  L'antique 
inscription  qu'on  prétend  avoir  été  vue  dans  la  capi- 
tale du  Yaman,  et  qui  annonçait  la  domination  des 
Coraychites  sur  ce  pays *,  est  évidemment  une  fable 
ou  une  supercherie,  et  c'est  par  une  supposition 
toute  gratuite  ou  un  abus  de  mots,  comme  l'a  dé- 
montré M.  de  Sacy  2,  qu'on  a  qualifié  d'himyarite 
le  caractère  d'autres  inscriptions  trouvées  à  Sàmar- 
cand  et  en  divers  lieux,  où  l'on  assure  que  les  Tob- 
bas  ont  pénétré. 

En  admettant,  avec  M.  de  Sacy,  que  le  caractère 
appelé  par  les  Arabes  himyarite  ou  monsnad  a  été  im- 

1  Mèm.  de  l'Acad.  des  Jnscr.  t.  L,  p.  267. 

2  Ihid.  t.  L.  p.  271. 
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porté  d'Ethiopie  dans  le  Yaman,  un  petit  nombre  d' an- 
nées avant  l'invasion  de  Tannée  conquérante,  il  de- 
vient facile  de  concevoir  que  cette  écriture  même  n  ait 
laissé  aucun  monument  historique.  On  sait  en  effet 
que  les  princes  himyarites  empêchaient  le  commun 
des  hommes  de  l'apprendre  sans  leur  permission , 
et  s'en  réservaient  le  privilège  à  eux  et  à  leurs  scribes. 
Lorsque  ces  princes,  dépossédés  de  leur  puissance, 
eurent  été  dispersés  et  décimés  par  les  Éthiopiens 
vainqueurs,  la  connaissance  de  récriture,  peu  an- 
cienne et  peu  répandue  parmi  les  Arabes  du  Yaman, 
dut  se  perdre  insensiblement  chez  ce  peuple  subju- 
gué. Aussi  Ibn-Khallican  aflfirme-t-il1  que,  lors  clu 
commencement  de  l'islamisme ,  il  n'y  avait  dans  tout 
le  Yaman  personne  (  c'est-à-dire  aucun  Arabe  )  qui 
sût  lire  et  écrire. 

Au  reste,  sans  insister  plus  longtemps  sur  une 
question  qui  ne  s'est  présentée  ici  que  d'une  manière 
incidente,  je  reviens  au  travail  de  M.  Fresnel  et  à  la 
seconde  perle  d'Ibn-abd-Rabbihi. 

Le  récit  du  meurtre  de  Chas  (journée  de  Manidj, 
pag.  28)  et  celui  de  la  mort  de  Zohaïr  (journée  de 
Nafrawat,  pag.  37  ),  qui  suivent  le  morceau  sur  l'ori- 
gine de  la  guerre  de  Bassous,  s'éloignent  beaucoup 
du  récit  des  mêmes  faits  que  j'ai  extrait  du  roman 
historique  d'Antar,  et  publié  dans  le  Journal  asia- 
tique (  octobre  1 834  ).  Cette  différence  tient  princi- 
palement à  ce  qu'Ibn-abd-Rabbihi  s'est  attaché  uni- 

1  Ibn-KhalHcan ,  art.  lbn-al-Bawwab ,  cité  par  M.  de  Sacy,  Menu 
de  l'Acad.  des  Inscr.  vol.  L,  p.  2  56. 
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quement  à  la  tradition  d'Abou-Obeïdah  sur  ces  évé- 
nements ,  tandis  que  fauteur  <T  Antar  a  pris  la  matière 
de  sa  narration  dans  plusieurs  traditions  dont  il  a 
fondu  ensemble  les  détails.  Il  parait,  au  reste,  avoir 
emprunté  la  plupart  des  circonstances  dont  il  fait 
mention  à  la  tradition  d'Asmaï  et  &  celle  d'Abou- 
Obeldah  lui-même,  telles  qu'elles  sont  rapportées 
Tune  et  l'autre  dans  le  Kitab  el-Aghani 1.  La  dernière 
contient,  dans  l'ouvrage  d'Aboulfaradj  Isfahani,  des 
développements  beaucoup  plus  étendus  sur  la  mort 
du  chef  des  Bénou-Abs,  que  dans  la  traduction  don- 
née par  M.  Fresnei  de  cette  portion  du  manuscrit 
d'Ibn-abd-Rabbihi.  Or  l'indication  du  nom  des  per- 
sonnages sur  la  foi  desquels  pariait  Abou-Obeïdah, 
et  des  variantes  même  légères  qu'offraient  leurs  ré- 
cits, imprime  au  texte  de  l'Aghani  un  cachet  remar- 
quable d'authenticité.  Je  ne  doute  pas  qu'on  n'y  lise 
la  véritable  tradition  originale  d* Abou-Obeïdah,  et 
je  regrette  qu'lbn-abd-Rabbihi  l'ait  ainsi  abrégée. 

M.  Fresnei  (note  4,  page  3i)  reproche  à  l'isla- 
misme l'abolition  des  luttes  littéraires  de  la  foire 
d'Oukazh,  où  les  poètes  venaient  célébrer  les  exploits 
de  leurs  ancêtres  et  la  gloire  de  leur  tribu.  Sans  doute 
ce  concours  de  poésie  et  de  vertus  guerrières  était 
propre  à  entretenir  une  noble  émulation  parmi  les 
Arabes;  mais  c'était  aussi  une  arène  ouverte  à  la 
vanité,  aux  passions  envieuses  et  vindicatives.  Tel 
fut  vraisemblablement  le  motif  qui  engagea  Maho- 
met à  le  supprimer.  M.  Fresnei  avoue  qu'il  a  été 

1  Vol.  II ,  fol.  365  v.  et  suiv. ,  art.  Oaarkâ. 
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longtemps  sans  comprendre  la  possibilité  de  ces  dé- 
bats poétiques  entre  des  hommes  qui  avaient  presque 
toujours  des  vengeances  à  exercer  les  uns  contre  les 
autres.  Il  s'est  demandé  comment,  malgré  l'interdic- 
tion de  la  guerre  pendant  les  trois  mois  sacrés  au 
commencement  desquels  se  tenait  le  marché  d'Ou- 
kazh,  des  ennemis  pouvaient  imposer  silence  à  leurs 
haines  et  écouter  tranquillement  le  panégyrique  de 
leurs  adversaires.  Les  Arabes,  dit-il,  n'avaient-ils 
plus  de  sang  dans  les  veines  pendant  la  durée  de  la 
foire? 

Il  a  cru  pouvoir  résoudre  cette  question  par  deux 
faits  puisés  dans  le  manuscrit  d'Ibn-abd-Rabbihi  :  à 
la  foire  d'Oukazh,  les  héros-poëtes  avaient  la  figure 
couverte  d'un  voile;  dans  les  récitations  et  impro- 
visations ,  la  voix  de  l'orateur  était  suppléée  par  celle 
d'un  rhapsode  ou  crieur  qui  se  tenait  près  de  lui  et 
répétait  ses  paroles. 

Ces  deux  usages  n'étaient  certainement  pas  tou- 
jours observés.  Hs  ne  paraissent  pas  avoir  pu  opposer 
des  obstacles  bien  réels  à  l'explosion  des  inimitiés, 
et  l'on  sait  d'ailleurs  que  des  querelles  sanglantes 
sont  nées  quelquefois  et  ont  été  vidées  à  Oukazh. 
Pour  les  prévenir  il  existait  un  autre  usage  qui,  bien 
qu'impuissant  encore ,  devait  avoir  plus  d'efficacité. 
J'en  trouve  la  trace  dans  le  Kitab  el-Aghani;  voici 
ce  qu'on  lit  dans  un  passage  de  cet  excellent  recueil  r 
relatif  à  la  guerre  de  Fidjâr,  dont  l'époque  corres- 
pond à  l'enfance  de  Mahomet *  : 

1  Vol.  IV,  fol.  255  v. 
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JUt  (^  I^jU  Ui*-  to^uy  u^  lyub  tel  ^JU 

Les  Arabes,  lorsqu'ils  venaient  à  Oukazh,  remettaient  leurs 
armes  ^  (Abdallah)  Ibn-Djodhan  (Coraychite) ,  et  les  lais- 
saient, entre  ses  mains  jusqu'à  ce  que  les  marchés  fussent 
finis  et  le  pèlerinage  terminé;  puis,  au  moment  de  leur 
départ,  Ibn-Djodhan  les  leur  rendait.  C'était  un  homme 
puissant,  sage  et  riche. 

Il  est  Vraisemblable  qu'antérieurement  à  Ibn-Djo- 
dhan les  armes  étaient  déposées  entre  les  mains  de 
quelque  autre  personnage  distingué  parmi  les  Co- 
raychites. 

La  journée  de  Chib-Djabala,  ou  du  ravin  de  Dja- 
bala  (pag.  67),  est  un  des  morceaux  les  plus  neufs 
et  les  plus  importants  du  mémoire  de  M.  Fresnel. 
Les  circonstances  de  cette  bataille,  Tune  des  affaires 
les  plus  considérables  que  les  Arabes  aient  jamais 
eues  entre  eux,  sont  racontées  dans  le  Kitab  el-Aghani 
d  une  manière  plus  développée l  ;  mais  les  principaux 
détails  mentionnés  par  Aboulfaradj  Isfahani,  sur  la 
foi  d'Abou-Obeïdah  et  autres,  sont  bien  d'accord  avec 
ceux  que  donne  Ibn-abd-Rabbihi  ;  il  n'y  a  de  diffé- 
rence essentielle  que  sur  la  date. 

Selon  Ibn-abd-Rabbihi,  cette  journée  eut  lieu  qua- 
rante ans  avant risJamism^,  c'est-à-dire  Fannée  même 
où  naquit  Mahomet,  fauteur  de  l'Aghani  en  fixe 
l'époque  dix-sept  années  plus  tôt  :  «  Kabcha,  fille 

1  Vol.  ÏÏI,  fol.  9  eisuiv. 
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«  d'Orwat-Errahhal,  dit-il,  était  enceinte  d'Amir 
«  ibn-TofaH,  lors  de  la  bataille  de  Djabala,  et  Ton 
«  assure  qu'elle  le  mit  au  monde  dans  le  moment 

«.où  la  victoire  de  sa  tribu  fut  achevée .'  La 

«  bataille  de  Djabala  se  donna  cinquante-sept  ans 
«  avant  l'islamisme,  et  dix- sept  ans.  avant  la  nais- 
«  sance  de  Mahomet.  Le  prophète  naquit  Tannée 
«  de  l'éléphant,  reçut  sa  mission  divine  dans  sa  qua- 
rantième année,  et  mourut  à  soixante-trois  ans. 
«  Ce  fat  en  Tannée  même  de  la  mort  de  Mahomet 
«  qu  Amir-ibn-Tofeïl ,  âgé  de  quatre-vingts  ans ,  se 
«  présenta  à  lui.  » 

Les  deux  parties  belligérantes  étaient  les  Bénou- 
Amir,  sous  la  conduite  d'Ahwas,  fils  de  Djafar,  sou- 
tenus de  plusieurs  alliés ,  et  les  Bénou-Tamijn ,  com- 
mandés par  Lâkit,  fds  de  Zorara,  qui  avait  à  venger 
sur  les  Bénou-Amir,  son  frère  Mabad,  fait  prisonnier 
un  an  auparavant  à  la  journée  de  Rahrahân,  et  mis 
à  mort  après  le  combat.  Autour  de  ce  chef  s'étaient 
groupées  une  multitude  de  familles  étrangères  aux 
Bénou-Tamim,  dont  chacune  avait  quelque  ven- 
geance à  exercer  contre  les  Bénou-Amir.  Ceux-ci, 
quoique  leurs  forces  se  montassent,  suivant  TAghani, 
à  trente  mille  hommes,  semblaient  devoir  être  écra- 
sés par  le  nombre.  Une  foule  d'Arabes  vagabonds, 
attirés  par  Tespoir  du  butin,  étaient  venus  grossir 
encore  les  troupes  de  Lakit,  et  son  armée  était,  au 
rapport  d'Aboulfaradj  Isfahani,  la  plus  grande  réu- 
nion d'hommes  qui  eût  jamais  été  vue  au  temps  du 
paganisme. 


> 
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Les  Bénou-Amir  se  retranchèrent  dans  une  gorge 
longue  et  étroite  de  la  montagne  de  Djabala  ;  fls  lais- 
sèrent leurs  chameaux  sans  boire  ni  manger  pendant 
plusieurs  jours,  en  attendant  l'ennemi.  Lorsque  Lakit 
et  les  siens  commencèrent  à  gravir  la  montagne ,  les 
Bénou-Amir  lâchèrent  leurs  chameaux,  qui,  se  pré- 
cipitant aVec  impétuosité  vers  l'eau  et  le  pâturage 
de  la  plaine,  rai  versèrent  tout  ce  qui  s'opposait  à 
leur  passage.  Les  Bénou-Amir  s'élancèrent  à  leur 
suite,  et,  profitant  du  désordre  jeté  par  ces  animaux 
furieux  dans  l'armée  ennemie,  ils  la  mirent  dans  une 
déroute  complète. 

Tel  est  en  substance  le  récit  de  cette  action.  J In- 
diquerai plusieurs  rectifications  légères  qui  me  sem- 
blent devoir  être  faites  moins  dans  la  traduction  de 
M.  Fresnel  que  dans  les  notes  dont  elle  est  entre- 
mêlée et  suivie. 

Page  4g,  Caïs,  fils  de  Zohaïr,  dit  au  chef  des 

Bénou-Amir,  Àhwas,  fils  de  Djafar  :  « Tu  com* 

»  manderas  aux  piétons  de  se  tenir  près  des  cha 
(t  meaux,  et,  au  moment  où  l'ennemi  nous  dormei^* 
a  l'assaut,  de  délier  leurs  bêtes  et  de  les  prendre  par 
«la  queue  (pour  les  diriger  à  droite  ou  à  gauche 
«par  une  torsion  convenable  de  ce  membre  ).  » 
Ces  derniers  mois  sont  une  explication  ajoutée  par 
M.  Fresnel  :  je  ne  la  crois  pas  juste.  Il  s'agit  de  sti- 
muler la  course  des  chameaux  ;  Caïs  veut  que  les 
hommes  se  cramponnent  à  leurs  queues  pour  les 
exciter  à  fuir.  Ce  moyen  est  employé  par  les  voleurs 
arabes  qui  veulent  emmener  rapidement  des  cha- 
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meaiu  loin  du  camp  où  ils  les  ont  pris*  Burckhardt, 
racontant  la  manière  dont  ils  font  leurs  expéditions 
nocturnes,  dit  :  *  Chacun  empoigne  la  queue  de  l'un 
a  des  chameaux  les  plus  forts  y  cela  fait  galoper  ïani- 
«  mal,  et  les  hommes,  traînés  de  cette  manière  et 
«  suivis  des  autres  chameaux,  arrivent  au  lieu  où 
«  leurs  compagnons  les  attendent ].  » 

[bid.  a  Or  les  Amirides  avaient  alors  pour  auxi- 
«  liaires  (outre  les  Absides)  les  Ghaniyyides  combi- 
«  nés  avec  les  KUabides.  »  M,  Fre&nel  ajoute,  entre 
parenthèses  :  «(La  tribu  de  Ghaniyy  était  issue  de 
«  Ghatafan,  et  pourtant  le  narrateur  ne  la  point  ex- 
a  ceptée,  plus  haut,  de  rénumération  des  tribus  gha- 
«  tafanides,  auxiliaires  de  Lakit).  »  Il  y  aurait  lieu, 
en  effet,  de  s'étonner  de  cette  omission,  si  la  tribu 
de  Ghaniyy  était  réellement  issue  de  Ghatafan,  ce  qui 
n'est  pas.  On  lit,  à  la  vérité,  dans  le  Camous  :  ^à 
^Ub*  ai*  s  >  Ghaniyy,  branche  de  Ghatafan;  mais  c'est 
une  erreur.  Le  père  de  cette  famille ,  Àmr,  surnommé 
Gamrfy,  était  fils  d'Assar,  f**ù%  fds  de  Mounabbih, 
«Lu,  fils  de  Saad,  fils  de  Caïs-Aïlan.  Cette  généalo- 
gie, répétée  en  plusieurs  endroits  du  Kitab  el-Aghani, 
est  bien  certaine: 

Page  5o.  «  Enfin,  les  Amirides  avaient  avec  eux 
«  toutes  les  tribus  sorties  de  Badjilah  (fils  d'Anmar, 
«  fils  de  Nizar) ,  moins  les  Caysides*  »  Le  texte  de  M.Fresr- 
nel  porte  apparemment  C**S  ^Jl  ;  c'est  sans  doute  une 
faute.  Le  mot  (j**S,  Caïs,  seul,  pris  comme  nom  de 

1  Voyage  en  Arabie,  trad.  de  M.  Eyriès,  vol.  ITI,  p.  1 i5. 
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tribu,  désigne  toujours  la  postérité  de  Caïs-Aïlan, 
fils  de  Modhar,  fils  de  Nizar,  dont  évidemment  il  ne 
peut  être  question  ici.  Il  y  a  bien  dans  Badjilah  une 
famille  de  Caïs-Coubba,  xl^>  o***1,  mais  elle  est 
citée  nominativement  par  Aboulfaradj  Isfahani, 
comme  ayant  figuré  parmi  les  alliés  des  Bénou- 
Amir. 

Oh  lit  dans  le  Kitab  el-Aghani  :  «  A  la  bataille 
«  de  Djabala  se  trouvaient  aussi,  dans  le  parti  des 
a  Bénou-Amir,  toutes  les  tribus  issues  de  Badjilah, 
«  excepté  les  BénourCochaïr,  |^aAj  il ,  à  cause  d'une 
a  querelle  qui  existait  alors  entre  ceux-ci  et  les  des- 
cendants de  Caïs  (c'est-à-dire  les  descendants  de 
«  Caïs-Aïlan ,  au  nombre  desquels  étaient  les  Bénou- 
«  Amir).»  C'est  encore  une  faute,  car  les  Bénou- 
Cochaïr  étaient  une  branche  d'Amir-ibn-Sassaa  2,  et 
non  de  Badjilah. 

En  cherchant  un  nom  qui  présente  quelque  simi- 
litude avec  Gais  <j***,  ou  Cochaïr  j*-M,  et  qui  dé- 
signe une  branche  de  Badjilah,  je  trouve  le  nom  de 
Casr  j«*S ,  auteur  de  la  race  à  laquelle  appartenait 
Khalid ,  fils  d'Abdallah  el-Casri ,  personnage  connu 
par  son  talent  pour  la  parole ,  et  par  les  dignités  dont 
il  a  été  revêtu  sous  les  khalifes  Omeyyades  5.  B  est 

1  Ainsi  appelée  du  nom  d'une  jument,  Coubba,  qui  appartenait 
à  Caîs-ibn-Ghauth ,  chef  de  cette  famille.  (Ayh.  et  Camous.) 

*  Loubb-elrAlbab  jïl-Ansab ,  par  Soyouti,  au  mot  <£>*"»*•  La  gé- 
néalogie du  père  de  cette  famille  était  :  Cochaïr,  61s  de  Caab,  fils 
de  Rahiah ,  fils  d'Amir,  fils  de  Sassaa. 

5  Sa  biographie  se  trouve  dans  Ibn-Khallican. 
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positif  que  Casr  était  issu-dé  Badjiiah  \  et  je  ne  doute 
pas  qu'il  ne  faille  substituer  aux  leçons  défectueuses 
du  manuscrit  de  M.  fresnel,  et:  du  Kitab  el-Aghani, 
les  mots  :  )j**3  ^J ,  moins  les  Bénbu-Gasr. 

Pag.  54  (notes).  «  La  guerre  de  Dàhis  doit  avoir 
«  commencé  peu  de  temps  après  le  meurtre  de  Kha- 
«  lid  et  le  rétablissement  dé  la  paix  entre  les  tribus 
«  d'Abs  et  d'Amir.  »  La  première  partie  de  cette  con- 
jecture peut  être  vraie,  la  seconde  est  inexacte.  La 
réconciliation  des  tribus  d'Abs  et  d'Amir  ne  s  opéra 
qu'au  moins  deux  années  après  le  commencement 
de  la  guerre  dfe  Dahis ,  et  ce  fut  justement  l'impossi- 
bilité x)ù  étaient  les  Bénou-Abs  de  soutenir  cette 
guerre  avec  succès,  qui  les  obligea  à  rechercher  l'al- 
liance ou  plutôt  la  protection  des  Bénou-Amir, 
avec  lesquels  ils  étaient  en  hostilité  ouverte  depuis 
la  mort  de  leur  roi  Zohaïr. 

Voici  quels  furent  la  suite  et  l'enchaînement  des* 
faits.  Je  les  résume  d'après  divers  articles  du  Kitab 
el-Aghani 2,  l'Histoire  des  temps  antérieurs  à  l'isla- 
misme, d'Abou'lféda5,  l'extrait  de  Nowaïri  donné  pat 
M.  de  Sacy  dans  son  Mémoire  sur  les  anciens  mo- 
numents de  la  littérature  arabe  4. 

Par  le  meurtre  de  Zohaïr,  Khalid,  fils  de  Djafar, 

1   Camoùs,  au  mot  Casr.  —  Ibn-Khallican ,  art.  Khalid,  fils  d'Abd- 
allah. —  Loubb-el-Âlbab ,  au  mot  ^w^ï. 

1  Volume  II,  fol.  7  et  suiv.;  volume  III,  fol.  1  et  suiv.;  7  vers. 
9  et  suiv. 

5  Publiée  par  M.  Fleischer.  Leipsick,  1821,  p.  i4o,  1^2. 

4  Mèm.  de  l'Acad.  des  Inscr.  t.  L,  p.  3o,2  et  suiv. 

n.  3/j 
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chef  des  Bénou-Amir,  s'était  mis  sur  les  bras  toutes 
les  forées  des  tribus-sœurs  d'Abs-ibn-Baghidh  et  de 
Dhobyan-ibn-Baghidh.  Il  se  rendit  à  la  cour  de  No- 
man,  fils  de  Moui}4hir,  roi  de  Hira  (ou  auprès  de 
son  frère  Aswad,  fils  de  Moundhir  )  pour  chercher  à 
1  attirer  dans  ses  intérêts  :  là  il  fut  tué  par  Harith- 
ibn-Zhalim ,  à  la  suite  d'une  querelle  survenue  entre 
eux.  Harith  prit  aussitôt  la  fuite,  et,  après  avoir  été 
repoussé  par  différentes  tribus,  trouva  un  asile  chez 
les  Bénou-Tamim.  L'accueil  fait  à  l'assassin  de  Kha- 
lid  par  les  fils  de  Zorara  donna  naissance ,  eqtre  les 
Bénou-Amir  et  les  Bénou-Tamim ,  à  u#e  guerre  par- 
ticulière, dont  le  premier  épisode  fut  la  bataille  de 
Rahrahân.  Pendant  ce  temps,  et  vers  l'époque  de  la 
mort  de  Khalid,  éclatait  la  guerre  de  Dabis  entre  les 
descendants  de  Baghidh.  On  sait  quelle  eut  pour 
principe  une  course  de  chevaux  et  un  pari  entre 
Gais,  fils  de  Zohaïr,  chef  d'Abs*  et  Hodhaifa,  fils 
de  Bedr,  chef  de  Fazâra,  branche  de  Dhobyan.  Après 
plusieurs  combats  ou  meurtres  suivis  d  accommc^ 
déments  bientôt  rompus,  les  Bénou-Abs  obtinrent 
une  victoire  célèbre;  ils  firent  un  grand  carnage  de 
leurs  ennemis  à  la  journée  de  la  citerne  de  Habat, 
*l+yJt  jxsr,  et  tuèrent  Hodhaifa  et  ses  frères.  Mais 
ensuite,  ne  pouvant  résister  à  l'effort  de  toutes  les 
familles  de  Dhobyan  réunies  contre  eux,  Us  furent 
contraints  d'abandonner  leur  pays  et  d'aller  deman- 
der un  refuge  à  leurs  ennemis  les  Bénou-Amir.  Ceux- 
ci  les  reçurent ,  et  la  tribu  d'Abs  devint  l'alliée  *le 
celle  d'Amir  contre  les  Bénou  Tamim,  postérieure- 
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ment  à  la  journée  de  Rahrahâri,  ob(  elte  ne  se 
trmtfra  point* 

Cependant  k  guertfé  de  Dahis,  c  est-à-dire Thos^ 
tâité  de*  deux  branche*  sorties  de  Baghidb,  eottti- 
nua  d'avoir  son  cours.  À  la  journée  de  Djabafa,  tan- 
dis que  les  enfants  tf  Abs  fanaient  cause  coïnïnune 
avec  la  tribu  d'Aimr,  les  famille*  du  Dhobyan,  atti- 
rées par  l'espoir  de  venger  sur  eux  la  mort  de  Ho- 
dbaïfa  et  de  ses  frères  *  combattaient,  sous  la  con- 
duite de  Hesn,  fils  de  Hodhaïfa,  dans  la  nombreuse 
armée  de  Lakit. 

La  guerre  de  Dabis  dura  quarante  ans,  comme 
cefle  de  Passons  ;  elle  fut  terminée  par  l'entremise 
de  Harith,  fils  d'Auf,  fils  cTAbou-Haritha  et  de  son 
cousin  Harim  (ou  Kharidja),  fils  de  Sinân,  fils  d'Abou- 
Hasitha,  dont  la  libéralité  est  passée  en  proverbe  *. 
Ces  deux  personnages  étaient  issus  de  Ghaïzh,  fils 
de  Mourra,  fils  d'Àufr  fils  de  Saad,  fils  de  Dhobyan, 
fils  de  Baghidh,  et  avaient  par  conséquent  une  re- 
lation de  consanguinité  avec  les  tribus  de  Dhobyan 
et  d'Abs-ibn-Baghidh.  Ils  payèrent  trois  mille  cha- 
meaux pour  le  prix  du  sang  des  morts  resté»  sans 
vengeance,  et  la  paix  fut  rétablie.  Ce  fat  en  Phoh- 
neur  de  ces  médiateurs  généreux  que  le  poète  Zo- 
haïr,  fils  cPAbou-Selma,  composa  sa  moallaka2. 

1  Voyez  dans  Meïdani  le  proverbe  ^/*j&  (j+  ^ys^- 
1  Telle  est  l'opinion  des  commentateurs  et  de  l'auteur  du  Kitah 
el-Aghani.  Le  vers  de  cette  moallaka,  qui  commence  par  les  mots 

*/**  (•**  ^^  ^t*^4"  <&*»*  *  deux  Sommes  issus  <fo  Ghaïzh,  (ifs 
«  de  Mourra,  se  sont  portés  médiateurs,  ■  et  qui  précède  immédiate- 

3*. 
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Suivant  Abou'lféda l  et  Tebrizy2,  Caïs,  chef  des 
Bénou-Abs ,  n  accéda  pas  à  cette  paix  ;  il  abandonna 
sa  tribu,  embrassa  la  religion  chrétienne,  erra  en 
différentes  parties  du  désert  >  et  finit  par  se  retirer 
dans  un  couvent  du  pays  d'Oman  \  D'après  le  récit 
de  l'auteur  d'Antar,  ce  lut  quelque  temps  avant 
la  conclusion  de  la  paix,  et  à  la  suite  d'une  ba- 
taille dans  laquelle  la  tribu  d'Àbs  avait  été  presque 
écrasée,  que  Gais  s'enfuit  et  se  voua  à  la  vie  so- 
litaire. 

La  guerre  de  Dahis  ayant  commencé  vers  F  époque 

ment,  dans  Zawzèni ,  le  vers  (jU^à  y  L»a£  U\5^l<Xj%t  vous  avez 
«  réconcilié  Abs  et  Dhobyan,  •  montre  en  effet  queZohaîr  adresse  ses 
éloges  à  Harith  etHarim,  qui  étaient  issus  de  Ghaizh,  fils  de  Mourra, 
et  non,  comme  le  dit  Nowaîri,  à  Aus  et  Makal  ;  car  ces  deux  derniers 
n'appartenaient  point  à  la  famille  de  Ghaizh ,  fils  de  Mourra,  mais  à 
celle  de  Thaleba,  fils  de  Saad,  fils  de  Dhobyan.  (Nowaîri,  man.  700 
de  la  Bibl.  royale,  fol.  18.) 

1  Historia  ante-islamica,  de  M.  Fleischer,  p.  142. 

1  Commentaire  sur  le  Hamâça,  édit.  de  M.  Freytag,  p.  2  23. 

5  Le  poète  Bechr,  fils  d'Obayy,  fait  allusion  à  cette  circonstance, 
dans  ces  vers  : 

<  Les  funestes  chevaux  de  l'espèce  de  Dahis  n'attirent  que  des 

•  malheurs  au  jour  de  la  course.  Ce  sont  eux  qui  ont  été  cause  de 

•  la  mort  de  Malik  (fils  de  Zohaîr)  et  de  l'exil  de  Caïs  au  delà 
«  d'Oman.  » 

<jl *j^v — *  u    ^  *  18  ^*  cjh' 

^ — *  PL»  &*  ^ — m — * — *  (**yk* 

Hâmaça.  iàii.  FreyUg,  page  aa3. 
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du  meurtre  de  Khalid,  c'est-à-dire  peu  de  temps 
avant  la  journée  de  Rahrahân,  antérieure  dune  an- 
née à  celle  de  Chib-Djabaia,  si  l'on  admet,  avec  Ibn- 
abd-Rabbihi,  que  cette  dernière  bataille  se  soit  livrée 
en  l'année  de  la  naissance  de  Mahomet  (de  J.  C.  57 1  ), 
on  doit  rapporter  l'origine  de  la  guerre  de  Dahis  à 
l!an  de  J.  C.  568-9;  et  sa  durée  ayant  été  de  qua- 
rante ans,  sa  fin  Répondra  à  Tan  de  J.  C.  608-9.  Si 
l'on  adopte,  au  contraire,  le  sentiment  d'Abou'lfa- 
radj  Isfahani,  selon  lequel  la  journée  de  Djabala  a 
précédé  de  dix-sept  ans  la  naissance  de  Mahomet; 
le  commencement  de  la  guerre  de  Dahis  coïncidera 
avec  l'an  de  J.  C.  55 1-2  ,  et  la  fin  avec  l'an  de  J.  C. 
591-2. 

Pag.  55.  «  Or,  Rabi  et  ses  frères  étaient  les  plus 
«  dignes  hommes  de  toute  l'Arabie ,  à  telles  enseignes 
«  cfù'on  le^  nommait  partout  les  kamalah,  c'est-à-dire 
«  les  parfaits.  »  Cette  épithète,  ft.»fill,  n'indique 
point,  eii  arabe,  les  vertus  dont  le  mot  français  dignes 
pourrait  donner  l'idée.  Voici  ce  qu'on  lit,  au  sujet 
<Ju  mo|  S  *\  & ,  dans  un  passage  du  Kitab  el- 
Aghani *  : 

H£jtf  C*L#  Ç*U  ulib  Î5Î  iuUlil  i  J^î  &3 

J^fcJl    •£*   tA^j    &*U 

Au  temps, du  paganisme  lorsqu'un  homme  était  poète  et 
braire  à  la  guerre,  qu'il  savait  écrire1,  qu'il  était  habile  à 
nager  et  à  tirer  de  l'arc,  on  le  qualifiait  de  parfait. 

»  Vol.  I,  fol.  1I7.V. 

2  Le  temps  où  vivaient  les  hommes  qui  ont  porté  ce  surnom  rie 
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Je  termine  ici  mes  observations  :  quelques-unes 
4ont  trop  minutieuses,  sans  doute;  je  ne  les  aurais 
pa$  faites  si  j'avais  trouvé  matière  à  des  critiques 
plu?  importantes  dans  la  brochure  de  M.  Fresnel.  Je 
]&  félicite  d'employer  à  des  reoherches  historiques 
la  connaissance  qu'il  a  acquise  de  la  langue  arabe. 
Puisse  i  estime  <pie  90D  mémoire  a  inspirée ,  non- 
éeujeiaant  à  l'auteur  de  cet  article,  mais  encore  à 
de*  juges  {dus  éclairés,  l'engager  à  continuer  ses 
utiles  travaux,  et  è  livrer  bientôt  au  public  plu- 
sieurs autres  lettres  aussi  intéressantes  que  la  pré- 
paiera! 


TftXTB   DIS   LA   TRAPlTlOJi   p'ABOO'tKOyKIWlR   8éC£A)f. 

pfiffaity,  tels  que  Rabie,  £1*  de  Ziad,  et  ses  frères,  ne  remonte 
guère  au  delà  du  quart  de  siècle  antérieur  à  la  naissance  de  Maho- 
met. Ainsi  l'on  ne  pourrait  tirer»  de  l'usage  de  cette  ép}&toe  et  de 
l'explication  qui  en  est  donnée  ici,  aucune  conclusion  contraire  à 
l'opinion  de  M.  de  Sacy,  fondée  sur  le  témoignage  de  plusieurs  au- 
teurs arabes,  relativement  à  l'époque  de  l'introduction  de  l'écriture 
dans  l'Irak,  vers  l'an  de  J.  C.  53o,  et  dans  le  Hedjaz,  vers  l'an  de 
J.  C.  56o.  (Min.  de  lAcad.  t.  L,  p.  3i5.) 
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(sjvj  <^ô  f>*  >*>  (^^UJt  p^>  <Xx*  *Jô  j*3  yjà  ^1 

Lyi&  A**  A*l*  «***J^U  f»|^*j  0^J|  ^It  JIhà* 
*****  JU-elij  JU&^V*^*,»  JJJU  f*S  ji  I^P'j 

jM  ils       ■  ■  !    «p i 


TEXTB   DE   LA   mfcAWTION    »  ABOTJ-OBEIDAH. 

^j^^U.».^  far.»  «5  *^>  ^mJI^s^  I^jK'  tf^nxlt  J*£l  ùyary 

1  Ce  mot  est  écrit  dans  Nowaïri  (  man.  700  de  la  Bibl.  royale, 
fol.  28)  o^  «XdÇ.  Je  crois  ^u  on  doit  lire  ovx»-<Xj£,  ce  qui  signi- 
fierait que  la  tribu  de  Madhhidj ,  par  exubérance  de  population,  dé- 
borda s«r  U  Tikama. 
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^W  g   *»*yjj*    Jbj   ipJ^jkMa*   &   tf>J*»&    t|V^ 

^   AJUAJU*   ijàjA*  If^Oty*»  U   JUi   *^Ull    (^  j£f$  ^1 
Jjl£  («X^l  4S»4Xdfr*£  U  A**  (££*-«»  «Xâ*  Jû*  oJLm  «XàJj 

i^  «X^Li  LjxU  «X«u  jUmââI^  w^  ajc#*  *(s*?  Mr** 

yàj\j*j  i^Jt}  jJJÇ*  <Ù£*  *i)jJHl    ^   «XjL*  <±*JÙJL*\  ^*y* 

)ï>\  j^^2  j~*S  x>-j\J^  g**  Ajjssp  ajLL^  0^JaJlj^ 
isjb — r^  *  !x— ***  *,Js — *  <*"^ 

\       »      ji^X—il^Jl    *X_i>  ^(j^i  l_i*Xij 

AxJb  jul3  vjJ^  ôjL^  a^y  *&jJî  ^  ^^J  Jb 
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LETTRE 

De  M.  Bohet,  missionnaire 'apostolique  sur  le  détrbifde 
Malaca,  auparavant  missionnaire  au  Fo-kien  en  Chine,  à 
M.  l'abbé  Dubois,  »       - 

Pulo-Pinang,  20  septembre  i&35. 
Monsieur  et  cher  confrère, 

.  Je  suis  un  peu  en  retard  à  votre  égard ,  mais  j'ai 
tout  lieu  d'espérer  que  les  deux  lettres  quq  j'ai  l'hon- 
neur cIê  vous  adresser  me  serviront  d'excuse  à  cause 
de  leur  longueur.  Je. crois  que  vous  rapporter, une 
partie  des  vexations  que  Ton  épcduve  en  Chine,  c'est 
répondre  pour  le. moment  à  ce  que  vous  me  deman- 
dez. En  effet,  connaître  les  lois  d'un  pays  n'est  pas 
connaître  ce  qui  s'y  passe  ;  tout  au  plus  c'est  savoir 
ce  qu'on  devrait  y  faire.  Vous  désirez  sans  doute 
plus  d'ordre  et  de  méthode  dans  ce  que  je  vous 
écris;  mais,  sans  chapitre^  et  sans  paragraphes,  je 
vais  vous  raconter  bonnement  les  choses  selon  que 
ma  mémoire  me  les  rappellera.  Je  ne  vous  dirai 
rien  dont  je  n'aie  été  témoin.  Ecrivant  des  faits,  peu 
importe  de  mettre  le  dernier  celui  qu'il  conviendrait 
mieux  de  placer  le  premier. 
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On  -fit  peut  se  faire  une  juste  idée  des  avanies 
que  Ton  éprouve  en  Chine.  Il  suffit  d'être  accusé, 
pour  être  condamné.  La  peine  capitale  n'entre  pas 
souvent  dans  l'arrêt  du  mandarin,  c'est  toujours 
l'argent  qui  est  coupable ,  c'est  à  lui  qu'on  en  veut; 
car  pour  la  personne ,  le  mandarin  plus  d'une  fois 
la  croit  innocente.  Aussi,  si  le  pauvre  n'a  jamais 
raison  »  le  riche  a  toujours  tort.  Le  premier  ac- 
quittera sa  dette,  non  en  payant,  mais  bien  en  re- 
cevant une  douzaine  de  coups  de  rotin.  Le  second, 
au  contraire,  payera  là  sentence  du  juge,  et  donnera 
plus  que  la  valeur  des  coups. 

flya  pourtant  cela  de  bon,  c'est  qu'un  voleur 
pris  et  condamné  ne  pourra  plus,  une  fois  en  li- 
berté, posséder  le  moindre  gîte,  à  moins  de  s'expa- 
trier; il  ne  peut  même  s'habiller  d'une  manière  tant 
soit  peu  décente;  et  en  vue  ou  au  su  des  satellites, 
il  ne  peut  satisfaire  sa  gourmandise  en  achetant  an 
marché  quelques  bons  mets  chinois*  Maïs  la  difiç- 
ctdté  consiste  k  dénoncer  le  voleur.  Malheur  k  celui 
qui  prendrait  cette  tâche  sur  lui,  surtout  s'2  était 
tant  soit  peu  riche!  le  voleur  ne  manquerait  pas  de 
dire  que  le  dénonciateur  était  le  receleur.  De  là 
quelle  source  d'embarras  1  ses  piastres  seules  pour- 
raient  le  mettre  hors  de  péril.  Mais,  dénoncé  ou  non, 
te  voleur  une  ibis  pris  devient  une  mine  que  ne 
manquent  pas  d'exploiter  les  satellites.  Ils  jubilent 
d avance ,  certains ,  comme  ils  le  sont,  qu'il»  feront 
leurs  choux  gras.  Pour  cela  ils  feront  écrire  au  vo- 
leur ,  ou  ils  écriront  eux-mêmes  les  noms  d'un  eer^ 
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tain  nombre  d'individus'  qu'ils  lui  indiqueront,  ou 
que  leur  indiquera  le  voleur.  Les  personnes  ainsi 
inscrites  seront  réputées  complices,  et  l'unique 
moyen  de  se  justifier  >  ç  est  l'argent ,  et  bon  gré  mal 
gré  il  faudra  débourser.  Cela  étant  ainsi,  xm  vitiage 
préférera  souffrir  les  rapines  d'un  seul  voleur  plutôt 
que  d'avoir  recours  aux  satellites*  Mais  gare  au  voleur, 
si  pendant  la  nuit  H  était  pris  sur  le  fait;  le  peuple 
*e  rend  alors  justice  lui-même.  Je  connais  un  vil- 
lage qui  épiait  un  voleur  depuis  longtemps.  Les 
personnes  postées  pour  le  saisir  eurent  soin  de  se 
barbouiller  la  figure,  pour  n  être  pas  connues.  Le 
voleur,  qui  ne  s'attendait  à  rien  moins,  ne  manqua 
pas  de  venir  pendant  la  nuit.  Il  lut  pris  et  attaché 
à  un  arbre;  ensuite  au  moyen  d'un  petit  bambou 
on  lui  fit  sortir  les  deux  yeux  delà  tête.  Ne  pouvant 
ptas  courir  ni  voler,  le  pauvre  larron  fut  obligé  de 
demander  l'aumône.  Ce  que  je  dis  des  voleurs  a 
lieu  également  pour  les  femmes  achalandées.  Je  dis 
femmes  y  car  les  filles  de  mçme  métier  ne  sont  point 
tolérées;  et  A  part  quelques  auberges  placées  sur  les 
voûtes  des  grandes  villes,  où  l'on  trouve  déjeunes 
personnes  achetées  dès  leur  bas  âge  et  entretenues 
pour  augmenter  les  revenus  de  l'hotdU  je  doute 
qu'on  en  rencontre  d'autres  qui  soient  publique- 
ment connues ,  au  moins  dans  les  villes  du  seoond 
ordre;  mais  en  revanche  il  ne  manque  pas  de  maris 
qui  sont  assez  généreux  pour  partager  avec  d'autres 
les  grâces  de  leur  tendre  moitié.  Ceci  s'entend  de  la 
basse  classe.  Une  telle  femme  sera  toujours  heu- 
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reuse,  si,  au  retour  de  son  mari,  qui  a  soin  d'éva- 
cuer sa  maison  à  l'arrivée,  de  ses  amis ,  elle  a  de  quoi 
lui  donner  pour  acheter  sa  petite  bouteille  d'arack, 
si  pourtant  cela  est  de  son  goût ,  ou  de  quoi  conti- 
nuer sa  partie  de  jeu,  ce  qu'il  ne  pouvait  plus  faire 
faute  d'argent.  Mais  malheur  à  la  pauvre  femme,  si 
le  mari  rentre  de.mauvaise  humeur,  et  qu'elle  n'ait 
rien  à  offrir,  car  alors  «lie  reçoit  du  mari  une  sévère 
correction;  plus  d'une  femme,  dans  de  semblables 
circonstances,  met  fin  à  la  querelle  en  s' allon- 
geant le  cou  avec  le  bout  d'une  corde.  Les  parents 
de  la  femme,  aussi  bien  que  le  mari,  s'empressent 
de  venger  la  mort,  les  uns  de  leur  fille,  l'autre  de 
sdn  épouse.  Les  premiers  n'ont  garde  d'attaquer  le 
mari;  chose  inutile,  il  n'a  rien.  Mais  bientôt  paraît 
la* liste  de rtous  ceux  (et  de  beaucoup  d'autres)  qui, 
réellement  ou  faussement,  récemment  on  ancien- 
nement, peu  importe,  ont  eu  part  aux  faveurs  de 
la,  défunte.  Dans  de  pareils  eas  on  a  soin  d'inscrire 
les  noms  de  ceux  qui  peuvent  payer,dût-on  laisser 
le. vrai  coupable,  s'il  est  pauvre.  Le  satellite  affamé 
s'acquitte  à  merveille  de  son  devoir.  La  somme  une 
fois  reçue,  le  mandarin  du  lieu  a* sa  part;  .les  satel- 
lites n'oublient  pas  la  leur;  le  resle  advient  de  droit 
a«u  parents  et  au  mari  de  la  dame.  Cela  fait ,  il  n'y 
a  phis  d'obstacle  à  l'enterrement.  La  trépassée  ob- 
tient des  plçurs  des  deux  côtés.  Payés  et  payeurs, 
tout  le  monde  soupire.  Sans  cependant  qu'il  soit 
nécessaire  qu'une  femme,  en  pareil  cas,  se  pende, 
il  n'en  manque  pas  qui  viennent,  chaque  année; 
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surtout  à  la  onzième  ou  douzième  lune  (car  alors 
satellites  et  mandarins  ont  besoin  plus  que  jamais 
d'argent ,  d'autant  plus  que  c'est  le  moment  en 
Chine  de  régler  les  comptes;  or  les  femmes  de  ce 
genre  ont  aussi  le  leur,  et  leur  payement  est  tou- 
jours censé  arriéré);  qui  viennent,  dis-je ,  au  secours 
des  satellites,  pour  composer  avec  eux  une  litanie 
de  noms.  La  plupart  des  personnes  inscrites  ne  sa- 
vent pas  même  si  cette  femme  était  ou  n'était  pas  au 
monde  :  peu  importe,  le  dénoûment  de  l'affaire  c'est 
l'argent.  Aussi  une  mère  verra  sur  la  liste  le  nom;  de 
son  fils ,  une  femme  celui  de  son  mari ,  sans  que  la 
paix  du  ménage  ainsi  que  de  la  maison  soit  troublée 
pour  cela  ;  on  sait  à  quoi  s'en  tehir,  mais  on  ignore 
combien  il  faudra  débourser. 

Ce  que  je  dis  des  voleurs  et  des  femmes  de  mau- 
vaise vie  doit  s'entendre  aussi  des  joueurs.  Ceux-ci 
joueront  tout  à  leur  aise;  mais  une  fois  la  monnaie 
finie,  les  satellites  s'en  saisissent  facilement,  et  le 
joueur,  quoique  enfermé,  obtiendra  aisément  sa 
grâce,  pourvu  qu'il  dise  que  tel  et  tel  a  joué  avec 
lui,  ou  même  a  simplement  prêté  sa  maison;  de 
là  semblable  liste,  semblables  concussions.  De  telles 
avanies  cependant  n'ont  lieu  que  parmi  le  peuple. 
On  se  garde  bien  de  vexer  un  plus  puissant  que 
soi,  en  Chine  principalement.  On  pourrait  pour- 
tant lui  faire  dépenser  de  l'argent,  mais  non  im- 
punément, car  les  satellites  perdraient  leur  place, 
avec  une  pension  de  coups  de  bâton.  La  source  du 
mal  est  qu'on  ne  pense  pas  à  se  soutenir  les  uns  les 
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autres.  Chacun  est  pour  soi.  Le  riche  tient  trop  k 
ses  piastres  pour  se  mettre  en  ava»t  et  parer  le  coup  ; 
le  pauvre  n'est  point  écouté;  les  lettrés  sont  trop 
intéressés  pour  faire  d'humbles  représentations,  c*r» 
en  général  ils  ont  part  au  gâteau  î  ce  sont  comme 
les  employés  et  les  hommes  d'affaires  du  mandarin. 
Le  satellite  presse,  le  lettré  arrive  médiateur  entre 
le  patient  et  le  bourreau.  L'argent  une  ibis  reçu,  le 
lettré  apporte  au  mandarin  sa  quote-part,  sans  ou- 
blier de  récompenser  la  diligence  du  satel&te<  Mai* 
tout  n  est  pas  fini;  le  payeur  ne  doit  point  oublier 
son  bienfaisant  protecteur  qui,  au  lien  de  cent  pias- 
tres qu'on  demandait,  a  obtenu  une  remise  de  dix  ; 
restent  quatre-vingt-dix ,  mais  à  condition  que  l'op- 
primé lui  donnera  quinze  de  phis  pour  lui,  sans  firire 
mention  du  prix  du  palanquin ,  si  l'honorable  bache- 
lier ou  docteur  est  venu  de  loin  ;  sans  non  phts  faire 
mention  de  la  bonne  table  qu'on  doit  lui  servir  pen- 
dant tout  le  temps  qu'a  duré  la  maudite  affaire ,  huit 
jours  pkts  ou  moins;  il  faut  de  plus ,  outre  les  quinze 
piastres  rangées  en  pile  aux  quatre  coinsx  du  panier, 
ajouter  en  sus  un  bon  jambon,  du  sucre,  du  ver- 
micelle, des  pruneaux,  de  farack.  Si  le  médiateur 
est  content,  l'affaire  est  terminée  pour  cette  fois 
seulement;  sinon,  parce  que  le  présent  n'est  pas 
assez  copieux,  le  satellite  ne  tardera  pas  à  revenir 
pour  annoncer  non  que  le  docteur  n'a  pas  été  satis- 
fait, mais  que  le  mandarin  demande  davantage.  On 
est  bien  forcé  de  donner  ce  surplus,  car  autrement 
adieu  tes  portes  de  la  boutique  ou  de  la  maison. 
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Remercier  quelqu'un  avec  de  simples  paroles,  avec 
le  meilleur  compliment  du  monde,  n'est  point  ad- 
mis en  Chine ,  du  moins  dans  la  pratique.  A  ce  pro- 
pos je  vous  raconterai  un  trait  qui  caractérise  bien 
les  moeurs  ohinoises.  La  dame  de  la  maison,  où 
j'étais  célébrait,  selon  la  coutume  du  pays,  sa 
soixante  et  dixième  année.  Grand  régal  par  consé- 
quent; car  les  Chinois»  tant  soit  peu  riches,  solen- 
nisent  leur  trentième,  quarantième,  cinquantième 
année ,  etc.  Les  musiciens  chinois  jouaient  de  leur 
mieux;  les  anciens  du  village,  invités  au  festin,  man- 
geaient de  bon  appétit;  moi-même,  seul  dans  ma 
chambre ,  je  faisais  ripaille  le  mieux  que  je  pouvais, 
lorsque  arriva  le  domestique  du  lettré  qui  avait 
servi  de  protecteur  onéreux  à  la  bonne  vieille  peu 
(le  jours  auparavant.  Les  remercîments  qu'on  lui 
avait  déjà  faits  ne  consistaient  pas  en  simples  pa- 
roles; mais  il  paraît  que  le  drôle  voulait  qu'on  se 
souvînt  plus  longtemps  de  ses  services  :  faire  si  bonne 
fête,  sans  l'avoir  invité,  sans  lui  avoir  rien  offert, 
après  de  si  grandes  doléances!  On  s'empressa  de  lui 
envoyer  de  suite  sa  portion  congrue;  savoir  :  un 
bon  chevreau ,  un  pot  d'arack ,  force  sucre ,  un  jam- 
bon, et  par-dessus  tout  deux  gros  chapons,  etc. 
Ainsi  pour  n'avoir  pas  été  invité,  le  lettré  n'y 
perdit  rien,  et  put  participer  à  la  fête.  J'ai  admiré 
la  simplicité  de  mes  chrétiens  à  appeler  un  média- 
teur qu'il  fallait  payer  plus  que  le  mandarin  lui- 
même  ne  demandait;  mais,  tout  considéré,  c'est 
l'unique  moyen  de  sortir  d'embarras.  Il  feut  tou- 
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jours  une  tierce  personne ,  ou  plutôt  un  troisième 
voleur  entre  deux  larrons.  Ne  croyez  pourtant  pas 
que  le  mandarin  qui  est  eh  place  soit  toujours 
riche  ;  il  paraît  qu'il  ne  reçoit  que  pour  donner  à  de 
plus  grands  voleurs  que  lui.  De  mon  temps  le  bruit 
courait  que  le  premier  màfodarin  avait  fait  un  pacte 
avec  le  second,  de  ne  point  se  mêler  des  affaires  de 
police  qui  pourraient  être  de  son  ressort,  moyen- 
nant mille  piastres  par  mois.  J'ai  connu  un  manda- 
rin de  la  seconde  classe  qui,  après  sa  mort,  n'avait 
pas  laissé  de  quoi  acheter  un  cercueil.  Il  est  vrai 
qu'un  cercueil  en  Chine  coûte  plus  qu'en  France; 
mais  ceci  n'en  montre  pas  moins  la  pénurie  où  se 
trouvait  le  mandarin.  En  i83a,  si  je  ne  me  trompe, 
lorsque  le  vice-roi  du  Fo-kien  passa  par  Hinhoa,  pour 
se  rendre  à  Chauchien,  à  cause  de  la  révolte  de  For- 
mose,  le  second  mandarin  (car  c'est  à  lui  à  faire  les 
dépenses  de  la  table ,  tant  que  le  vice-roi  sera  sur  son 
terrain)  se  trouva  fort  embarrassé  pour  pouvoir  re- 
cevoir le  vice-roi ,  mais  du  moins  il  s'y  prit  d'une 
manière  fort  honorable.  Il  donna  un  dîner  où  il  in- 
vita sept  à  huit  personnes.  Chacun ,  voyant  son  em- 
barras, s'empressa  de  donner  les  uns  six  cents,  les 
autres  mille  piastres.  Le  vice-roi  ne  resta  que  deux 
jours;  et  quoique  l'étiquette  veuille  qu'il  y  ait  sur 
la  table  soixante  et  dix  plats,  néanmoins  le  vice-roi  ne 
put  tout  dépenser  en  si  peu  de  temps.  Mais  ce  n'est 
ni  en  viande,  ni  en  dessert  que  consiste  la  dépense; 
il  faut  que  le  mandarin  aiccompagne  le  vice-roi  jus- 
qu'aux limites  de  son  département,  et  l'étiquette 
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veut  qu'il  se  mette  à  genoux  et  offre  au  vice-roi,  en 
le  quittant,  de  quoi  acheter  du  tabac  pour  son 
voyage  :  ce  sont  les  termes  d'usage.  Or  ce  tabac 
coûte  fort  cher;  et  laisser  partir  un  vice-roi  sans 
lui  donner  de  quoi  fumer  est  déjà  d'un  fort  mau- 
vais augure.  Pour  lavaifcage  de  tous  les  deux,  le 
vice-roi,  en  revenant,  ne  peut  passer  par  la  même 
route. 

En  Chine  chaque  mandarin  fraude  la  loi,  selon 
que  le  demande  son  intérêt.  Un  mandarin  mili- 
taire aura  presque  toujours  un  nombre  de  soldats  in- 
férieur au  nombre  voulu  par  la  loi.  Au  contraire  un 
mandarin  civil  aura  quelquefois  un  nombre  double 
de  celui  que  porte  la  consigne.  Chacun,  en  effet,  y 
trouve  son  intérêt.  Moins  le  mandarin  militaire  aura 
à  payer  de  gens,  plus  sa  portion  sera  grande,  car 
il  reçoit  pour  sa  compagnie  qui  est  censée  complète. 
Le  mandarin  civil  au  contraire  augmentera  d'autant 
plus  son  casuel  qu'il  recevra  plus  de  gens;  car  dans 
l'un  et  l'autre  cas,  soit  pour  être  reçu  militaire, 
hors  le  cas  de  nécessité ,  soit  pour  être  reçu  satel- 
lite, il  faut  payer,  avec  cette  différence  pourtant 
qu'une  fois  reçu  soldat  on  a  son  riz  et  sa  paye.  Il 
n'en  est  pas  de  même  des  satellites;  il  faut  acheter 
ce  grade,  qui  de  lui-même  ne  donne  rien,  sauf  le 
bon  désir  qu'on  a,  en  l'achetant,  de  rattraper  ce 
que  l'on  a  dépensé,  et  même  davantage  :  car  chacun 
doit  vivre  de  son  état,  peu  importe  de  quelle  ma- 
nière. Je  ne  parie  pas  des  satellites  honorables,  car 
tout  Chinois  un  peu  à  son  aise  s'empresse  de  se 
h.  35 
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procurer  un  titre  ou  un  nom ,  soit  dans  le  raog  des 
satellites,  soit  dans  celui  des  militaires ,  et  delà  uni- 
quement pour  sortir  plus  facilement  d'embarras 
dans  mainte  et  mainte  occasion.  Les  riches  aspi- 
rent {dus  haut ,  et  par  le  moyen  de  leurs  écus  ils 
peuvent  recevoir,  sans  fcamen,  le  premier  degré 
dans  la  ligne  mandarine;  seulement  ce  sont  des 
mandarins  de  nom ,  et  ils  ne  peuvent  exercer  aucun 
emploi.  Pour  être  reçu  soldat,  il  ne  faut  pas  moins 
de  soixante  et  dix  piastres;  il  en  est  de  même  ides  sa- 
tellites de  seconde  classe.  Pour  ceux  de  la  première, 
il  leur  en  coûte  pour  le  moins  deux  cents  piastres, 
outre  le  bon  dîner  qu'on  doit  donner  à  la  confrérie 
le  jour  de  sa  réception.  Néanmoins,  hors  le  nombre 
voulu  par  la  loi,  les  autres  satellites  surnuméraires 
ne  figurent  jamais  dans  la  liste  de  l'empire.  Quant 
au  mandarin  militaire ,  il  ne  lui  est  pas  difficile,  en 
un  jour  de  parade ,  de  compléter  son  régiment;  avec 
la  valeur  de  dix  sapées  par  tête ,  il  trouve  pour  ce 
jour-là  autant  de  suppléants  qu'il  veut  Hors  le  cas 
de  guerre,  ou  de  piraterie,  ou  d'insurrection,  le 
soldat  ne  paraît  jamais  au  milieu  des  vacarmes  et 
des  troubles  de  police  causés  par  les  satellites.  Geisx* 
ci  sont  surtout  chargés  de  lever  l'impôt  et  de  tout 
ce  qui  regarde  la  police.  Cependant,  d'après  la  loi , 
le  nombre  des  satellites  n'est  pas  bien  considérable , 
et  plus  d'une  fois  ils  ont  besoin  du  secours  d' autrui; 
aussi  qu'arrive-t-il?  outre  qu'un  satellite  en  titre  se 
croit  un  grand  seigneur,  il  n'est  aucun  d'eux  qui 
n'ait  à  ses  ordres  une  vingtaine  et  même  une  tren- 
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tàirie  de  suppôts,  qui  n'ont  d'autre  salaire  qu'une 
modique  part  de  ce  qu'ils  voient.  Je,  doute  fort  que 
la  huitième  plaie  d'Egypte,  qui  fut,  si  je  ûk  ïflé 
trompe,  cette  des  sauterelles ,  nuisit  plus  aux  pauvres 
Égyptiens*  que  ne  nuisent  chaque  jour  à  la  Chine 
ces  émeutes  de  guet-apens  causées  par  les  satellites. 
Aussi,  éomkne  les  animaux  faméliques,  une  foifc 
sortis  de  leur  gîte ,  courent  visiter  chaque  égout  des 
rues,  et  s'arrêtent  poUr  flairer  à  chaque  criin  de 
porte,  on  voit  ces  émissaires  se  hâter,  dès  lé  gfand 
matin,  et  chercher  quelque  proie  pour  leur  Ventre 
affamé.  À  la  vue  d'un  cadavte,  s'ils  orit  le  bonheur 
d'en  rencontrer >  ils  tressaillent  de  joie,  sûrs  déjà, 
comme  ils  le  sont,  que  ce  ti'est  point  uri  homme 
ivre  ou  endormi,  iftais  bien  un  cadavre;  déjà  itë 
comptent  combien  il  eh  reviendra  à  chacun.  Peu 
importe  que  l'individu  soit  mort  de  faim  ou  de  froid, 
chose  assez  commune  ;  ce  dont  on  s'inquiète  le  moins, 
c'eist  du  meurtrier,  supposé  qu'il  y  ait  homicide. 
Le  meurtrier  a  presque  toujours  le  temps  de  fiiir 
et  d'emporter  avec  lui  ce  qu'il  a  de  plus  prédeux. 
Si  l'oh  pouvait  compter  sur  la  parole  d'un  Chihoiè, 
on  pourrait  assee  souvent  enlever  le  éàdàvre  et  Ifc 
dérober  aux  yeux  des  satellites,  mais  il  y  val  de  k 
tète;  fl  est  même  défendu  àe  remuer  le  cadavre  de 
sa  place.  Aussi  prèfc  des  Vifles  il  n'est  persoUtié  qui 
osât  hasarder  un  semblable  coup.  Le  cadavre  reste 
donc  gisant  dans  son  lieu  et  placé ,  jusqu'à  éé  qu'il 
plaise  au  mandarin  de  venir  l'examiner,  et  de  re- 
connaître la  Cause  de  la  mort.  Quelquefois  il  se  fait 

35. 
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attendre  huit  jours ,  selon  que  l'accident  est  arrivé 
plus  ou  moins  loin  de  sa  demeure;  dans  cette  attente 
tout  le  village  ou  marché  est  dans  de  terribles  an- 
goisses. Les  uns  s'empressent  d'appeler  leur  média- 
teur, alors  on  peut  continuer  son  travail  ou  son 
commerce;  d'autres  payent  d'avance  un  satellite 
pour  ne  pas  inscrire  leur  nom;  ceux-là  le  plus  sou- 
vent payent  deux  fois.  D'autres  enfin  qui  n'ont  ni 
médiateur  ni  argent  prennent  la  fuite,  car  ces  deux 
points  sont  absolument  nécessaires;  sans  cela  on  se 
saisirait  de  l'individu ,  certain  que  l'on  est  qu'une  fois 
enfermé ,  toute  autre  clef  qu'une  en  argent  ne  pour- 
rait lui  ouvrir  la  porte  de  la  prison.  Enfin  arrivent  le 
mandarin  et  sa  digne  séquelle;  le  cadavre  est  déjà 
en  putréfaction.  Sans  faire  l'autopsie,  l'habile  doc- 
teur saura  bien  connaître  la  cause  de  la  mort  du 
trépassé.  Le  mouchoir  sur  son  nez  camus,  et  mar- 
chant comme  un  chien  sur  un  tertre,  le  mandarin 
tâtonne  avec  une  baguette  en  argent  le  cadavre  in- 
fect. Cela  fait,  comme  il  ne  connaît  que  deux 
causes  de  mort,  il  juge,,  si  sa  baguette  devient  un 
peu  noire,  que  le  mort  a  été  empoisonné;  si  la  ba- 
guette conserve  sa  couleur,  le  mort  alors  a  été  vic- 
time d'un  assassinat ,  fut-ce  du  froid  ou  de  la  faim. 
Gela  porte  malheur  aux  maisons  qui  sont  tout  autour, 
et  même  éloignées  d!ûn  mille  du  lieu  où  se  trouve  le 
cadavre;  elles  sont  responsables  de  la  mort  de  cet 
individu  et  chacune  payera  sa  quote-part.  En  pareil 
cas  la  loi  juive  se  contentait  de  demander  serment. 
Le  mandarin  au  contraire  croit  que  l'argent  vaut 
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mieux  qu'un  serment,  d'autant  plus  que  les  parents 
du  mort,  s'il: en* a,  ne  manquent  pas  de  réclamer 
ce,  qui' doit  leur  en  revenir.  (Jn  de  :mes  chrétiens, 
père  de  famille,  et  qui  pouvait  à  peine  nouer  les 
deux  bouts,  avait  \in  seul  arbre  fruitier;  il  désirait 
le  vendre,  mais  on  ne  lui  en  offrait  que  deux  pias- 
tres au  lieu  de  quatre  qu'il  en  voulait;  Trop  heu- 
ïîetax  il  se  seuait  trouvé  s'il  avait  accepté  ces  deux 
piastres ,  car  deux  ou  trois  jours  après  il  prit  fan* 
taisieà  un  jeune  homme  de  se pendtë  dans  unrjardin 
voisin  qui  se  trouvait  muré.  Le  maître  du  jardin , 
ainsi jque  ceux  des  environs,  furent  pris»  comme  on 
ne  saurait  en  douter;  pour  mon  pauvre  homme ,  qui 
n'avait  que  ce  seul  afbre,  iï  en  fut  quitté  pour  ses 
trente  piastres.  Il  ju?a,,  mais  un  peutkrd,  qu'on  ne 
l'y  prendrait  plus ,  car  il  coupa  son  arbre. 

C'est  ainsi  qu'on  rend  la  justice  en  Chine.  Dans 
les  campagnes  ou  au .  milieu  des  montagnes  on  est 
plus  expéditif.  Là  il  n'y  a  point  de  satellites #aux 
aguets  :  on  trouve  un  mort,  on  l'enterre  le  plus 
vite  possible  pendant  la  nuit.  Une  [femme  se  pend, 
on  s'arrange  avec  le  mari,  et  le  ttfut  est  terminé  à 
l'amiable.  Mais  dans  les  villes  et  aux  environs, 
près  des  marchés,  mêmes  avanies,  mêmes  vexa- 
tions pour  une  femme  qui  s'est  pendue*  Il  ne  dé- 
pend pas  des  habitants  du  village  de  garder  le  si- 
lence :  si  le  mari  est  piauvre,  il  est  bien  aise  que  la 
chose  s'ébruite  ;  s'il  est  riche,  il  fait  avertir  les  pa- 
rents $e  la  défunte.  Alors,  pourquoi  cela  est-il  arrivé  ? 
comment!  elle  n'était  pas  malade,  ét<fc  La  crainte 
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4aqç  $e  quelques  mauvaises  langues  foit  que  l'oa 
préfère  perdce  son  argent  plutôt  que  de  couper  la 
corde,  parce  que  si  fon  venait  k  le  savoir,  l'émbar- 
r$e  aen  deviendrait  que  plu»  grand  et  les  dépensa 
pki&  énormes  J'ai  vu  les  habitaats  d'un  petit  village 
après  un  pareil  accident  éeiigrer  et  aller  chercher 
HP  asile  dflns.  les  villages  voisim ,  chez  leurs  parents, 
çhe£  leurs  amis,  emportant  ayee  soi  ce  qu'ils  pou- 
vaient» Il  n'est  pas  toujours  nécessaire  qu'une  fe*ime 
y#  pgpdp  po«r  roçtt?e  tout  «a  village  en  émoi;  a 
W  pauvre  femme  mouuait  de  sa  hdie  iport,  et 
qu'en#*tfe  iliplùt  ai*  mari  de  la  pendre,  pe  cas 
n'aurait  pa*  4'antre  acbition  q»e  le  premier.  Je 
ne  cçonaia  qu'un  seul  exemple  en  ce  gqnirè.  Un 
homme  portait  envie  à  son  voisin,  qui  était  très- 
riche;  et  c'est  «u  grand  tort  en  Chine  que  d'être 
riche,  rarçmept  les  envieux  pardonnent;  cet  homme, 
4is-je ,  n'avait  qm?  deux  moyens  de  se  venger  :  ou  de 
$ç  jfendve  hn-même»  ou  de  pendre  sa  femme  qui 
venait  de  trépasser.  Or  il  prit  ce  dernier  parti.  Le 
riche  n'examina  pas  le  cas»  c'eût. été  inutile;  i}  pro- 
posa de  suite  au  mari  4e  la  défuo te  quatre  cento 
pitt?}?®?;  celui-ci  en  voulut  mille.  Le  riche  alors  jura 
qu'il  n'aurait  rien;  en  effet,  il  en  dépensa  plus  de 
mille,  mais  l'envieux,  qui  pouvait  recevoir  quatre 
cents  piastres,  n'eut  que  la  prison.  En  Europe  oq 
ne  peut  s'imaginer  que»  Chme  on  se  pende  ou  en 
se  tue  pour  nuire  à  son  voisin.  Bien  de  plus  vrai, 
etj  ajouterai  même  que  cela  est  plus  comnaim  qu'on 
nele  «croit,  Q.  n'est  pa&  rare  non  plus  daller  exhumer 
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■  un  cadavre  pour  le  placer  devant  la  porte  de  son 
i  ennemi;  quelque  riche  qu'il  soit,  celui  qui  a,  soit  à 
r*      sa  porte,  soit  le  long  de  sa  muraille,  un  cadavre, 

■  est  sûr  de  perdre  la  moitié  de  sa  fortune ,  si ,  par 
f  grand  hasard,  il  ne  la  perd  pas  entièrement.  Gela  étant 
'  ainsi ,  il  faut  bien  se  garder  de  refuser  l'aumône  ou 
*.  de  chasser  brusquement  un  gueux  qui  insulte  plutôt 
i-  qu'il  ne  mendie;  car  outre  qu'il  pourrait  bien  quel- 
le que  nuit  venir  se  pendre,  à  la  belle 'étoile,  près  de 
a  votre  maison ,  il  lui  suffirait  de  s'égratigner  ou  de 
et  se  faire  des  contusions,  pour  mettre  quelqu'un  dams 
*  Tembarras.  Si  le  mendiant  est  étranger,  et  qu'il  ne 
fc  dépende  d'aucun  chef,  il  en  passe  par  ce  que  l'on 
h  veut;  mais  si  l'on  connaît  son  chef  (car  pour  men- 
i-  dier,  il  faut  le  déclarer  à  celui  qui  est  préposé  à 
le  cette  œuvre;  sans  cela  les  pauvres  qui  ont  un  chef  et 
e.  qui  sdi*t  patentés  pour  mendier  ont  droit  de  se 
Ir  saisir,  non  de  sa  besace,  puisqu'il  n'en  porte  paà, 
o  mais  du  panier  de  celui  qui  oserait  demander  sans 
t  en  avoir  obtenu  le  droit),  alors  on  s'arrange  avec 
►  lui.  Je  suis  loin  d'approuver  l'insolence  du  pauvre, 
i  mais  il  faut  que  le  cœur  du  riche  soit  bien  dur,  puish 
i        qu'on  voit  des  pauvres  réduits  à  la  nécessité ,  pour 

exciter  la  compassion ,  d'aller  de  boutiques  en  bou* 
tiques»  tenant  entre  leurs  mains  un  chat  pourri, 
et  mâchant  très-lentement  cette  viande  infecte.  Ne 
pouvant  supporter  un  tel  spectacle,  le  marchand  se 
voit  forcé  de  donner  son  sapec,  sans  attendre  même 
qu'on  le  lui  ait  demandé.  Dans  les  campagnes  j'ai  vu 
des  mendiants  porter  dans  une  petite  corbeille  une 
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vipère  ou  autre  serpent  venimeux,  et  menacer  de 
pauvres  femmes  ou  des  enfants  de  la  leur  jeter, 
si  on  ne  leur  dominait  l'aumône.  Mais  l'exemple  sui- 
vant fera  encore  mieux  connaître  le  caractère  du 
riche  comme  du  pauvre.  Pendant  que  je  faisais  l'ad- 
ministration de  l'île  de  Koanny ,  une  femme  lépreuse 
alla  demander  de  quoi  soulager  sa  misère  à  un 
homme  du  même  village  qu'elle;  celui-ci  refusa  plu- 
sieurs fois  les  demandes  que  lui  faisait  cette  pauvre 
femme  qui,  le  ventre  vide  et  demi-gelée  de  froid, 
n'avait  pas  de  longs  jours  à  espérer  :  aussi  le  riche 
fut-il  puni  de  son  avarice ,  car  cette  femme  en  colère 
n'eut  qu'à  lever  un  morceau  du  cal  qui  couvrait  la 
plus  grande  partie  de  son  corps,  et  c'en  fat  assez; 
le  sang  coula,  et  elle  mourut  en  peu  de  temps  devant 
la  porte  du  riche.  Il  avait  refusé  la  valeur  d'une  ou 
deux  piastres,  et  il  fallut  en  dépenser  cent  vingt. 
La  lépreuse  eut  un  cercueil  -tel  qu'elle  n'aurait  jamais 
osé  l'espérer,  et  un  sépulcre  des  plus  beaux,  eu  égard 
à  sa  condition.  H  fallut  de  plus  composer  avec;  le 
frère  de  la  trépassée.  Néanmoins  le  riche  s'en  tira  à 
bon  compte,  attendu  que  dans  l'île  il  n'y  avait  point 
de  satellites  ni  de  mandarin.  S'égratigner  la  figure, 
se  faire  des  contusions,  est  aussi  une  ruse  des  sa- 
tellites lorsqu'ils  en  veulent  à  quelqu'un  dont  ils 
ne  peuvent  se  saisir.  Avec  ces  signes  ils  se  présen- 
tent au  mandarin ,  qui  ne  doute  nullement  qu'ils  ont 
été  ainsi  maltraités  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions. 
Lorsqu'ils  lèvent  le  tribut ,  il  faut  toujours  quelque 
chose  de  plus  pour  eux,  soit  pour  boire  un  coup, 
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soit  pour  acheter  une  paire  de  ces  sandales  en  paille 
dont  les  voyageurs  font  leur  chaussure  ordinaire. 
L'impôt  une  fois  payé,  on  est  sûr  de  recevoir  une 
seconde  visite  de  leur  part ,  pour  examiner  le  papier 
qu'on  a  reçu  en  décharge.  Assez  souvent  il  manque 
quelque  chose  à  la  forme ,  quoiqu'il  soit  leur  propre 
ouvrage;  avec-un  peu  plus  d'argent  tout  se  trouve 
en  règle.  Mais  celui  qui  aurait  perdu  ce  papier, 
quoique  le  duplicata  soit  chez  le  mandarin,  soufrait 
risque  de  payer  une  seconde  fois/Un  riche  Chinois 
qui  se  trouvait  près  de  ma  demeure  reçut  une  pa- 
reille visite.  On  avait  le  papier,  et  tout  était  en  forme  ; 
cependant  les  satellites  étant  venus  d'assez  loin,  il 
fallait  bien  quelque  chose poer  leur,  peine.  Le  riche, 
qui  se  trouva  sans  doute.de  mauvaise  humeur  en  ce 
moment,  ne  voulut. consentir  >à  rien;  il  ne  resta 
plus  aux  fripons  satellites  que  de  recourir  à  leur 
dernière  ruse.  Mais  pour  le  coup  ils  lurent  eux* 
mêmes  les  dupes  de  leur  méchanceté,  car  le  riche, 
se  voyant  perdu ,  les  fit  saisir  par  ses  gens  et  les  en- 
ferma dans  une  grange.  Je  pense  que  les  satellites 
en  reçurent  plus  qu'ils  n'avaient  demandé,  et  qu'ils 
se  trouvèrent  fort  heureux  qu'on  leur  ouvrît  enfin 
la 'porte;  mais  celiri  qui  avait  fait  le  coup  ne  perdit 
pas  de  temps  :  il  se  cacha  en  attendant  le  retour  de 
son  fils  qu'A  avait  dépêché  en  toute  hâte  à  la  capi- 
tale auprès  du  second  vice-roi.  H  lui  en  coûta  quatre 
miUe  piastres;  mais  ni  les  mandarins  du  lieu  ni  leurs 
satellites  ne  purent  tirer  vengeance.  Il  n'est  pas  rare 
de  voir  des  villages  entiers  devenus  ennemis  se  faire 
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nne  guerre  terrible  ;  malheur  au  village  qui  se  trouve 
le  plus  faible!  Ses  moissons  sont  endommagées,  ar> 
rachées ,  ses  arbres  coupés.  Tant  que  dure  la  guerre , 
les  habitants  d'un  village  ne  peuvent  passer  prèa  de 
l'autre  sans  être  arrêtés  et  sans  acheter  leur  liberté* 
Le  mandarin  ne  vient  qu'après  coup;  arrivé  dans 
l'endroit,  il  demande  une  somme  proportionnée  à 
la  grandeur  an  village.  Mais  cette  somme  ne  sera 
point  pour  dédommager  l'autre  qui  a  souffert;  le 
mandarin  s'inquiète  peu  de  cela.  Ce  sera  bien  heu-r 
reux  encore  s'il  n'exige  rien  de  ceux  qui  sont  sans 
espoir  de  moissonner;  car  qu'on  se  soit  battu  ou 
non  >  dès  qu'on  est  du  même  village,  cela  suffit;  celui 
qui  dormait  tranquillement  dans,  son  lit,  pendant 
qu'on  faisait  le  dégât,  ne  payera  pas  moins  que  celui 
qui  était  à  la  tète  de  la  bande. 

Un  autre  abus  en  Chine  est  que  ce}ni  qui  vend 
sa  propriété  semble  conserver  toujours  un  certain 
droit  sur  elle.  L'usage  pourtant  lait  qu'on  ne  trouve 
pas  mauvais  que  la  famille  du  vendeur,  ail  vient 
k  mourir  et  s'il  est  pauvre,  ait  droit  de  (demander 
à  l'acheteur  de  quoi  le  faire  enterrer.  Hors  de  là 
on  »ne  peut  que  se  plaindre;  car  ion -aurait  beau 
acheter  à  bon  marché,  à  la  longue  le  champ  ou 
la  maison  se  trouve  fort  cher.  Chaque  année  les 
entants  ou  proches  parents  du  défunt,  à  la  place 
du  vendeur,  si  celuiTci  est  déjà  mort,  ne  manquent 
pas  de  faire  retentir  le  vil  prix  de  la  vente,  etc. 
Si  celui  qui  a  déjà  acheté  est  obligé  de  revendre,  le 
premier  qui  a  vendu  ne  tarde  pas  à  se  présenter 
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pour  soutirer  quelques  autres  piastres.  Je  connais 
un  missionnaire  qui  avait  acheté  un  emplacement 
peur  faire  sa  maison  et  sa  chapelle.  Le  prix  en  avait 
èfé  convenu  à  soixante  piastres.  Or  depuis  plus  de 
vingt  ans  que  la  maison  et  la  chapelle  existent,  je 
sui*  hie&  *âr  qu'aujourd'hui  ledit  emplacement  re- 
vient à  plusr  de  trois  cents  piastres.  Si  l'on  veut  chan- 
ger de  domicile  et  se  fixer  dans  un  autre  endroit,  il 
fondra  payer  un  impôt  au  village  où  Ton  établit  sa 
nouvelle  demeure,  afin  de  n'être  pas  inquiété.  On 
ne  peut  ékverle  toit  de  sa  maison ,  changer  sa  porte 
ou  faire  une  nouvelle  fenêtre  sans  éprouver  bien  des 
obstacles.  Un  chrétien  avait  acheté  un  coin  de  terre 
derrière  sa  maison  pour  la  sépulture  de  son  frère 
et  de  sa  beUe-ïSœur.  Aussitôt  que  le  vendeur  eut 
aperçu  qu'on  creusait  t  H  s'opposa  à  cela,  disant  qu'il 
n'avait  pas  vendu  sm  champ  pour  faire  un  sépulcre. 
11  faUut  de  nouveau  augmenter  le  prix;  cela  fait,  on 
put  travailler.  Malheureusement  on  ne  l'invita  pas  à 
être  du  rtombre  des  ouvriers;  il  avait  plus  le  droit 
qu'un  autre  de  travailler,  i|  fallut  donc  le  gratifier 
comme  s'il  avait  fait  une  partie  de  la  besogne.  Tout 
étant  prêt,  on  croyait  qu'enfin  on  pourrait  y  placer 
les  deux  cercueils;  point  du  tout,  il  survint  un 
autre  embarras.  La  porte  des  deux  sépulcres  était  à 
¥  opposé  de  la  porte  d'autres  sépulcres  païens  qui 
n'étaient  pas  éloignés;  c'était  un  mauvais  augure. 
Le  païen  menaçait  de  porter  l'affaire  au  mandarin; 
il  ne  manquait  pas  de  raisons,  mais  la  principale, 
c'est  que  les  portes  des  deux  tombeaux  étant  h  l'op- 
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posé  de  celles  de  la  tombe  de  sa  famille ,  il  y  aurait 
ong  tchoai,  c'estTà-dire  que  le  vent  et  la  pluie  lui 
deviendraient  nuisibles, -que  par  conséquent  il  ne 
tarderait  pas  à  tomber  malade  et  à  mourir  d'éthisie. 
Cela  dit,  il  s'assit  sur  les  cercueils;  après  bien  des 
pourparlers,  des  rabais,  il  accepta  sept  piastres;  une 
fois  les  sept  piastres  dans  sa  main,  il  n'y  eût  plus 
d'empêchement,  le  païen  n'eut  plus  peur  du  vent 
ni  de  la  pluie.. En  lisant  ce  que  je  vous  écris,  voua 
ne  sauriez  vous  faire  une  idée  de  la  tristesse,  de 
l'abattement  dans  lequel  se  trouvent  les  familles 
lorsqu'elles  sont  compromises  dans  de  semblables 
démêlés  causés  par  1  avarice  des  mandarins ,  car  on 
n'a  pas  toujours  l'argent  en  caisse  pour  contester 
l'avidité  des  satellites,  et  ne  trouve  pas  à  emprunter 
qui  veut;  cependant  il  faut  de  l'argent*  Vous  pouvez 
donc,  monsieur  et  cher  confrère,  vous  faire  une 
idée  de  la  position  des.  pauvres  chrétiens  chinois, 
combien  ils. ont  à  souffrir,  leur  état  étant  si  pré- 
caire, que  d'un  jour  à  ïaûtreils  peuvent  perdre  ce 
qu'ils  ont.  Les  affaires  publiques  i'arcaHgent  avec 
de  l'argent;  il  en  est  de  même  pour  les  affaires  pai> 
ticulières.  Un  mauvais  garnement  exige  telle  ou  telle 
cho^e,  cela  est  injuste;  mais  qu'y  faire?  Voulez-vous 
le  frapper?  il  ne  demande  pas  mieux,  parce  qu'alors 
il  obtiendra  plus  qu'il  ne  demande.  Voulez-vous  aller 
chez  le  mandarin?  il  faudra  dépenser  dix  piastres, 
au  lieu  qu'on  ne  vous  en  demande  que  cinq.  Je  vous 
dis  ce  qui  se  pratique  à  Hinhoa  ;  tout  cela  est  contre 
la  loi  et  provient  de  la  soif  insatiable  d'or  et  d'argent 
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qu'ont  les  mandarins.  L'empereur,  vraie  idole,  ne 
voit  rien  par  lui-même  et  ignore  ce  qui  se  passe 
parmi  le  peuple  :  de  plus  il  n  est  personne  qui  osât 
dénoncer  un  mandarin  au  vice -roi;  il  en  coûterait 
trop  pour  une  semblable  démarche.  L'amour  de  la 
patrie  et  du  bien  public  a  peu  de  forces  sur  des 
âmes  vénales ,  surtout  lorsqu'il  s'agit  de  débourser 
pour  les  autres;  de  sorte  que  l'égoïsme  de  chacun 
fait  que  tous  souffrent.  Hinhoa  est  peut-être  l'en- 
droit où  le  mandarin  ait  le  plus  beau  jeu.  Dans  la 
capitale  de  Ja  province  un  pauvre  mourra  dans  un 
coin  de  rue;  on  ramasse  quelques  sapées  dans  les 
maisons  voisines  pour  acheter  une  bière,  on  enlève 
le  cadavre,  tout  est. fini.  A  Hinhoa  il  n'y  a  que  le 
temple  de  Confucius  qui  jouisse  de  ce  privilège.  Ce- 
pendant ,  il  faut  le  dire ,  ce  n'est  pas  tant  par  respect 
pour  le  temple  qu'à  raison  des  lettrés  qui  habitent 
tout  à  l'entour .  Les  pauvres^  pendant  l'hiver  surtout, 
se  réfugient  dans  l'enceinte  du  temple,  ou  sont  à  gre- 
lotter sous  les  vestibules.  Si  quelqu'un  d'eux  meurt,  la 
charité  publique  lui  procure  un  cercueil,  et  on  l'en- 
lève le  plus  vite  possible.  Dans  d'autres  districts 
l'avarice  des  mandarins  excite  plus  d'une  émeute; 
alors  le  mandarin  va  au  rabais ,  d'autant  plus  que , 
si  par  sa  faute  un  marché  était  fermé  trois  jours  de 
suite,  il  pourrait  bien  recevoir  le  cordon  rouge, 
qu'on  désire  tant  ailleurs  et  qu'on  craint  tant  en 
Chine.  Quoique  à  Hinhoa  on  soit  plus  pacifique,  j'ai 
vu  pourtant  le  peuple  se  mutiner,  et  le  premier  man- 
darin obligé  de  sortir  pour  faire  ouvrir  les  boutiques 
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fermées  par  son  ardre  parce  qu'on  avait  trouvé  un 
cadavre  dans  la  rue.  Déjà  soixante  ibaisons  étaient 
sur  la  liste;  mais  le  second  mandarin  trouvait  en- 
core que  ce  n'était  pas  as&ei ,  il  en  eut  désiré  davan- 
tage. 

Dans  des  temps  de  famine  il  faut  être  bien  pressé 
pour  entreprendre  un  voyage  ;  on  n'a  garde  d'empor* 
ter  avec  soi  beaucoup  d'argent,  car  on  trouve  sur  cha- 
que côté  du  chemin  public  cent,  deux  cents  hommes 
assis  tout  prêts  à  dépouiller  les  passants;  ces  getis-li 
s'excusent  d'abord ,  ils  ont  soin  de  dire  qu'ils  ne  sont 
point  voleurs,  mais  que  c'est  la  faim  qui  les  force 
à  agir  ainsi.  En  effet  ils  ne  dépouillent  pas  entière^ 
ment  un  passant,  ils  se  contentent  de  la  moitié  de 
ce  qu'il  a.  Les  femmes  ne  sont  pas  plus  épargnées 
que  les  hommes;  si  elles  ont  des  joyaux,  elles  sont 
obligées  de  faire  le  sacrifice  de  plusieurs.  Du  reste 
on  continue  en  paix  son  chemin,  priant  le  ciel  et  la 
tçrre  de  ne  point  faire  d'autres  semblables  rencon- 
tres avant  d'arriver  au  lieu  marqué. 

Je  suis,  monsieur  et  cher  confrère*  votre  tout 
dévoué  serviteur,  y 

A»  M.  F,  Bobjsi. 
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NARASINHA  OUPANICHAT.        u 

Analyse  de  cet  ouvrage  par  M.  le  baron  d'Eckstein. 

(  Suite.  ) 


CHAPITRE  III. 

CARACTERE   DU    DIALOGUE. 

.  Nous  venons  de  nous  orienter  sur  le  Heu  de  la 
scène  et  sur  le  caractère  des  acteurs;  nous  allons 
aborder  le  dialogue  pour  en  dessiner  la  physio- 
nomie. 

Les  dieux,  d'abord,  s'adressent  au  Seigneur  des 
créatures  : 

«  Veuillez  nous  enseigner  ce  Verbe-Esprit  qui  est 
«  plus  subtil  que  l'atome.  —  Que  vos  désirs  s"ac- 
«  complissent!  Il  est  la  parole  mystérieuse  dont  lés 
«  lettres  composent  le  système  des  mondes;  arrivons 
«  maintenant  à  sa  démonstration.  » 

Devâ  ha  vâi  pradjdpatim  abruvan,  aitor  anîyâmsam 
imam  ^tmànamrOmkâram  no  vyâtchikchveti;  tath-eti; 
Om  ity,  —  etad  akcharam  idam  sarvam,  tasy-opavyâ- 
khyânam.  —  (Prathama  khanda). 

Voilà  le  sujet  posé,  le  voilà  déployé  au  sein  dé 
l'univers.  Le  Verbe  de  l'Esprit,  le  Logos,  qui  est 
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l'intelligence  divine,  se  manifeste  dans  le  monde 
matériel  :  tel  est  le  thème  des  trois  premières  divi- 
sions (khandas).  L'a  tention,  arrachée  aux  objets 
des  sens,  qui  sont  les  manifestations  de  la  pensée 
créatrice  du  Verbe-Esprit ,  est  constamment  ramenée 
vers- le  sujet  de  la  contemplation ,  ou  vers  le  Verbe- 
Esprit  affranchi  des  chaînes  du  monde.  Inspecteur 
impassible,  c'est-à-dire  upadrachtri,  témoin  stoïque 
ou  sdkchin  de  l'univers  et  de  ses  actions ,  il  le  régit 
en  sa  qualité  d'Esprit  de  vie,  âtaie  surintendante  ou 
adichihâna;  il  le  domine  par  l'intuition  des  objets  des 
sens  et  par  la  conscience  de  son  génie.  Le  Verbe, 
type  du  monde ,  est-  le  même  Verbe  qui ,  comme 
expression  de  la  suprême  intelligence ,  opère  la  des- 
truction de  l'univers. 

Le  Seigneur  des  créatures  passe  au  développe- 
ment de  sa  doctrine  : 

«  Occupons-nous  maintenant  de  son  application  :  » 
Athrâyam  âdesho.  —  (Ibid.  et  dvitîya  khanda.) 
Il  révèle  le  Verbe -Esprit  dans  sa  liberté  origi- 
nelle ;  le  monde  a  trouvé  en  lui  le  repos ,  la  béati- 
tude suprême;  le  feu  terrestre  s'est  apaisé,  il  a 
calmé  son  ardeur  dans  les  flammes  divines;  l'appétit 
terrestre  s'est  saturé  d'un  aliment  céleste,  et  l'uni- 
vers descend  majestueusement  dans  le  Verbe-Esprit, 
il  s'y  couche  comme  le  soleil  se  couche  dans  l'océan, 
étendu  sur  un  lit  de  flammes;  puis,  à  l'aurore  d'un 
nouveau  jour,  il  surgit  dans  tout  l'éclat  de  sa  magni- 
ficence. 

Ce  puissant  et  grand  Esprit  régit  les  sens ,  dont  il 
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constitue  la  force  virtuelle ,  et  il  domine  les  objets 
de  la  sensation,  dont  il  anime  les  molécules;  c'est 
cet  Esprit  libre ,  c'est  cet  Esprit  détaché  des  sens 
et  de  leurs  objets,  qui  est  l'Esprit  véritable,  qui  est 
l'objet  de  la  science  : 

Sa  ev-âtmâ,  sa  vidjneya.  —  (Prathama  khanda). 

Après  avoir  développé  toute  la  série  des  exis- 
tences mondaines;  après  avoir  fait  marcher  par 
trois  routes  parallèles,  et  mené  de  front  le  Verbe, 
l'Esprit  et  la  Divinité,  pranava,  âtmâ,  Brahma;  après 
les  avoir  identifiés  au  sein  de  l'univers;  après  les 
avoir  reconnus  dans  le  moi  humain ,  qui  constitue 
le  monde  interne;  le  Seigneur  des  créatures  ouvre 
à  la  méditation  une  voie  nouvelle ,  en  lui  frayant  un 
passage  vers  le  but  suprême  de  l'existence.  H  l'iden- 
tifie à  la  pensée  divine  par  l'assujettissement  des 
sens,  par  la  répression  du  moi,  par  l'absorption  du 
monde  externe  dans  son  principe  interne,  par  la 
soumission  du  cœur  et  par  l'énergie  de  la  volonté* 

Il  se  déplace  du  centre  de  l'univers,  il  quitte  ce 
siège  du  soleil ,  où  il  avait  été  installé  en  sa  qualité 
de  macrocosme.  L'univers,  complètement  pacifié, 
s'est  éteint  dans  l'âme  créatrice,  dans  le  cœur  du 
soleil,  dans  le  marias  divin;  le  Seigneur  des  créatures 
est  rentré  dans  l'esprit  suprême;  maintenant,  établi 
dans  le  cœur  humain,  il  s'assied  dans  la  chambre 
de  l'aorte. 

Du  haut  de  ce  siège  il  indique  du  geste  les  lieux 
où  réside  dans  l'homme   sensuel   et  corporel  le 
Verbe-Esprit ,  le  souverain  Brahma.  Déguisé  sous  la 
11.  36 
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figure  du  microcosme,  le  Créateur  de  l'univers  est 
allié  à  la  nature  typique  et  ténébreuse;  il  manifeste, 
par  suite  de  cette  alliance,  tout  ce  qui  demeure 
caché  dans  l'invisible ,  il  révèle  le  système  de  l'u- 
nivers. 

Puis  le  sublime  précepteur  montre  à  ses  disciples 
le  macrocosme  descendu  dans  la  personne  humaine 
et  incorporé  sous  figure  de  microcosme.  Il  médite 
l'être  temporel  dans  la  parole  de  vie;  il  le  con- 
temple dans  sa  racine,  appelée  la  racine  du  feu, 
agni-mâla,  souffle  inspirateur,  respiration  et  vie  qui 
anime  le  genre  humain;  il  s'élève  au  sommet  de 
l'existence;  il  se  place  au  milieu  du  cerveau»  siège 
des  plus  hautes  facultés  de  l'entendement,  centre 
des  opérations  spirituelles  de  l'homme-lion,  et  séjour 
du  Verbe-Esprit,  ascète  destructeur  de  l'univers.  Là 
finit  le  monde  externe  ;  le  Verbe-Esprit,  cessant  de 
circuler  dans  l'univers ,  circule  en  lui-même ,  se  trans- 
figure avec  le  monde ,  et  devient  à  lui-même  son 
monde  interne. 

Le  génie  qui  domine  l'âme  humaine,  après  s'être 
abreuvé  aux  sources  nombreuses  d'où  découlent 
toutes  les  existences ,  après  avoir  dévoré  toutes  les 
âmes,  après  s'être  rassasié  des  éléments  de  toute 
chose ,  après  avoir  ramené  à  lui  toutes  les  sensations , 
comme  types  des  objets  de  la  nature,  s'établit  au 
centre  même  de  l'énergie  créatrice,  dans  la  grande 
lumière,  qui  est  pleine  d'être,  de  pensée,  de  félicité; 
alors  il  est  lui-même,  alors  il  demeure  vraiment 
unique,  alors  il  est  sans  dualité  aucune;  le  Verbe- 
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Esprit ,  le  souverain  Brahma  se  replonge  dans  le 
silence  de  son  éternité;  les  derniers  rugissements  du 
lion  ont  cessé  débranler  l'univers. 

Le  Seigneur  des  créatures  institue,  par  la  suite, 
les  formes  du  culte  de  cet  Esprit  du  monde  et  de  cet 
Esprit  du  cœur;  il  enseigne  la  méditation  sur  le  moi 
et  ses  hypostases ,  sur  le  moi  élevé  à  la  dignité  du 
Verbe-Esprit  (tritiya  kbanda);  il  explique  la  forme 
des  invocations  ;  il  promulgue  le  montra,  la  litanie 
des  noms  sacrés;  il  célèbre  les  divines  épithètes  qui 
assistent,  dans  son  vol  ascendant,  la  volonté  humaine 
métamorphosée  en  volonté  absolue,  en  volonté  de 
Dieu  (tchaturtha  khanda);  il  manifeste  le  Verbe- 
Esprit,  le  souverain  Brahma,  enlevé  à  la  sphère 
inférieure  de  l'existence ,  quand  il  se  meut  dans  la 
sphère  supérieure ,  quand  il  se  détache  de  la  pro- 
duction des  êtres,  pour  devenir  la  cause  active  de 
leur  destruction ,  pour  les  créer  en  sens  inverse, 
au  rebours  de  leur  existence  temporelle ,  pour  les 
idéaliser  par  la  mort,  en  les  faisant  traverser  le 
monde  visible  et  rentrer  dans  l'invisible.  Ayant  ainsi 
indiqué  comment,  en  abandonnant  la  réalité  maté- 
rielle des  choses,  l'esprit  embrasse  ïériergie  créatrice 
de  leurs  causes  suprêmes,  Pradjâpati  a  dit,  il  se  repose  : 
Pradjâpatir  uvâtcka.  (Pantschama  khanda.) 
Ces  cinq  premiers  khandas  composent,  dans  mon 
opinion ,  un  ensemble ,  auquel  on  a  ajouté  d'autres 
fragments,  qui  s'y  rapportent  par  la  tendance ,  mais 
non  pas  par  l'unité  de  plan.  Au  sixième  khanda  le 
caractère  de  l'enseignement  change,  le  lieu  de  la 

36. 
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scène  est  déplacé;  nous  ne  nous  rencontrons  plus 
au  sein  de  l'univers;  nous  ne  contemplons  plus 
l'unité  dans  la  nature  ;  nous  ne  sommes  plus  trans- 
portés au  sein  de  la  puissance  créatrice  des  mondes; 
nous  n'assistons  plus  au  vaste  déploiement  de  l'u- 
nité divine;  loin  du  ternaire  de  la  nature,  loin  du 
ternaire  divin,  nous  voilà  engagés  dans  la  lutte 
des  deux  principes;  le  dualisme  est  effacé,  anéanti 
dans  l'unité  suprême;  nous  sortons  de  la  sphère  du 
monde  physique  et  de  celle  du  monde  intelligent; 
nous  abordons  l'opposition  du  bien  et  du  mal,  de 
la  lumière  et  des  ténèbres;  quittant  le  domaine  de 
la  nature,  nous  pénétrons  dans  l'ordre  moral. 

On  pourrait  comparer  les  Oupanichats  aux  dé- 
bris d'un  antique  organisme,  qui  remonte  aux  épo- 
ques les  plus  reculées,  et  que  l'on  trouve  enseveli 
sous  des  couches  de  terrain  d'une  formation  inégale. 
Dans  ces  fragments  plus  ou  moins  habilement  rajus- 
tés, des  sentences  et  des  vers  souvent  identiques  se 
rencontrent  à  leur  place  et  en  dehors  de  leur  place , 
ce  qui  atteste  leur  état  de  dégradation  et  de  ruine. 

By  a  dans  le  style  de  ces  ouvrages  en  général, 
et  de  notre  Oupanichat  en  particulier,  abondance 
de  particules;  le  sens  flotte  indéterminé  entre  la  si- 
gnification primitive  du  verbe  ou  du  substantif  dont 
elles  offrent  les  altérations ,  et  le  sens  spécial  qui 
leur  a  été  donné  postérieurement  pour  colorer  la 
pensée,  pour  lui  communiquer  la  souplesse  et  l'é- 
lasticité ,  pour  en  augmenter ,  par  des  variations 
insensibles,  l'énergie.  Ces  particules  semblent  errer 
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en  foule,  encombrant  le  discours;  parcelles  brillantes 
de  locutions  jadis  formulées  dans  Tordre  de  la  pen- 
sée ,  toutes  d'une  grande  vétusté ,  nous  ne  les  voyons 
plus  fonctionner  selon  leur  conception  originelle. 

Le  Seigneur  des  créatures  se  retire,  dans  le  sixième 
kbanda,  momentanément  de  la  scène;  nous  assis- 
tons à  un  drame  vivant,  nous  sommes  transportés 
sur  le  champ  de  bataille.  Les  dieux  et  les  démons, 
le  bien  et  le  mal ,  les  dévas  et  les  asuras,  le  punya 
et  le  pâpma  veulent  mutuellement /s'absorber.  La 
dispute  s'engage  sur  l'origine  de  la  cause  première: 
est-ce  l'esprit  immatériel?  eçt-ce  la  nature  maté- 
rielle? Tel  est  le  thème. 

Les  dieux  des  sens,  obscurcis  par  les  ténèbres 
dont  les  enveloppent  les  objets  vers  lesquels  leur 
penchant  les  entraîne ,  cherchent  à  se  débarrasser 
du  mal  par  la  conquête  de  cette  lumière  pure  et 
primitive,  antérieure  et  supérieure  aux  mondes, 
lumière  qui  est  le  foyer  dont  ils  furent  émanés,  et 
qu'ils  avaient  désertée  pour  s'abandonner  aux  ins- 
tincts de  la  nature. 

Une  pareille  conquête  n'est  possible  que  par  la 
recherche  de  l'espuît  suprême,  au  moyen  de  la 
science  des  causes  du  dualisme,  de  cette  antithèse 
constante  de  l'esprit  et  delà  matière,  de  dieu  et  de 
la  nature,  qui  s'observe  en  toute  chose.  H  faut 
vaincre  le  dualisme  par  la  connaissance  de  l'unité; 
au  lieu  de,  se  laisser  dominer  par  le  génie  du  mal 
qui,  incorporé  aux  objets  de  la  nature,  offre  à  l'es- 
prit des  tentations  dangereuses,  l'individualise,  le 
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divise,  1  éparpille  dans  le  monde  citerne,  il  faut 
l'écraser;  au  lieu  de  s'en  laisser  dévorer,  il  faut  le 
dévorer;  alors  la  nature,  réengloutie  dam  l'esprit 
suprême,  pénétrée  de  l'essence  divine,  vaincue  in- 
trinsèquement ,  changera  de  caractère.  Au  lieu  de 
devenir  l'habitation  d'un  génie  exclusivement  mon- 
dain ,  elle  rentrera  dans  l'unité  divine ,  die  deviendra 
lumière  pure,  essence  spirituelle ,  elle  s'idéalisera  en 
revêtant  la  nature  typique  des  sens  ;  ceux-ci,  éclipsés 
dans  ce  foyer  de  la  lumière  primitive  dont  ils  furent 
l'émanation  originelle,  retourneront  à  l'Esprit,  qui 
aura  triomphé  de  toutes  les  fantasmagories  du  monde 
externe. 

Ainsi  l'homme  pieux,  représenté  dans  cette  allé- 
gorie par  les  dieux  des  sens,  aussi  longtemps  qu'il 
nest  pas  encore  arrivé  à  la  perfection,  aussi  long- 
temps qu'il  est  apakvakachâya  (sans  maturité,  parce 
qu'il  est  encore  attaché  aux  objets  matériels),  dès 
qu'il  est  parvenu  à  deviner  l'énigme  sur  laquelle  est 
fondée  l'antithèse  de  toutes  les  existences,  voit  aus- 
sitôt le  péché  s'illuminer  en  sa  personne ,  briller  de  la 
lumière  idéale,  dans  les  sens  purifiés,  s'épurer  dans 
cette  géhenne,  comme  le  métal  qui  se  débarrasse  dans 
la  fonte  de  ses  scories,  changer  complètement  de 
caractère,  perdre  l'esprit  mondain  pour  revêtir  le 
génie  suprême. 

Le  sixième  khanda  où  cette  lutte  est  établie  sus- 
pend l'enseignement  et  transforme  l'école  en  arène. 
Les  auditeurs,  devenus  acteurs,  ont  appris,  par  leur 
propre  exemple,  les  exigences  de  la  vérité. 
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Maintenant  Pradjâpati  va  reparaître.  Il  descend 
de  son  siège,  il  ne  s'établit  plus  majestueusement  au 
centre  de  l'univers  ;  il  ne  se  tient  plus  dans  la  cham- 
bre de  l'aorte,  dans  le  ventricule  du  cœur;  il  marche 
avec  ses  disciples;  un  dialogue  commence;  les  dévas 
ne  se  rangent  plus  silencieusement  autour  de  sa 
personne,  ils  forment  différents  groupes  et  se  tien- 
nent à  ses  èôtés.  Les  demandes  et  les  réparties  se 
croisent;  quand  la  parole  ne  trouve  plus  d'issue  dans 
la  pensée  devenue  trop  profonde ,  un  geste  exprime 
l'indicible,  l'inexprimable;  la  pantomime  assiste  la 
parole. 

Le  Pârva-Tâpaniya,  cette  première  partie  du  Nrï- 
sinha-Tâpantya  de  Colebrooke,  doit  finir  au  sixième 
khanda;  le  septième  doit  ouvrir  ï'Uttara-Tâpanîya, 
la  plus  importante  des  deux  portions  de  l'Oupani- 
chat. 

Les  dieux  réclament  de  leur  Seigneur  une  ins- 
truction nouvelle.  Il  s'agit  de  l'âme  humaine  dans 
son  identité  avec  l'âme  divine;  ils  la  conçoivent, 
maintenant,  en  dehors  de  la  sphère  de  l'univers; 
ils  la  contemplent,  maintenant,  en  dehors  de  l'intui- 
tion du  monde,  vu,  précédemment,  dans  la  nature 
spirituelle  de  l'esprit  suprême.  Les  dieux  sollicitent 
un  nouveau  cours  de  métaphysique  : 

Devâ  ka  vâi  pradjâpatim  abravan,  bkâya  eva  m 
bhagavan  vidjnâpaysv-eti; —  tath-eti.  —  (Saptama 
khanda.) 

Le  Seigneur  montre  comment  il  faut  aller  à  la 
recherche  de  l'Esprit  de  vie,  par  quels  moyens  il 
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Faut  le  combiner  avec  l'absolu ,  qui  est  l'unité  Tsu- 
prême;  comment  il  faut  unir  les  âmes  et  la  divinité, 
en  se  servant  d'une  combinaison  d'idées  mysti- 
ques, exprimées  par  des  rhythmes  qui  indiquent 
les  rapports  de  l'univers  avec  le  Verbe-Esprit.  Au 
moyen  d'une  telle  union,  quand  le  Verbe,  au  lieu 
de  faire  son  évolution  comme  âme  du  monde  dans 
l'univers ,  fait  son  évolution  comme  âme  humaine 
dans  le  moi,  durant  cette  évolution  du  génie  de 
l'humanité,  l'ascète  s'arrache  aux  prestiges  de  la  na- 
ture, se  conquiert  sur  lui-môme,  devient  l'autocrate 
de  sa  pensée ,  Svarâdsch,  roi  de  lui-même.  Il  s'éteint 
dans  le  vide  suprême;  il  brille  dans  la  lumière 
unique  ;  ii  revêt  le  génie  de  l'être ,  de  la  pensée ,  de 
la  félicité. 

«  Qui  es-tu  ?  »  demandent  les  dieux  à  leur  pré- 
cepteur. —  «Je  suis  le  moi,  »  telle  est  la  réponse 
du1  Dieu  suprême,  qui  se  pose  comme  le  moi  uni- 
versel, Ahankâra>  pour  opérer  l'enfantement  des 
mondes.  La  nature  extérieure  a  pris  le  nom  et  la 
figure,  a  revêtu  le  nâma  et  le  râpa  de  ce  moi  qui, 
pénétrant  dans  l'univers,  le  spiritualise  et  lui  com- 
munique l'être,  la  pensée,  la  félicité. 

«Qui  es-tu?  — Moi,  telle  fut  sa  réponse.  Cet 
u  univers  pour  cette  raison  est  le  moi.  Le  grand  tout, 
«  c'est  le  nom  par  lequel  on  désigne  ce  moi  uni- 
ci  versel.  » 

Kas  tvam  ity?  —  aham  iti  hovâtcha,  — -  êvam  ev- 
edam  sarvam,  ta&mâd  aham  iti,  sarv-âbhidhânam  tasya. 
(Ibid.) 
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Le  .Seigneur  des  créatures,  qui  résume  en  sa 
personne  l'individualité  ou  te  moi  de  tous  les  êtres, 
et  qui  est  la  collection  de  ces  individualités ,  le  moi 
des  moi,  l'esprit  général  de  tous  les  êtres,  s'introduit, 
dans  les  êtres  vivants,  par  la  semence  atomes  tique 
ou  par  les  anumâtras,  semence  douée  de  ïénergie 
plastique  des  formes;  il  les  combine,  malgré  la  mul- 
tiplicité de^  leurs  existences,  sur  le  type  de  l'unité, 
et  cette  unité  est  le  produit  d'une  saturation  orga- 
nique ou  sensitive,  chimique  ou  élémentaire;  il  se 
couvre  de  la  nature  élémentaire  comme  d'un  masque, 
et  il  s'y  déguise  sous  les  noms  et  sous  les  figures  des 
substances  inorganiques;  Partout  il  représente  l'i- 
déalité des  êtres  et  des  choses,  nulle  part  il  n'est 
la  matérialité;  partout  il  est  la  sensibilité,  nulle  part 
il  n'est  félémentarité ;  il  existe  dans  la  forme,  et  il 
n'existe  jamais  dans  la  substance;  il  est  le  souffle  de 
vie ,  le  nombre ,  le  signe ,  l'indice  des  créatures  ;  son 
nom  se  compose  de  toutes  les  lettres  de  l'alphabet, 
figures  du  Verbe  humain ,  qui  est  le  Verbe  de  l'u- 
nivers. 

Il  révèle  aux  dieux  la  nature  de  l'être,  de  la 
pensée,  de  la  félicité;  existence  suprême  dont  toute 
existence,  même  matérielle,  est  une  émanation; 
pensée  suprême  dont  toute  réalité  offre  le  symbole  ; 
félicité  suprême  dont  toute  joie  est  une  particule. 
L'Esprit  pénètre  dans  l'univers  avec  sa  lumière 
propre,  qui  est  celle  de  l'être,  de  la  pensée,  de  la 
félicité. 

L'être,  c'est  la  substance  considérée  en  elle-même, 
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comme  chose  intelligible,  comme  unité  constitutive 
de  la  chose  matérielle;  le  non-être ,  c'est  la  substance 
considérée  dans  sa  divisibilité  infinie,  qui  a  pour 
principe  la  dualité.  L'être,  intrinsèquement  absolu, 
n'est  que  l'être;  il  n'est  pas  ceci  et  il  n'est  pas  cela, 
il  n'est  pas  le  non-être.  Celui-ci  dans  l'être  est  l'op- 
posé de  l'unité. 

LanubMti,  terme  d'école  par  lequel  on  exprime 
le  jugement  scientifique ,  dérivé  des  sources  de  la 
raison  et  de  l'intuition ,  sert  à  expliquer  cette  sphère 
d'idées.  Le  jugement  se  formule  par  la  sentence  du 
juge  ou  par  le  Vatchana.  H  promulgue  la  formule  de 
l'être,  le  jugement  est  accompli,  l'être  est  constitué 
en  vertu  de  la  sentence. 

Les  dieux  questionnent  le  Seigneur  des  créatures 
sur  le  caractère  de  la  sentence;  ils  l'avaient  précé- 
demment questionné  sur  la  nature  du  jugement 
scientifique,  sur  l'intuition  de  l'être  et  sur  l'induction 
qu'il  fallait  en  tirer;  Pradjâpati  leur  donne,  à  ce 
sujet,  un  avertissement  solennel. 

La  sentence ,  c'est  l'inflexible  volonté  du  juge 
suprême;  c'est  iefiat,  par  lequel  il  sort  de  son  obscu- 
rité, dispersant  les  ténèbres,  enfantant  les  mondes, 
constituant  la  diversité,  l'individualité  des  êtres  sur  le 
type  de  la  réalité  suprême,  qui  est  celui  de  son  être 
unique  et  absolu.  Pour  exprimer  le  génie  qui  carac- 
térise cette  haute  sentence,  il  ferme  l'œil,  il  le  dirige 
au  dedans  de  lui-même,  il  s'abîme  dans  le  silence; 
telle  est  son  intuition;  sa  réplique  consiste  dans  sa 
sublime  attitude;  par  ce  silence  il  exprime  ce  que 
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son  dictant  ou  son  Vatckana  renferme  d'inexpri- 
mable.        %  .  • 

Après  avoir  expliqué  l'être  par  le  jugement  scien- 
tifique ,  fondé  sur  l'intuition  de  la  divinité  et  sur 
l'induction  qui  devait  en  résulter,  intuition  et  in- 
duction dont  la  racine  se  découvre  dans  l'unité  in- 
telligente et  intelligible ,  dans  la  suprématie  de  l'être 
absolu;  après  avoir  expliqué  le  jugement  par  la  sen- 
tence qui  repose  sur  une  volonté  silencieuse,  indi- 
cible ,  il  emploie  le  même  moyen  pour  donner  l'ex- 
plication de  la  pensée  et  de  la  félicité  :  tout  cela  *st 
jugement  scientifique,  unubhâti,  tout  cela  est  vo- 
lonté absolue,  sans  contrôle,  dictum  souverain, 
Vatckana  du  juge,  dans  la  plus  haute  instance.  Quand 
le  Créateur  promulgue  la  formule  qui  constitue  la 
créature ,  quand  il  exprime  l'indicible  profondeur  de 
sa  pensée,  au  moyen  de  la  parole  créatrice,  il  agit 
par  l'intuition  de  son  être ,  par  la  conclusion  de  la 
cause  à  l'effet,  de  l'effet  à  la  cause,  par  la  volonté 
déterminante.  Il  dicte  la  sentence  ;  que  ceux  qui 
comprennent  la  volonté  silencieuse  cherchent  à  en 
pénétrer  le  sens! 

Tout  donc  consiste  en  être,  en  pensée,  en  féli- 
cité; tout,  sans  exception ,  tant  dans  le  monde  animé 
que  dans  le  monde  inanimé ,  car  avec  la  lumière  de 
son  être  propre  le  Créateur  a  dispersé  les  ténèbres 
qui  l'enveloppaient  de  tout  côté. 

Si  l'on  étudie  la  nature  de  cette  lumière  suprême, 
telle  qu  elle  se  révèle  dans  le  Verbe-Créateur,  que 
découvre-t-on  ?  —  On  observe  dans  la  première 
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des  trois  lettres  dont  se  compose  le  Aum,  symbole 
du  Logos,  l'esprit  de  vie  qui  anime  l'être,  le  sot. 
—  Que  fonde-t-on?  —  On  établit  dans  la  seconde 
de  ces  lettres  l'unité,  en  la  fondant  sur  l'énergie  de 
la  pensée,  du  tchit.  —  Qu'iàentifie-t-on? — On  unit, 
dans  la  troisième  et  dernière  des  trois  lettres,  l'être, 
comme  expression  de  la  vie,  et  la  pensée,  comme 
expression  de  la  vérité  (qui  écarte  le  doute,  avitchi- 
kitsan),  et  on  les  identifie  avec  la  félicité  suprême, 
le  Brahma  qui  est  l'alpha  et  l'oméga  de  toute  chose. 
Ainsi  le  Verbe-Créateur  se  révèle,  dans  la  sphère 
lumineuse  de  l'être,  de  la  pensée  et  de  la  félicité, 
qui  sont  les  formes  du  moi  unique  et  absolu. 

Telle  est  cette  sphère  de  la  conception,  à  la  fois 
profonde. et  abstruse,  sommairement  retracée  dans 
les  passages  suivants  où  les  mots  ont  la  valeur  des 
hiéroglyphes. 

«  Quel  est  cet  être  ? —  D  est  le  monde  et  il  n'est 
«pas  le  monde,:  tel  est  le  jugement  (telle  est  la  con- 
«  séquence ,  telle  est  la  science  de  cette  matière ,  tel 
«  est  le  savoir  fondé  sur  l'intuition  et  l'induction);  de 
«  quelle  nature  est  ce  jugement?  —  II  est  et  il  n'est 
«  pas  le  jugement;  —ensuite  il  expliqua  le  jugement 
«  par  la  sentence.  » 

Kim  sad  it?  —  îdam ,  idam  n-ety,  —  anubhûtir  iti; 
ka-isck-etl  —  îyam,  iyam  n-ety;  —  eva  Vatchanena 
iv-ânubhavam  anuvâtcha-ivam.  (Ibid.) 

Le  jugement,  anubfawa,  anubhûti  est  la  conclu- 
sion à  ^posteriori  d'une  sentence  portée,  d'une  pa- 
role promulguée  souverainement  par  le  créateur  du 
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monde.  L'être  existe  dans  l'univers  non  pas  sous 
forme  divine ,  mais  comme  être  du  monde  ;  le  monde 
ne  saurait  exister  que  par  i  être  du  créateur,  qui  le 
produit  et  le  conserve;  cependant  l'être  destruc- 
teur, cehn  qui  anéantit  le  monde ,  est  indépendant 
de  la  forme  de  l'univers;  il  est  l'être  en  soi,  l'être 
intrinsèque,  il  est  affranchi  du  monde;  la  nature  est, 
par  rapport  à  lui,  le  non-être.  Dieu  roule  le  monde 
dans  l'abîme  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté;  l'ayant 
suffisamment  médité  il  le  promulgue ,  acte  qui  se 
fonde  sur  une  conclusion,  sur  un  jugement  véritable, 
d'après  la  perception  qu'il  a  du  monde,  qu'il  con- 
temple dans  son  esprit,  et  d'après  la  manière  dont 
il  raisonne  sa  pensée ,  raisonnement  qu'il  appuie  sur 
les  prémisses  de  la  sagesse  éternelle. 

L'être  est  fondé  sur  l'affirmation,  le  non-être  est 
fondé  sur  la  négation;  la  négation  est  contenue  dans 
l'idée  de  l'être  ;  quoique  celui-ci  soit  substantiel  et 
ne  soit  pas  matériel,  quoiqu'il  soit  essentiel  et  qu'il 
ne  soit  pas  accidentel,  il  est  cependant  uni  à  la  ma- 
tière et  à  ses  accidents,  il  est  accolé  au  non-être; 
d'où  il  résulté  que  le  jugement  scientifique  revêt, 
à  la  fois,  le  caractère  de  l'être  déterminé  et  du 
non-être  indéterminé  ;  au  génie  intelligent  de  l'unité 
se  trouve  jointe  la  dualité  inintelligente ,  comme 
l'ombre  est  unie  à  la  lumière,  et  cette  union  dure 
jusqu'à  ce  que  la  lumière,  sans  adjonction  d'aucune 
ombre,  se  trouve  élevée  au  sommet  de  l'existence. 

La  pensée  qui  a  servi  de  type  au  monde  et  la  féli- 
cité à  laquelle  il  participe,  en  vertu  de  la  nature 
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divine  de  l'être,  qui  s'y  reproduit  dans  l'unité  de  la 
pensée  et  de  la  félicité ,  c'est  là  la  conclusion ,  c'est 
U  le  jugement  scientifique ,  c'est  là  la  haute  intuition, 
la  confirmation  de  tout  l'ensemble  de  l'existence  du 
monde ,  en  tant  qu'il  a  dieu  pour  fondement. 

Indépendamment  de  ce  génie  divin  de  l'univers 
qui  reflète  la  lumière  divine,  antérieure  et  supé- 
rieure au  monde,  en  su  trinité  d'être,  de  pensée, 
de  félicité,  il  existe  dans  le  monde  un  non-être 
fondé  sur  la  dualité  de  l'existence;  ce  non-être,  asat, 
consiste  en  ignorance  et  en  erreur,  trouble  ou  éga- 
rement, avidyâ,  moha;  c'est  la  partie  purement  tem- 
porelle, mondaine  et  ténébreuse  de  l'apparition  uni- 
verselle des  existences  : 

«  Il  expliqua  le  jugement  (la  conséquence  de  ses 
«idées  créatrices  ou  leur  conclusion  rationnelle), 
t  en  donnant  l'explication  de  la  pensée  et  de  la  féli- 
«  cité.  L'univers  se  compose  aussi  d'un  système  en- 
«  tièrement  différent.  » 

Eva  tchid-inand-ânnvatchanena4v-ânid)havam  anu- 
vâtcha,  sarvam  anyad  api.  (Ibid.) 

Ainsi  Pradjâpati  distingue,  dans  l'univers,  entre 
la  manifestation  de  la  lumière ,  l'élément  divin  de 
l'être,  de  la  pensée  et  de  la  félicité,  et  le  produit  des 
ténèbres  qui  obscurcissent  la  lumière  en  la  confon- 
dant avec  les  Gana's,  en  l'altérant  par  les  combinai- 
sons terrestres  et  par  les  différences  fondées  sur  les 
qualifications  des  êtres. 

Sur  cette  parole ,  qui  est  la  formule  générale  de  la 
production  de  tous  les  êtres,  repose  la  véracité,  la  sin- 
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cérité  du  système  de  l'univers  fondé  sur  le  Verbe  intel- 
ligent,  sur  l'affirmation  de  ïêtre ,  de  là  pensée,  de  la 
félicité.  Sans  le  Verbe  créateur,  sans  le  Fiat  divin , 
l'univers  serait  établi  sur  la  déception  ou  le  men- 
songe; voilà  pourquoi  le  système  de  la  nature,  si  on 
le  contemple  indépendamment  de  son  créateur,  est 
essentiellement  fondé  sur  le  non-être;  voilà  pour- 
quoi cet  Oupanichat  enseigne  une  double  doctrine  : 
Tune,  suivant  laquelle  le  Verbe  créateur  fait  son 
évolution  dans  l'univers,  où  il  réside  comme  âme 
du  monde,  pénétrant  d'un  souffle  divin  les  trois 
temps  de  l'existence  passagère;  mais  au  fond  il  existe 
au  delà  des  trois  temps  et  de  leur  diversité  purement 
mondaine ,  il  séjourne  dans  l'unité  ou  l'éternité  di- 
vine; l'autre  doctrine,  suivant  laquelle  le  Verbe  tourne 
en  lui-même,  dans  le  Moi  humain,  idéalise  l'univers 
en  le  transportant  dans  l'âme  humaine  ;  cette  doctrine 
représente  le  génie  du  monde  comme  transfiguré  au 
sein  de  la  lumière  originelle,  qui  est  lumière  du 
Verbe ,  dans  la  triplicité  de  l'être ,  de  la  pensée ,  de 
la  félicité. 

Ce  génie  véridique,  ce  caractère  unique  du  Verbe, 
dans  l'univers  et  en  lui-même,  dans  le  Moi  humain, 
cette  affirmation  de  la  parole ,  qui  même  en  niant 
avoue ,  est  formulée  de  la  manière  suivante  : 

«  Qu'est-ce. que  ceci?»  (c'est-à-dire,  qu'est-ce  que 
ie  monde,  demanda  Pradjâpati.)  —  Verbe,  se  dit- 
ail  (à  lui-même) ,  car  il  n'en  doutait  pas.  » 

Kim  idam  evam  iti  ?  —  Om  ity-ev-âh-âvitchikitsan. 
(Ibid.) 
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Par  le  Verbe  est  affirmée  la  véracité ,  la  justice, 
c  est-à:dire ,  la  réalité  de  toutes  les  existences ,  dans 
l'universalité  de  tous  les  êtres;  c'est  là  leur  témoi- 
gnage ;  sans  le  Verbe  il  y  aurait  mensonge  universel. 
L'être  du  monde  est  un  non-être ,  le  sot  est  un  asat , 
dit  le  huitième  khanda;  mais  il  est  devenu  un  être, 
un  sat ,  par  le  fil,  utat  au  moyen  duquel  l'Esprit  créa- 
teur a  traversé  les  ténèbres,  quand  il  les  illumina 
des  rayons  de  sa  lumière  ;  le  Verbe  est  ce  fil  qui  a 
composé  la  trame  de  l'univers.  Il  est  la  grande  affir- 
mation des  êtres,  le  Oui  de  l'univers;  il  est  la  né- 
gation du  non-être,  le  oui  du  non,  la  négation  du 
mensonge  dans  le  système  de  l'univers.  Le  Verbe  est 
le  principe  de  la  parole;  tout  est  parole,  car  tout  a 
nom;  dans  cette  patole  et  dans  ce  nom  se  révèle  la 
pensée  du  Verbe ,  qui  est  la  pensée  de  l'univers. 

Le  monde  est  par  lui-même  inanimé;  mais  le 
Créateur  se  communique  à  l'univers  en  sa  qualité 
d'ordonnateur  systématique  'et  scientifique ,  d'anud- 
jnâtri;  le  Verbe  qui  lui  est  identique,  révélant 
cette  qualité,  vivifie  ainsi  ïe  monde.  Il  est  la  science 
substantielle,  il  est  ïanudjna;  il  est  aussi  la  félicité, 
la  suprême  joie  de  l'univers;  il  est  celui  en  lequel 
le  monde  se  spiritualise;  il  réside  sous  la  forme  de 
l'inévolu  ou  de  Yavikalpa,  dans  l'unité  du  système  de 
l'univers.  Celui  qui  considérerait  sous  le  point  de 
vue  d'un  morcellement  fractionnaire,  ce  monde, 
transfiguré  dans  l'Esprit  suprême x  dans  le  Verbe, 
tomberait  aussitôt  sous  l'empire  de  la  Mâyâ ,  devien- 
drait l'esclave  du  mensonge,   et  descendrait  dans 
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toutes  les  sphères  de  la  mort,  qui  sont  celles  de  la 
divisibilité  infinie  de  tous  les  êtres. 

Tel  est  le  dernier  mot,  le  mystère  le  plus  sublime, 
le  ràhasya  du  système  de  l'univers.  Par  ce  mystère 
la  Maya  trouve  une  fin ,  par  lui  le  monde  fait  son 
évolution  éternelle  dans  la  pensée  suprême;  il  tourne, 
dans  sa  transfiguration  idéale ,  autour  du  soleil  des 
intelligences. 

Le  neuvième  khanda  semble  être  un  fragment  à 
part,  d'un  caractère  isolé,  rapproché  du  huitième 
par  la  conclusion.  Les  dieux  cessent  leurs  interro- 
gations; c'est  le  Seigneur  des  créatures  qui  les  ques- 
tionne; il  les  oblige  à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  mé- 
diter sur  l'essence' de  leur  esprit,  à  se  distinguer  de 
la  nature  plastique  et  matérielle,  à'  se  recbrinaître 
dans  l'unité  de  l'esprit  de  vie  et  de  l'esprit  suprême. 

Les  dieux  implorent,  une  seconde  fois,  de  Pradjâ- 
pati  l'enseignement  du  Verbe-Esprit. 

Devâ  ha  vai  pradjâpatim  abruvan,  imam  eva  no 
bhagavan  Omkâram  âtmânam  upadish-eti;  —  tath-eti. 
(Navama  khanda.) 

La  nature  plastique,  inévolue,  invisible,  téné- 
breuse ,  la  Mâyâ  ou  l'avyakta,  développée  ou  mani- 
festée sous  la  triple  forme  de  l'existence  temporelle , 
dans  la  différence  de  ses  qualités,  est  contemplée  in- 
dépendamment de  l'Esprit  créateur,  qui  la  pénètre 
et  agit  en  elle  ;  il  la  porte  par  son  action  souveraine 
à  la  manifestation  de  tout  son  contenu ,  et  il  revêt 
son  masque,  il  se  couvre  de  son  apparence  pour 
accomplir  cette  œuvre. 
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Il  s'agit  d'abord  des  indications  qui  caractérisent 
la  Mâyâ  : 

Asya  vyandjikân  iti.  (Ibid.) 

La  Mâyâ  dont  l'être  consiste  dans  le  non-être,  dam 
l'ignorance,  dans  l'illusion,  se  sait,  elle  aussi,  par  le 
vatehana ,  par  la  sentence  ;  il  existe  sur  elle  un  juge- 
ment scientifique,  un  anabhûti,  comme  il  en  existe 
un  sur  l'esprit,  sur  son  être ,  sa  pensée,  sa  félicité.  La 
Mâyâ  du  reste  ne  se  sait  que  pair  la  différence,  par  la 
distinction  de  l'être  d'avec  lui-même;  l'Esprit  se  sait 
par  l'unité,  par  la  concordance  de  l'être,  en  accord 
avec  lui-même*  Le  jugement  de  F  être  éclate  dans  la 
compréhension  des  causes  finales ,  celui  de  la  Mâyâ 
trahit  une  grossière  ignorance. 

Les  dieux,  pleins  d'inquiétude ,  ne  conçoivent  pas 
que  le  Verbe-Esprit,  dont  ils  admettent  la  présence 
dans  les  êtres  animés,  puisse  se  rencontrer  dans  les 
choses  inanimées ,  telles  que  les  pierres  et  les  mi- 
néraux; ils  ne  sauraient  reconnaître  en  cela  un  ju- 
gement, une  conclusion  de  l'intelligence. 

L'Esprit  se  trouve  cependant  en  toute  chose ,  car 
il  a  produit  toute  chose.  Le  tout  est  une  .figure  de 
l'esprit,  une  révélation  de  sa  pensée,  une  forme  de 
son  être,  un  nom  de  sa  félicité.  L'ouvrier  imprime  à 
son  œuvre  le  cachet  de  son  génie.  U  s'unit  aux  êtres 
animés  par  le  souffle,  cygne  ou  hamsa  céleste,  véhi- 
cule du  créateur,  Verbe  involontaire,  adjapa,  c'est- 
à-dire  indicible  murmure  de  l'existence.  D  y  réside 
comme  génie  du  moi,  comme  individualité. 

«  Gomment  ceci  (cette  pierre,  etc.)  est*il  Esprit 
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«  éternel?  —  Tout  cela  est  Esprit  éternel ,  n'en  dou- 
♦  tez  pas,  puisque  le  créateur  consolide  ce  vaste  en- 
ce  semble.  » 

Km  tan  nitya  hy-ayam  âtm?  —  âtra  hy-eva  na  vit- 
chïkitsyam,  etad  hldam  sarvam  sâdkayati. 

Pradjâpati  veut  faire  toucher,  pour  ainsi  dire, 
la  vérité  à  ses  disciples;  pour  la  leur  enseigner 
comme  chose  palpable,  il  a  recours  aux  arguments 
personnels. 

«Holà!  apercevez-vous  cet  être?  ne  l'apercevez- 
«  vous  pas?  —  Nous  le  voyons  ;  (1  être  qu'il  nous  est 
«donné  de  voir)  manifeste  les  occupations  des 
*  u  hommes;  quoique  petit  (  en  apparence )  il  est  grand 
«  (en  réalité);  il  est  le  témoin  uniforme  (des  sens 
«  et  de  leurs  objets  ).  » 

Buta!  —  êscha  drichto'  drichto  v-eti?  —  drichto, 
vyavàhâryo'  py-alpo'  nâlpa  :  sâkchy-avishecho. 

Ce  qu'ils  touchent ,  ce  qu'ils  contemplent ,  en  se 
touchant  eux-mêmes,  en  se  contemplant  eux-mêmes, 
c'est  l'esprit  de  vie,  le  djîva,  l'acteur  et  le  contem- 
plateur, l'acteur  et  le  témoin  ;  c'est  la  personne ,  c'est 
l'individu. 

«  (Nous  ne  voyons)  nul  autre,  (nous  ne  voyons  pas 
«  l'Esprit  suprême  dont  il  est  dit),  il  est  libre  de  joie, 
«  libre  de  tristesse,  affranchi  de  la  dualité;  il  est  l'Es- 
«prit  suprême,  sachant  tout,  infini,  sans  division, 
«  unique ,  science  constamment  méditative,  compré- 
«hension  intime  des  choses  de  la  nature  plastique, 
«  il  est  celui  qui  s'illumine  lui-même.  » 

N-ânyo\  sukha-du  :  kho\   dvaya  :  paramâtmâ,  sar- 
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vadjno',  nanto,  bhinno,  dvaya,  sarvadâ  samvittir,  maya- 
yânâm  samvitti  :  svaprakfeha.  1 

Tel  est  ce  paramâtmâ  qu'ils  avouent  ne  pas  aperce- 
voir. D  leur  apprend  qu'ils  se  composent  d'un  être 
visible  et  sensible,  du  djîva,  ainsi  que  d'un  être  invi- 
sible et  inqualifiable ,  du  parama. 

«  Vous  êtes  cet  être  que  vous  apercevez.  —  Qu'est- 
«  ce  qui  existe  dans  l'être  unique ,  qui  n'a  pas  de  se- 
«  cond  ?  —  H  n'a  pas  de  second  et  vous  êtes  égalé- 
es ment  cet  être  unique.  » 

Yûyam  eva  drichta  :  kim  advayena  ?  dvitiyam  eva  na  ; 
yâyam  eva. 

Les  dieux  ne  peuvent  concevoir  qu'ils  pourraient 
être  tel  ou  tel  être  particulier,  et  ne  pas  posséder  la 
conscience  de  cet  être.  Ces  dieux  représentent  les 
hommes  livrés  à  l'impulsion  de  leurs  sens ,  engagés 
dans  les  liens  du  monde ,  hommes  du  dehors,  qui  se 
guident  aux  rayons  de  la  lumière  naturelle;  les  dieux 
reconnaissent,  comme  tels,  en  leur  personne  l'Esprit 
de  vie,  ils  sentent  qu'il  veille  et  qu'il  réfléchit  en  eux, 
qu'il  y  médite.  Ils  peuvent  davantage  ;  par  les  efforts 
de  leur  intelligence,  ils  peuvent  s'élever  à  la  concep- 
tion de  l'esprit  de  vie  qui,  détaché  des  objets  des 
sens,  libre  de  sa  pensée  et  de  ses  mouvements,  pos- 
sède une  haute  intuition  de  l'âme  humaine ,  comme 
témoin  de  tout  ce  qui  s'y  passe.  Mais  que  ce  même 
esprit,  placé  sur  la  sommité  la  plus  élevée  et,  pour 
ainsi  dire,  sur  la  plus  haute  Aipe  de  leur  propre 
existence,  soit  l'Esprit  suprême,  qu'il  soit  l'Atlas  qui 
supporte  non-seulement  le  cieï  et  la  terre,  mais  qui 
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se  supporte  encore  lui-même;  qu'il  soit  non-seule- 
ment le  créateur  de  toutes  choses ,  celui  dont  les 
mondes  sortent,  celui  dans  lequel  ils  rentrent  et  ce- 
lui qui  les  conserve ,  mais  qu'il  soit  encore  le  Dieu 
abstrait,  complètement  isolé  de  toute  chose,  le  Dieu 
antérieur  et  supérieur  à  sa  manifestation  comme 
Verbe  animant  les  mondes ,  voilà  ce  qu'ils  ne  sau- 
raient comprendre. 

Ils  demandent  à  leur  maître  une  plus  ample  infor- 
mation. Sa  réplique,  étrangère  à  tout  raisonnement 
logique  et  scolastique,  se  borne  à  l'affirmation  pure 
et  simple.  Elle  est  une  révélation,  une  intuition  de 
l'être;  les  dieux  ne  veulent  pas  encore  y  accéder. 

Ignorer  la  vérité,  c'est  placer  le  principe  plas- 
tique de  l'univers,  le  moule  dans  lequel  il  a  été  for- 
mé, la  Mâyâ  enfin ,  dans  les  sens  et  dans  la  nature 
élémentaire;  savoir  la  vérité,  c'est  contempler  en 
toute  chose  l'Esprit  suprême ,  d'abord  en  soi  et  puis 
hors  de  soi ,  dans  l'âme  humaine  et  dans  l'âme  du 
monde;  c'est  reconnaître  comment  il  agit  par  cette 
double  âme  dans  l'homme  et  dans  l'univers  :  telle 
est  l'instruction  de  Pradjâpati. 

Les  choses  de  ce  monde  n'ont  de  réalité  que  par 
l'esprit  qui  se  sert  de  la  Mâyâ,  comme  l'ouvrier  d'un 
moule  pour  confectionner  son  ouvrage  ;  la  forme  et 
(a  destination  de  cette  œuvre  résident  ainsi  unique- 
ment dans  sa  pensée.  Toutes  les  choses  existent ,  non 
par  le  vastu,  la  grosse  étoffe  matérielle , 

Na  hi  vastu  sâdayam  (khanda  VIII), 
mais  par  le  fil ,  mais  par  l'esprit  ordonnateur,  mais 
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par  la  science ,  mais  par  l'être  ultramondain  et  supra- 
mondain,  ou  par  les  catégories  de  l'ato,  de  Yanad- 
jnâtri,  de  Yanudjna,  de  Yavikalpa. 

La  Mâyâ  baisse  sur  la  paupière  de  l'homme  mon- 
dain le  voile  des  ténèbres  ;  écartez-le ,  et  vous  décou- 
vrez l'Esprit  de  vie,  le  Créateur  des  mondes,  derrière 
lequel  se  tient  silencieusement  debout  l'Esprit  abs- 
trait et  concret,  l'Esprit  antérieur  et  supérieur  aux 
mondes. 

La  science  de  cet  Esprit  s'obtient  par  illumination 
soudaine ,  par  intuition  du  moi ,  qui  se  contemple 
dans  les  rayons  de  la  lumière  originelle,  lorsque  la 
grande  invisible,  Wwyakta  ou  la  nature  typique,  jadis 
séparée  de  l'Esprit  suprême,  rentre  de  nouveau 
dans  Yavikalpa,  comme  dans  l'esprit  inévolu,  et  que 
les  mystères  de  la  nature  s'absorbent  dans  ceux  de 
l'intelligence.  Être  et  pensée ,  telle  est  la  substance 
idéale  du  monde  visible  et  du  monde  invisible;  la 
félicité  se  compose  d'être  et  de  pensée. 

«Parlez,  ô  vénérable!»  Ce  fut  en  ces  mots  que 
«  les  dieux  lui  adressèrent  la  parole.  —  «  S'il  est  vrai 
«que  vous  apercevez  (un  être  extérieur,  distinct  de 
«l'esprit  dans  son  être  intime),  vous  ignorez  l'esprit 
«(qui  existe  en  toute  chose);  cet  esprit  est  sans 
«nulle  adhésion  (matérielle);  voilà  pourquoi  vous- 
«  mêmes  (sous  l'unique  condition  que  vous  vous 
«  connaissez  vous-mêmes  )  vous  êtes  sans  adhésion 
«(  matérielle);  voilà  pourquoi  vous  vous  illuminez 
«vous-mêmes;  cet  univers  est  composé  d'être  et  de 
«  pensée ,  car  vous  êtes  ceci.  » 
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Brûhy-eva  bkagavan  iti  te  devâ  âtchar;  — yéyum  eva 
drùkyate  tschen  n-âtma-djnâra;  asanqo  ky-ayam  âtmâ; 
ato  yuyam  eva  svaprakâsha  :  idam  ki  sat  san-tehin-* 
ntayaivât ,  ki  ytiywrn  eva.  (  Navama  khanda .  ) 

Ce  langage  elliptique  croît  en  concision  et  obs- 
curité ;  toutes  ces  pauses  du  discours ,  toutes  ces 
haltes  de  là  pensée ,  tous  ces  points  saillants  de  la 
discussion,  servant  à  orienter  le  maître  dans  son 
enseignement. 

Les  dieux  répliquent  : 

u  S'il  lest  vrai  que  nous  nous  illuminons  nous- 
-mêmes, s'il  est  vrai  que  nous  sommes  à  nous- 
u mêmes  nos  propres  révélateurs,  si  nous  nous  éclai* 
urons  nous  seuls,  et  si  nous  ne  brillons  pas  d'une 
«(lumière  distincte  de  celle  qui  nous  est  propre, 
«nous  sommes  donc  seuls,  nous  sommes  isolés, 
«  nous  n  avons  pour  appui  que  nous-mêmes ,  nul 
«  être  qui  nous  soit  étranger  ne  vient  à  notre  se- 
<(  cours,  personne  que  nous-mêmes  ne  nous  prête  as- 
sistance. Nous  sommes  uniques  dans  notre  genre, 
«  nous  n'avons  pas  de  semblables ,  nous  nous  possé- 
dons nous-mêmes,  nous  ne  possédons  pas  un  autre 
u nous-même  :  donc,  étant  seuls,  uniques,  isolés, 
«  éclairés  par  nous-mêmes,  nous  n  avons  pas  besoin 
«  de  maître  pour  nous  enseigner  la  science.  » 

Pradjâpati  leur  adresse  à  peu  près  là  réponse 
suivante  :  , 

«  Si  vous  n'êtes  pas  éclairés  par  la  lumière  interne, 
«  allumée  dans  votre  esprit  sans  nul  secours  externe, 
a  sans  aucune  révélation  qui  vous  soit  étrangère, 
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«  d'où  vous  viendrait  cette  lumière  intuitive  en  vertu 
«  de  laquelle  vous  me  disiez  tout  à  l'heure  :  Nous 
«  avons  l'intuition  de  l'esprit  de  vie ,  nous  l'éprou- 
w  vons  ? — Si  vous  possèdes  réellement  cette  lumière 
«  des  sens  qui  colore  et  révèle  les  objets  de  la  nature, 
«ce  foyer  d'action,  de  mouvement  et  de  réflexion 
«qui,  du  centre  de  la  personne  agissante  et  médi- 
te tante,  fait  mouvoir  et  produit  pour  vous  le  monde 
«entier;  si  vous  êtes  le  maître  de  la  pensée,  le  té- 
«  moin ,  le  surintendant,  l'inspecteur  de  toute  chose, 
«  il  suffît  de  votre  volonté  pour»  vous  instruire  et 
«vous  éclairer,  il  suffit  de  vous  poser  dans  votre 
«  force  et  votre  liberté ,  sans  que  j'aie  besoin  de  voler 
«à  votre  assistance.  Méditez  sur  votre  être  propre, 
«  et  vous  serez  éclairés  sur  votre  intelligence.  » 

Renvoyer  au  moi  humain ,  à  l'esprit  de  vie ,  l'obli- 
ger de  s'exalter,  de  se  produire  sous  la  figure  d'esprit 
absolu,  c'est  nier  toute  autre  révélation  que  celle  de 
l'esprit  personnel,  c'est  faire  de  la  croyance  une  phi- 
losophie ;  mais  la  religion  des  Brahmanes ,  sous  le 
point  de  vue  de  leur  ascèse ,  n'est  autre  chose  qu'une 
philosophie,  la  plus  haute  et  la  plus  sublime,  il  est 
vrai,  de  toutes  les  philosophies  possibles,  celle  qui 
rapproche  davantage  l'homme  de  la  divinité ,  en  les 
identifiant  dans  le  nçeud  d'une  commune  existence  ; 
cependant  les  Brahmanes  ne  tirent  pas  une  consé- 
quence aussi  rationnelle  de  la  doctrine  enseignée 
par  Pradjâpati. 

Ainsi  les  dieux,  comme  des  coursiers  fougueux 
qui  s'arrêtent  devant  un  précipice  et,  à  la  vue  de 
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l'abîme,  se  cabrent,  se  jettent  en  arrière,  se  lancent 
de  côté  et  ne  cherchent  pas  à  franchir  les  distances, 
repoussent  cette  tentation  de  l'orgueil;  ils  refusent 
d'écouter  un  maître  qui  leur  crie  :  «  Faites  attention 
a  à  vous-mêmes  et  ne  vous  occupez  pas  de  moi-, 
a  alors  vous  rencontrerez  nos  véritables  rapports; 
«  comme  rayons  de  la  périphérie  vous  rentrerez  en 
«  moi  qui  suis  votre  centre ,  vous  y  rentrerez  en  vertu 
«  de  vos  propres  lumières;  cela  vaut  mieux  que  d'ap- 
«  prendre  nos  rapports  par  mon  enseignement.  » 

{La  suite  à  un  prochain  numéro.) 
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NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 


SOCIÉTÉ  ASIATIQUE. 

Séance  du  9  décembre  i836. 

Le  docteur  &.  HaUing  écrit  à  la  Société  en  lui  adressant  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  qu'il  publie  sous  le  titre  de 
Histoire  des  Allemands.  Les  remercîments  de  la  Société  seront 
adressés  à  M.  Halling. 

M.  Grosselin  écrit  pour  offrir  à  la  Société  l'ouvrage  qu'il 
vient  de  publier  sous  le  titre  de  Système  de  langue  universelle, 
brochure  in-8°.  Les  remercîments  de  la  Société  seront  adres- 
sés à  M.  Grosselin. 

M.  le  baron  de  Sacy  adresse  au  président  une  lettre  de  feu 
sir  John  Malcolm,  par  laquelle  sir  John  faisait  hommage  à  la 
Société  de  l'ouvrage  de  M.  Molesworth ,  intitulé  Mahratta  die- 
tionary,  1  vol.  in-4°,  publié  à  Bombay.  Les  remercîments  de 
la  Société  seront  adressés  à  M.  Molesworth. 

M.  Thëroulde  écrit  au  conseil  de  la  Société  pour  l'informer 
qu'il  est  sur  le  point  d'entreprendre  un  voyage  scientifique 
dans  les  provinces  occidentales  et  septentrionales  de  l'Inde, 
et  pour  demander  que  des  instructions  relatives  à  ce  voyage 
lui  soient  données,  et  que  la  Société  veuille  bien  appuyer, 
auprès  du  ministère  de  1'inôtruction  publique,  les  demandes 
qu'il  pourrait  adresser  au  gouvernement,  à  l'effet  d'obtenir 
des  encouragements  pour  son  voyage.  On  arrête,  à  cette  occa- 
sion ,  que  les  membres  de  la  Société  seront  invités  à  commu- 
niquer à  M.  Thëroulde  les  questions  sur  lesquelles  ils  dési- 
reraient obtenir  des  renseignements;  que- les  instructions 
données  au  général  Ailard  seront  adressées  à  M.  Thëroulde,  et 
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que  la  Société  appuiera  de  tout  son  pouvoir  les  demandes 
que  M.  Theroulde  pourra  faire  au  gouvernement  dans  Tiri- 
térêt  de  son  voyage. 

M.  Brosset  demande  au  conseil  à  être  autorisé  a  joindre 
un  vocabulaire  à  la  Grammaire  géorgienne  qu'il  est  chargé  de 
continuer,  et  dont  l'impression  touche  4  sa  fin.  On  arrête  que 
M.  Brosset  voudra  bien  s  entendre  avec  la  commission'  des 
fonds,  pour  examiner  si  l'augmentation  de  dépense  qu'en- 
traînerait l'impression  de  ce  vocabulaire  peut  être  autorisée. 

M.  Jacquet  propose  au  conseil  d'admettre  AL  Gh.Lassén, 
professeur  à  Bonn,  cémme  membre  honoraire  de  la  Société. 
Conformément  au  règlement,  cette  proposition  est  renvoyée 
à  une  commission,  formée  de  MM.  Jacquet  et  E.  Burnouf, 
qui  fera  dans  la  prochaine  séance  un  rapport  sur  les  titres 
littéraires  de  M.  Lassen. 

M.  Brosset  communique  au  conseil  la  première  partie  d'un 
mémoire  sur  l'état  politique  et  religieux  de  la  Géorgie. 


OUVRAGES   OFFERTS    A    LA    SOCIETE. 

Séance  du  9  décembre  i836. 

Par  l'auteur.  Les  œuvres  de  Wali,  traduction  et  notes  par 
M.  Garcin  de  Tassy.  1  vol.  in-4°.  Impr.  roy. 

Par  l'auteur.  Expédition  de  Timour-i-Lank  (Tamerlan) 
contre  Toqtamiche,  par  M.  Charmoy.  (Extrait  des  Mémoires 
dje  l'Académie  de  Saint-Pétersbourg,  t.  III.) 

Relation  de  Massoudy  et  autres  auteurs  musulmans  sur  les 
anciens  Slaves,  par  M.  Charmoy.  (Mêmes  Mémoires,  t.  II.) 

Par  l'auteur.  Du  verbe  sanscrit,  par  M.  Frédéric  Graefe. 
(Mêmes  Mémoires,  t.  IV.) 

Par  les  auteurs.  A  dictionary  maruthee-english,\)ar  MM.  Mo- 
"lesworth,  et  T.  et  G.  Candy.  In-4°.  Bombay,  i83i. 

Par  l'auteur.  Essai  sur  les  langues  Tar tares,  par  M.  W. 
Scott.  In  4°.  Berlin,  i836. 
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Par  l'auteur.  Discours  sur  l'étude  des  langues  sémitiques,  par 
H.  E.  Wbijbrs.  In-4°.  Leyde,  i833. 

Par  l'auteur.  Système  de  langue  universelle,  par  M.  Gros- 
sblin.  Broch.  in-8*. 

Par  l'auteur.  Discours  au  congrès  historique  sur  cette  ques- 
tion :  Déterminer  le  caractère  de  la  langue  française  aux 
xn*  et  xm*  siècles,  par  M.  l'abbé  de  Labouderib.  In-8*. 

Par  les  éditeurs  et  rédacteurs  : 

Annuaire  historique  pour  1837,  publié  par  la  Société  de 
l'histoire  de  France.  1  vol.  in- 18. 

Cahier  d'octobre  du  Bulletin  de  la  Société  de  géographie. 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  D  OCTOBRE. 

Page  3i6,  ligne  g|,  a  été  créé,  lis.  se  fait. 

—  317,  —  i4,  désire,  lis.  exécute. 

—  3 19,  —  1 5 ,  mesures,  lis.  enceins. 

—  ihid.  —  16 ,  tu  règles,  lis.  tu  es  habitué. 

—  333,  —  9,  pan»  lis-  pao. 

—  335,  —  10,  irrr»  !»•  nrr- 

—  337,  —  1,  mr\,  Hs.  rarv 


ERRATA  POUR  LE  CAHIER  DE  NOVEMBRE. 

Page  471,  ligne  37;  page  472,  ligne  1;  page  473,  ligne 
i3;  page  474,  ligne  28,  et  page  477,  ligne  27,  au  Heu  de 
les  Bouddhas,  lisez  partout  les  Bauddhas. 


FIN  DU  TOME  SECOND. 


Digitized  by  LjOOQ iC 


TABLE 

DES  MATIÈRES  CONTENUES  DANS  CE  VOLtJME. 


MEMOIRES  ET  TRADUCTIONS. 

Page». 
Dissertation  sur  les  monnaies  géorgiennes.  (Brosset  jeune.) 

Second  article 5 

Addition  au-  Mémoire  sur  la  population  de  la  Chine  et  ses 

variations,  depuis  Tan  a aoo  avant  J.  C.  jusqu'au  xin*  siècle 

de  notre  ère.  (  Biot.). • 74 

Mémoires  historiques  sur  la  dynastie  des  khalifes  fatimites. 

(QOATREMERB.) .' 97 

Traduction  de  l'inscription  arabe  qui  se  trouve  sur  un  bat- 
tant de  porte  au  couvent  de  Gélath  en  Iméreth  (Géorgie).  » 
(Brosset  jeune.) . . . , 177 

Mémoires  historiques  sur  la  vie  du  sultan  Schah-Rokh.  (Qca- 

TRBMÈRE.) 193 

(Suite.) 338 

Notice  sur  les  découvertes  archéologiques  faites  par  M.  Ho- 

nigberger  pendant  son  séjour  dans  l'Afghanistan.  (Eugène 

Jacquet.) a34 

Le  livre  de  la  bonne  doctrine,  traduit  de  l'hébreu.  (Auguste 

Pichard.) 3o5 

Vie  du  khalife  fatimite  Moezz-li-din  Allah.  (Quatremère.).  .  4oi 
Examen  d'une  lettre  de  M.  Fresnei  sur  l'histoire  des  Arabes 

avant  l'islamisme.  (A.  Cad&sin  de  Perceval.) 497 

Lettre  de  M.  Bohet,  missionnaire  apostolique  sur  le  détroit 

de  Malaca,  à  M.  l'abbé  Dubois 537 


Digitized  by  VjOOQ IC 


590  TABLE. 

CRITIQUE  LITTÉRAIRE. 

Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique,  relative  à  un 
morceau  chinois  traduit  par  M.  Pauthier.  (St.  Julien.)  . .        36 

Réponse  à  une  note  critique  insérée  dans  le  Journal  asiatique, 
relative  à  un  passage  de  l'Histoire  de  l'empire  ottoman  de 
M.  de  Hammer.  (Hammbr.) * 56 

Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique.  (£.  Jacquet.)       91 

Lettre  à  M.  Quatremère,  membre  de  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  sur  une  inscription'  latino-phéni- 
cienne trouvée  à  Leptis-Magna.  (Arri.) w  »  < .  • . .      1 4a 

Parallèle  des  langues  de  l'Europe  et  de  l'Inde,  ou  étude  des 
principales  langues  romanes,  germaniques,  etc.  comparées 
entre  elles  et  à  la  langue  sanscrite,, par  M.  F.  G.  EichhoE 
(G.  de  Tasst.) , ; 184 

«Rapport  sur  la  Bible  publiée  par  M.  Cahen.  (Tomes  IV-V-VI.) 

(Labouderie.) .,     277 

Mémoire  sur  deux  inscriptions  cunéiformes  trouvées  près 
d'Hamadan,  et  qui  font  maintenant  partie  des  papiers  du 
docteur  Schulz,  par  M.  £.  Burnouf.  (Obry  d'Amiens) ...     365 

Lettre  à  M.  le  rédacteur  du  Journal  asiatique.  (Silvestre  de 
Sacy.) 395 

Lettres  à  M.  A.  W.  de  Schlegel  sur  l'affinité  des  langues  cel- 
tiques avec  le  sanscrit.  (Ad.  Pictet.) — Troisième  et  der- 
nière lettre Ado 

Analyse  du  Narasinha  oupanichat.  (D'Eckstein.) 466 

(Suite.) 559 

ANALECTES. 

Réponse  à  un  ignorant  —  Le  tyran  puni.  —  Le  vieillard 
bienfaisant.  (G.  de  L.) . 4 84 


Digitized  by  UOOQ IC 


TABLE.  591 
NOUVELLES  ET  MÉLANGES. 

Extrait  du  Moniteur  ottoman.  (Kazimirski.) 78 

Note  sur  la  Zoologie  du  Népal,  de  M.  B.  H.  Hogdson.  (Eug. 

Jacquet.  ) 397 

Notice  of  the  Egyptian  Society 494 


Digitized  by  LjOOQ iC 


Digitized  by  UOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ LC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  UOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  UOOQ LC 


Digitized  by  UOOQ IC 


! 


ï 
e 


i 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  UOOQ LC 


» 

Q 


1  ■ 


«si  w 


.1  »  ^ 


àh^^s 


Digitized  by  UOOQ LC 


Digitized  by  UOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  UOOQ LC 


JSfJ. 


m 


v9, 


(fZ. 


Dlgitized  by  UOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQLC 


Fîy.Z. 


Digitized  by  UOOQ IC 


Digitized  by  LjOOQ iC 


fià.2. 


Fjr.2 


JV.  V7//. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  LjOOQ IC 


pi.  m. 


/'ta. 


y-7 


Jfy.z. 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitizedby  VjC 


$ 


^ 


£&>■ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


jTZ.    JL/. 


*  J 


V    V 


J- 


96 

•  > 


^ 


^ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


JX.XJT. 


é 


J 


I      •    > 


18 


*4  râr 

•     9 


or 


7 


if 


tto         § 


Digitized  by  LjOOQ iC 


Digitized  by  LjOOQ iC 


Digitized  by  UOOQ IC 


1* 


Digitized  by  UOOQ LC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


Digitized  by  LjOOQ iC 


Digitized  by  VjOOQ IC 


(J^^TTlBSo 


D^Jçdby  Google/ 


Digitized  by  VjOOQ IC 


